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AVIS  DE  L'EDITEUR 


CETTE  PREMIÈRE  PARTIE  DU  TOME  TROISIÈME. 


Nous  offronâ  aujourd'hui  au  public  savant  et  h  la 
juste  impatience  de  nos  souscripteurs  la  première  des 
deux  parties  dont  se  composera  le  tome  troisième  et 
dernier  des  Religions  de  Vantiquité,  Cette  partie 
comprend  le  livre  septième  de  l'ouvrage,  consacré 
principalement  au  culte  de  Bacchus  et  à  ses  mystères. 
Les  lecteurs  compétents  apprécieront  la  portée  des 
questions  aussi  graves  que  nombreuses  qui  y  sont  trai- 
tées ;  la  nouveauté  et  la  grandeur  des  solutions  qu'elles 
y  reçoivent;  la  profondeur  d'érudition,  la  richesse  de 
développements,  l'inspiration  de  pensée  et  de  style  qui 
y  régnent  d'un  bout  à  l'autre.  Le  traducteur,  en  per-  \ 
sévérant  dans  son  système  d'une  version  à  la  fois  libre 
et  fidèle,  système  aujourd'hui  sanctionné  par  les  plus 
illustres  suffrages ,  s'est  attaché  à  reproduire  ces  mé- 
rites divers,  et  à  les  faire  ressortir  encore  davantage 
par  cette  juste  mesure  de  précision  et  de  lumière  où 
le  génie  de  la  forme  française  peut  s'allier  à  celui  de 
la  forme  allemande  sans  risquer  de  raltérer.  Dans  les 
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notes  placées  au  bas  des  pages  et  dont  il  a  droit  de  re- 
vendiquer une  partie,  comme  il  s'est  fait  un  devoir 
d'en  vérifier  toutes  les  citations  en  les  rectifiant  ou  les 
complétant,  lorsqu'il  était  besoin,  il  a  laissé  prévoir 
ce  que  ses  Éclaircissements ^  réservés  pour  la  fin  du 
tome  entier,  ajouteront  d'instruction  et  d'intérêt  aux 
recherches  de  M.  Creuzer,  par  la  controverse  des  opi- 
nions, l'analyse  des  travaux  les  plus  récents,  quelque- 
fois par  l'exposition  de  vues  qui  lui  sont  propres. 

Mais  ce  qui,  dès  à  présent,  doit  ajouter  à  notre  pu- 
blication un  nouveau  prix,  c'est  l'annexe  que  nous  don- 
nons à  cet  avant-dernier  volume  du  texte,  en  l'ac- 
compagnant d'un  cahier  de  cent  douze  planches  gra- 
vées, formant  avec  les  explications  qui  y  sont  jointes 
et  qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  au  traducteur, 
un  autre  volume  considérable.  Ces  planches  qui,  par 
leur  disposition,  contiennent  un  très  grand  nombre 
de  sujets,  s'appliquent  aux  livres  IV,  V,  VI  et  VII, 
par  conséquent  à  tout  le  tome  deuxième  et  à  cette  pre- 
mière partie  du  tome  troisième  des  Religions  de  V an- 
tiquité; elles  mettent  à  jour,  pour  ainsi  parler,  la  por- 
tion archéologique  de  l'ouvrage.  Si  quelques  sujets 
déjà  indiqués  ne  s'y  trouvent  point  encore  et  sont  ré- 
servés au  troisième  et  dernier  cahier  de  planches,  le- 
quel paraîtra  avec  la  seconde  partie  du  tome  troisième 
du  texte,  d'autres,  par  avance,  portent  sur  l'objet  prin- 
cipal de  cette  seconde  partie,  sur  la  mythologie  et  les 
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mystères  de  Cërès  et  de  Proserpine.Cela  tient  à  Tordre 
de  matières  adopté  par  M.  Greuzer,  ordre  purement 
systématique,  auquel  nous  avons  dû  en  substituer  un 
autre  plus  régulier  dans  notre  recueil  de  monuments, 
enté,  comme  l'on  sait,  sur  la  Galerie  mythologique 
de  feu  Millin.  Mais  quoique  cette  dernière  et  toujours 
précieuse  collection  soit  le  fond  de  la  nôtre,  l'on  s'a- 
percevra aisément  qu'elle  reparaît  ici  singulièrement 
enrichie  et  renouvelée.  Indépendamment  des  cinquante- 
trois  planches  du  premier  cahier,  le  second  en  compte 
vingt-quatre  entièrement  nouvelles,  et  il  en  est  peu 
parmi  les  autres  où  de  nouveaux  sujets  n'aient  trouve 
place  à  côté  des  anciens,  soit  par  addition,  soit  par 
substitution.  De  la  sorte,  non-seulement  les  sujets  don- 
nés ou  indiqués  par  M.  Greuzer,  et  qui  n'existaient 
point  dans  la  Galerie  mythologique,  y  ont  été  intro- 
duits ;  mais  pour  les  religions  de  l'Asie  antérieure,  sur- 
,  tout  pour  celles  des  Phéniciens  et  de  leurs  colonies,  et 
même  pour  les  religions  grecques  et  italiques,  spéciale- 
ment les  mystères,  un  grand  nombre  de  monuments, 
dont  quelques-uns  inédits,  sont  venus  combler  des  la- 
cunes ou  prêter  de  nouvelles  lumières  tant  au  texte 
qu'aux  éclaircissements  de  la  Symbolique  française. 
Voilà  ce  que  nous  avons  fait  pour  racheter  le  long 
retard  qu'a  éprouvé,  malgré  nous,  cette  publication, 
aujourd'hui  bien  près  do  son  terme ^  et  dont  l'impor- 
tance, par  une  juste  compensation,  aura  gagné  a  ces 
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délais  mêmes.  Nous  tâcherons  de  faire  mieux  encore 
dans  la  livraison  prochaine,  laquelle  sera  composée  éga- 
lement de  deux  volumes,  l'un  de  texte,  l'autre  de  plan- 
ches, et  ne  laissera  plus  en  arrière,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  déjà,  que  la  récapitulation  générale  de 
l'ouvrage,  les  notes  et  éclaircissements  des  tomes 
deuxième  et  troisième,  le  discours  préliminaire  et  les 
tables,  compléments  qui,  comme  ceux  du  tome  pre- 
mier, dès  longtemps  publiés,  sont  le  travail  entière- 
ment personnel  du  traducteur. 
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cation de  sa  légende  grecque  ;  que  cette  lé- 
gende est  une  inversion  de  celle  des  Hin- 
dous ;  diverses  éty  mologies  du  nom  de  Dio- 
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sus égyptien,  sa  légende  également  interver- 
tie par  les  Grecs,  son  identité  avec  Osiris 
lui-même  en  rappoït  avec  l'Inde;  origine 


\ 

ET  ARTICLES.  xj 
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îiiber  et  Ijibéra  en  Italie,  et  le  Dionysus  de 
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la  Grande-Grèce.  Liaison  étroite  de  ces  re- 
ligions avec  les  cultes  correspondants  de  la  ^ 
Grèce,  particulièrement  de  Samothrace  et 
d'Athènes,  et  leurs  rapports  avec  ceux  de 
rÉgyple  et  de  l'Asie  antérieure.  Hébon,  le 
niémequeBacchus;Libéra,lamémequePro- 
serpine,dans  les  mystères  italiques,p.  258. 
Chap.  V.  De  la  doctrine  des  Mystères,  spécialement  de  ceux 
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I.  Doctrine  de  Dieu  et  du  monde.  Diony- 
sus  le  créateur  et  le  souverain  de  la  nature; 
ses  rapports  avec  Jupiter  et  avec  Apollon; 
signification  cosmogonique  et  morale  du  dé- 
membrement et  de  la  mort  de  Zagreus, 
ainsi  que  des  rites,  noms  et  symboles  qui 
s'y  rattachaient.  Ce  que  sont  les  jouets  de 
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Dionysiï's  et  de  Proserpine;  leur  délivrance 
et  leur  retour  aux  cieux  par  l'intervention 
des  mêmes  divinités;  conditions  de  ce  re- 
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ames,  p.  391.  —  Représentations  figurées 
tirées  du  cycle  mythique  de  l'Amour,  p. 
394. —  V.  Exposition  du  mytiie  ou  de  l'al- 
légorie d'Amour  et  Psyché;  diverses  inter- 
prétations qui  en  ont  été  données  ;  éléments 
primitifset  sens  originel  de  ce  mythe,  p.  398. 
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DES  HÉROS  ET  DES  DEMONS  OU   GENIES.  '  •  ■.. 

&UR  le  point  de  passer  aux  mystères  dans  lesquels  se 
perfectionna  la  religion  des  Grecs ,  c'est  ici  le  lieu  d'em- 
brasser d'une  Fue  générale  leur  doctrine  des  Héros  et  des 
Démons.  Nulle  part,  en  effet,  ces  êtres  intermédiaires 
entre  la  Divinité  et  Fhorame  ne  revêtent  un  caractère 
plus  décidé  que  dans  le  culte  secret  et  dans  les  systèmes 
des  anciens  philosophes  qui  s'en  rapprochent.  Nulle  part 
aussi  les  conceptions  sacerdotales,  transplantées  en  Grèce, 
ne  contrastent  d'une  manière  plus  frappante  avec  la  poé- 
sie nationale  et  populaire.  Homère,  renonçant  à  ces  idées 
profondes,  adopta,  dans  ses  chants,  une  croyance  naïve 
qui  se  représentait  les  dieux  eux-mêmes  comme  voisins 
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do  Phomme  et  secourables  à  sa  faiblesse.  La  plupart  des 
poètes  qui  vinrent  après  Homère  suivirent  en  cela  son 
exemple.  ïl  en  résulta  que  les  traditions  primitives  des 
Grecs,  sur  les  êtres  dont  il  s'agit ,  ne  purent  prendre  ni 
corps  ni  figure.  Les  données  poétiques,  telles  quelles,  se- 
ront notre  point  de  départ;  et,  après  avoir  Jeté  un  coup 
d'œil  rapide  sttr^  teS  opinions  du  pèUple  et  sur  le  culte 
public^  nous  exposerons  lès  dogmes  supérieurs  de  la  dé- 
monologie  étrangère  importée  en  Grèce. 

I.  Étjmologie  des  mots  démon  et  héroSy  et  lent  seiïs  général  chez  le» 
poètes,  surtout  chez  Homère;  premiers  traits  d'une  démonologie 
plus  développée  et  plus  arrêtée  dans  Hésiode. 

Le  mot  dérHofiy  éi  diveriemetit  eXpliqtié  par  les  philo- 
sophes et  par  les  érudits,  selon  les  idées  qu'ils  se  faisaien  t 
de  la  chose,  emporte,  par  son  étymologie  la  plus  proba- 
ble, ou  la  notion  de  science  ou  celle  de  dispensation  5,^H 
signifie  savant  j  doué  de  lumières  ,  ou  bien  distributeur^ 
dispensateur^  ordonnateur,  sens  qui  convient  également 
aux  dieux  et  dux  puissances  intermédiaires,  et  que  de  cé- 
lèbres écrivains  grecs  ont  adopté  de  préférence*.  Quant 
au  mot  héros,  les  interprétations  n'en  sont  pas  moins  di- 
verses. Il  est  hors  de  doute  que  ce  mot,  analogue  au  nom 
grec  ûejiinq^^^lféra,  au  latin  herus  et  hera,  à  l'alle- 

*  Aa£(i.(ùv,  de  Sfaltù,  Rapprends,  comme  qui  dirait  (yaTfijxwv  (  Interpr. 
Gr.  ad  Iliad.  I,  ààa)  ;  ou  de  ce  même  mot  et  de  sa  tâcirié  ^àw,  au  sens 
ite  ^îvisér^  dUtrihuéf  (Lennèp,  felytilôl.  l.  &r.y  p.  iQj)ê  SïiiVâAt  Ptà- 
clos  (in  Plat.  Cratyl.,  p.  8a,  coll.  p.  8i,  ^3  Boissonad.),  on  disait  dans 
Vancienne  lanaue  «î'au.wv. 
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niand  Herr^  etc.,  renferme  Fidée  de  maître  ou  seigneur^. 

Si  maintenant  nous  cherchons  dans  Homère,  dans  Es- 
chyle et  dans  les  autres  poètes,  jusqu^aux  Alexandrins  ou 
même  plus  talxi,  les  idées  qu'ils  purent  attacher  à  et  s 
mots  démon  et  héros^  nous  serons  frappés  de  la  généra- 
lité dans  laquelle  ils  les  prennent  d'ordinaire.  Pour  eux 
les  démons  ce  sont  ordinairement  les  dieux^  presque  sans 
trace  aucune  de  ce  sens  spécial  que  les  dogmes  des  prê- 
tres et  ceux  des  philosophes  attachèrent  au  premier  de 
ces  noms  et  que  la  croyance  même  du  peuple  reconnut  à 
tel  ou  tel  des  êtres  particuliers  qu'il  désignait^.  Les  pro- 
sateurs attiques  et  autres,  quand  ils  écrivent  sur  des  ma- 
tières générales  et  non  pas  dans  l'esprit  des  écoles  philo- 
sophiques, se  conforment  à  Fusage  des  poètes.  Toutefois, 
il  arrive  souvent  qu'au  sens  vulgaire  de  dieu  ou  diain 
vient,  dans  le  mot  démon  et  dans  ses  dérivés,  se  rattacher 
Fidée  accessoire  de  fortune,  de  bonheur  et  de  malheur^. 
;>  >ç  j<'3mraoii  fîj)fi;  i 

'  Jupiter  luirm^ntQ  o,vftH  parmi  599  nooos  celui  de  éppoç  qu  ép^j^, 
comme  ô^ot  s'appelait  encore  ê'pa;  le  maitre  et  la  maîtresse.  Çonfer. 
tom.  IIp  p.  590,  n.  3. 

*  Voy.^  par  exemple,  Iliad.  I,  222,  avec  les  remarques  des  scho- 
liastes.  Cf.  Spanheim  ad  Aristophan.  Plût.,  v.  8i  ;  Staveren  ad  Ful- 
gent.  Mylhol.  III,  5,  p.  712, 

3  Le  àU«  ^6  ^w^.m  de  l'Odjsse'e,  II,  734,  est  déjà  remarquable  sous 
ce  rapport,  et ,  dans  ce  poème,  presque  toujours  l'emploi  de  ^'atp.cov, 
^at(i.ovtoç,  offre  une  nuance  particulière,  même  quand  il  s'agit  des 
dieux.  ÇT.C.Barthii  Adversar.  XXXV,  17,  p.  1619;— et  Nitzsch,  Er- 
klœrende  Anmerk.  z.  Homers  Odyss.  I^  p.  89  sq.  Ce  savant  observe 
que  cVst  surtout  dans  l'emploi  des  adjectifs  ôsloç  et  (Jatixo'vioç  que  la 
distinction  éclate  ;  que  le  èireCTcuTo  ^at'jAOvi  îaôç  nous  affecte  tout  autre- 
ment que  ne  ferait  ôeoç  ôiç,  et  que,  dans  beaucoup  de  passages  d'Ho- 
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Aux  yeux  du  Grec  et  sans  raisonnement  ultérieur;  le 
Démon  était  la  puissance  supérieure  et  cachée  qui  diri- 
geait sa  destinée  indépendamment  de  tout  concours  de  sa 
part  ;  il  appelait  ainsi,  en  général,  tout  être  divin  dont  la 
force  surpassait  la  mesure  des  siennes. 

L'emploi  que  fait  Homère  du  mot  héros  présente  le 
même  caractère  de  généralité.  Chez  lui  ce  mot  répond 
entièrement  à  son  étymologie  et  signifie  maître  ou  sei- 
gneur dans  une  acception  presque  banale.  On  sait  à  quel 
point  il  le  prodigue,  l'appliquant  non-seulement  aux 
guerriers,  mais  aux  chantres ,  aux  écuyers ,  aux  échan- 
sons  même,  à  tous  ces  hommes  des  temps  anciens ,  quels 
qu'ils  fussent,  qui,  grandissant  de  siècle  en  siècle,  dans  la 
tradition  nationale,  avaient  fini  par  être  considérés  comme 
des  êtres  d'un  ordre  supérieur.  En  ce  sens,  quiconque 
s'élevait  par  ses  mérites  au-dessus  de  la  mesure  commune 
de  l'humanité  était  pour  les  Grecs  un  Héros^.  Mais  ceux- 
là  surtout,  parmi  les  grands  hommes,  qui,  délivrés  des 
misères  du  présent,  ne  vivaient  plus  que  dans  la  mémoire 
de  leurs  belles  actions,  obtenaient  ce  titre  d'honneur.  Peu 
à  peu  même,  et  plus  ils  s'enfonçaient  dans  les  profon- 
deurs du  passé,  leur  gloire  croissante  les  affranchissait  des 
entraves  de  la  condition  humaine  et  les  portait  au  rang 
des  dieux.  Déjà  cette  exaltation  de  l'idée  des  Héros  sem- 

mère,  l'idée  de  la  puissance  obscure  et  mysle'rieuse  d'une  force  supe'- 
rieure  ressort  du  mot  ^aî(j!.Mv  plutôt  que  de  6eôç.  (J.  D.  G.) 

"  VoX'  Aristot.  Problem.  XIX,  [^q^{1  ci- après  i^.  lo,  n.  3).  Cf.,  en 
général,  les  interprètes  d'Homère  et  les  lexiques,  surtout  Hesych.,  v. 
OÈ(pû(Av;  Apollon.  Lex.Homer.,  *.  v. 


CH.    I.    HEROS    Kï    DEMONS.  5 

ble  percer  dans  un  passage  de  l'Iliade  où  il  est  question 
d^une  race  de  demi-dieux  entre  les  guerriers  qui  tombè- 
rent devant  Troie  *. 

Chez  Hésiode,  cette  exaltation  ressort  bien  davantage. 
Son  poème  des  (Euvrcs  et  Jours  renferme  plusieurs  traits 
non  équivoques  d'une  démonologie  tout-à-fait  développée. 
Dans  le  morceau  célèbre  des  Ages  du  monde,  le  poètechanle 
les  hommes  de  l'âge  d'or  :  a  Après  leur  mort,  dit-il,  ils  sont 
devenus  les  génies  {démons)  bienfaisants,  habitant  sur  la 
terre,  gardiens  des  mortels,  qui  observent  les  œuvres  de 
justice  etles  œuvres  d'injustice,qui,voilés  d'un  nuage  épais, 
parcourent  la  terre  en  tout  sens,  répandant  les  biens;  tel 
est  le  royal  privilège  qui  leur  fut  conféré^.  »  Ici  donc  les 
hommes  d'un  monde  primitif  et  bienheureux  apparais- 
sent en  un  rang  qui  les  pjace  inimédiatement  au  dessous 
des  dieux.  Ils  sont  médiateurs  entre  eux  et  les  hommes  5 
ils  donnent  la  richesse,  comme  les  divinités  telluriques  en 
général,  comme  Platon  dans  Sophocle,  comme  Déméter, 
la  terre  mère,  dans  un  fragment  oiphîque,  comme  Dio- 
nysus,  tel  qu'on  l'invoquait  dans  les  Lénées^.  On  sait  que 
\^  dieux  de  la  mort  sont  en  même  temps  les  grandes 
puissances  qui  dispensent  les  biens  de  la  terre  et  qui  les 

'  XII,  23.  —  ÈfAiôéwv  •yévoç  àv^pwv,  à  la  manière  d'Hésiode,  ce  qui  a 
fait  suspecter,  soit  le  vers,  soit  le  passage  même  où  se  trouve  cette 
qualification  des  he'ros,  unique  dans  tout  le  poème.  Cf.  Heyn.  Observ., 
t.  VI,  p.  277.  (J.  D.  G.) 

>  V.  122  sqq.  éd.  Lœsner. 

3  nXouTo<5'oTai,  Orphie,  hymn.  LXXIII  (72),  coll.  schol.  Arîstophan. 
Plut.  727;Diodor>   Sic.  I,  123  schol.  Aristoph.  Ran.  4795  Moseradv 
?ifonn.,  p.  220. 
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retirent.  Les  Démons,  jadis  mortels,  sont  les  ministres  de 
cette  dispensation. 

Dans  un  autre  passage  le  poêle,  rappelant  aux  juges  des 
peuples  ces  êtres  immortels  qui  circulent  invisibles  parmi 
leâ  hommes  et  veillent  au  maintien  de  la  justice,  les  pré- 
senta comme  des  ministres  de  Jupiter  et  porte  leur  nom- 
bre à  trente  mille*.  Hésiode  connaît  aussi  une  hiérarchie 
parmi  les  Démons  5  mais  il  ne  s'en  explique  pas  claire- 
ment, pour  nous  du  moins.  En  parlant  du  second  âge , 
celui  d'argent  j  il  s'exprifiie  ainsi  :  ((  Quand  la  tèrr^  eut 
reçu  dans  son  sein  cette  autre  racfe,  ceux  q^i  la  compo- 
saient furent  dès  lors  appelés  bienheureux  mortels  habi- 
tant sur  la  terre  ;  placés  en  seconde  ligne,  ils  n'en  eurent 
pas  moins,  eux  aiaifsi,  leurs  honneurs^.  »  Il  semble,  en 
comparant  les  passades  cités ,  qtte,  de  ces  deux  tinsses  de 
génies,  les  Uns  aient  été  immortels  el  les  autres  sujets  à  la 
mort.  Suivant  Plutarque^,  au  contraire,  se  fondant  sur 
l'autorité  même  d'Hésiode,  ils  auraient  été  tous  indistinc- 
tement mortels,  quelque  prolongée  que  pût  être  leur 
existence.  Jusqu'à  quel  point  le  philosophe  de  Chéronée 
était -il  fondé  à  cc^nctee  de  l%xemple  des' Nymphes, 

'   Op.  et  i).,  V.  252  sqq. 

2  V.  i4o  sqq.  La  leçon  &7nx,6o'v'.ûi  paraît  devoir  être  prëfe'réc  à  ûiro- 
j^flo'vtoi.  0^.5  du  reste,  Grœvii  Lècl.  ÎËfe^bdj,  cap.  iV,  p.  5^5  sq.  éd. 
Lœsner. — Gaisford  aussi  (Poet.  min.  gr.,vol.  t,  p.  ii  éd.  Lips.)  donne 
èwxôo'vioi;  Cœttling  (p.  i48  de  son  ëdit.  ),  avec  Lanzi  et  Buttmann, 
U7rox,6oviot,  par  des  raisons  tirées  de  la  manière  de  concevoir  les  diflfe'- 
rents  degrés  de  cette  hiérarchie  des  Démons,  et  leur  rapport  avec  les 
âges  successifs  du  mondé,  ^oj-.,  àce  sujet,  la  note  i^e  sur  le  livre  VIÏ, 
dans  les  Ë clair cissements ,  fin  de  ce  tome.  (J.  D.  G.) 

3  De  defectu  oracul.,  p.  ^So  S(|.  Wytf. 
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donné  xjaris  les  vers  qvi^l  rapport<ji%  au.  ,sprt  des  Dénions 
en  général,  ç'jçst  ce  qu^il  est  assez  difÇcile  de  déterminer. 
Tantôt,  en  effet,  tjans  Pantiquité,  rpn distingwait  Ici^  di- 
vinités ;i'ustiques,  ce  peuple  des  dle^ix,  ciQname  les  nonjr 
niaient  le?  Romains*,  des  hommes  qui,  apriç^  Jeur  mort^ 
furent  jadis  élevés  en  unrang  supériear,;  tanlôt.onles  con- 
fondait avec  ces  êtres  intern^édiaires ,  a.vec  j<es  demi- 
jdieux'.  I^e  vague,  l'indécis,  le  nëbuleu:s:.j§ej|;blele  caractère 
même  de  cette  sphère  des  Esprits,  tant  qu'elle  reste  aban- 
donnée à  la  <?o^cep^ioi^  popiil^i^'e,.  ^u§^i  j^p^ère,  .4ont  ^A 
brillante  épopée  (de^apd^it  ^ÇS  lA^^its  plus  firrêtés,  Jfv 
lai&sa-t-il  à  l'écart. 

Le  ;dernier  passage  de  la  dé^onologle  d'Hésiode  §e 
rapporte  au  qmtfièm^  9g©  du  i^r^onde.  x<  Jupite^-,  y  est-il 
dit)  créa  la  A'ace  <di vicie  ^es  fiérçsy  qui  sont  appelés  deml- 
dmnx  ^Mj  :syr  h  yast^B  terpe^.  »  Pais  le  poète  Raconte  que, 

*  Voici  la  traduction  de  ces  vers  mis  dans  la  bouche  de  la  njmpl^e 
Naïs,  et  qui  doivent  avoJF  appartenu  à  l'un  des  ouvrages  perdus  d'tle- 
siode  (Hesiod.  Fragm.,  p.  190  Gaisf.,  88  Dindorf.,  227  Goettling)  : 
(c  La  criarde  corneille  vit  neuT  géncralions  d'hommes  vigoureux  ;  le 
cerf  quatre  vies  de  corneille;  le  corbeau  ,  dans  sa  longue  vieillesse, 
voit  |)ass(5r  trois  cei»!'»;  ie  phénix  neuf  corbeaux  ;  pour  nous,  njrmphes 
à  la  belle  chevelure,  filles  de  Jupitei' 4|ui  porte  l'égide,  inou»  rivons 
autant  que  dix  phénix.  »  Pline  (H.  N.  VU,  48)  les  reproduit  en  sub- 
stance ;  Ausone  (Eid.  XVIIl)  les  traduit  à  sa  manière.  <}uant  à  Plu- 
tarque,  par  un  calcul  qui  jlui  est  propre, ;il^end|édu it  le  nombre  9720 
ans  pour  la, durée  de  ,1a  vie  des  Démons.  (J.  D.  G.) 

*  Piebs  deorum  on  dii  pleèeii ,  par  opposition  avec  les  dii  selecti 
ou  se»ams  deorum  (Augustin,  de  Civ.  D.  VII,  3). 

^   VpX,  jGvJd.  Heroid.  IV,  49,  coll.  Cuper.  Observ.  ^11 ,  16;  Theop. 
ap.  ^lian.  V.  H.  III,  18  ;  Conon.  ISfarrat.  Ij  Pausan.  VI,  Eliac  (I>,  2/,. 
^   V.   1 58- 160  sqq. 
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fie  ces  Héros,  les  uns  périrent  dans  la  guerre  contre  Thè- 
bes,  les  autres  sous  les  murs  de  Troie,  à  cause  d'Hélène  ; 
il  ajoute  que  maintenant,  par  la  volonté  de  Jupiter,  ils 
mènent  une  vie  de  délices  dans  les  îles  des  bienheureux, 
sur  les  bords  de  l'Océan  :  idées  qui  s'accordent  avec  le 
passage  de  l'Iliade  cité  plus  haut,  aussi  bien  qu'avec  di- 
verses assertions  de  Pindare  et  des  autres  poètes  grecs. 
Du  reste,  la  description  d'Hésiode  doit  être  regardée 
comme  un  témoignage  fondamental  au  sujet  des  Héros. 
On  conçoit,  quand  on  lit  les  vers  de  ce  poète,  l'éloge  que 
lui  décerne  Plutarque*,  d'avoir  le  premier  nettement 
distingué  les  êtres  doués  d'intelligence  en  dieux,  démons, 
héros  et  hommes,  les  demi-dieux  étant  compris  dans  les 
héros.  Par  ces  notions  déjà  plus  déterminées,  ainsi  que 
par  ce  qu'il  y  reste  encore  de  vague,  Hésiode  se  place, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  dogmes  des  prêtres  et  des  phi- 
losophes et  les  croyances  populaires  sur  les  démons.  II 
fournit  donc  un  point  de  départ  naturel  pour  traiter  des 
uns  et  des  autres. 

II.  Formation  et  caractères  de  la  notion  des  Héros  et  de  celle  des  Dé- 
mons ou  Génies  dans  les  croyances  populaires  des  Grecs  j  rapports 
et  distinction  de  ces  deux  notions. 

C'est  dans  les  poèmes  d'Homère  que  nous  trouvons  le 
plus  ancien,  le  plus  fidèle  tableau  de  la  vie  et  des  moeurs 
du  peuple  grec,  des  croyances  et  des  idées  qui  lui  appar- 
tiennent. La  distinction  des  classes,  telle  qu'elle  existe 
dans  le  monde  décrit  par  Homère,  nous  explique  en 

"  Lib.  cit.,  p.  GggWytI. 
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grande  partie  Torigine  de  ce  culte  général  dont  les  Héros 
étaient  devenus  Tobjet.  Parmi  les  hommes  de  Page  appelé 
héroïque  se  remarque  une  frappante  inégalité  de  condi- 
tioris.  Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  simplicité  de  cet  âge,  le 
noble  y  apparaît  comme  un  être  d'une  espèce  supérieure, 
élevé  au-dessus  de  l'homme  du  commun,  non-seulement 
par  le  rang,  la  puissance  et  la  richesse,  mais  par  la  force 
physique,  la  beauté  et  l'éducation.  Ces  avantages,  les  chefs 
guerriers,  issus  des  antiques  familles  de  rois,  les  rois  eux- 
mêmes,  les  possédaient  à  un  degré  supérieur.  Ceux-ci, 
du  reste,  n'ayant  sur  la  noblesse  que  la  prééminence  du 
rang,  sans  domination  aucune,  la  condition  de  l'homme 
qui  cultivait  la  terre,  industrie  la  plus  générale  dans  la 
Grèce  de  ces  temps-là,  n'en  était  que  plus  dure.  Aussi  la 
fleur  de  l'humanité,  dans  sa  vigueur  et  dans  son  éclat,  ne 
pouvait-elle  s'épanouir  que  parmi  la  classe  des  privilé- 
giés. Leur  vie  libre  et  toute  chevaleresque,  se  partageant 
entre  le  plaisir  de  la  chasse,  l'exercice  des  armes^  la 
guerre,  ou  s'écoulant  dans  la  joie  des  banquets,  favorisait 
chez  ces  natures  puissantes  l'essor  de  toutes  les  facultés. 
C'est  là  ce  qui  établissait  leur  influence  sur  les  afî*aires 
publiques,  soit  dans  l'assemblée  du  peuple,  soit  (lans  la 
mêlée.  La  parole  des  nobles,  des  grands,  n'était  pas  moins 
décisive  dans  Tune  que  la  force  de  leur  bras  dans  l'autre, 
en  bataille  rangée  ou  en  combat  singulier. 

On  conçoit  comment  de  pareilles  mœurs,  un  tel  état 
de  société,  durent  conduire  à  la  vénération  et  bientôt  à 
un  véritable  culte  envers  les  Héros.  Le  peuple  voyait  dans 
les  nobles  ses  défenseurs  et  ses  représentants  à  la  fois.  Les 
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cheh  de  l'armée  et  les  rois  à  leur  tête  prësidaient  à  tous 
les  intérêts,  faisaient  pour  lui  Tofiice  des  dieux  et  por- 
taient même  avec  eux  un  titre  commun*.  Ce  qu'était 
Jupiter  entre  les  dieux,  Agamemnon  l'était  entre  les 
hommes.  Le  pouvoir  des  rois  vient  de  Jupiter,  le  roi  su- 
prême, et  avec  le  pouvoir  les  dons  i5€cessaires  à  son  exer^ 
<îicej  la  force  et  la  beauté,  la  grandeur  physique,  le  cou- 
rage^  la  résolution,  la  prudence.  Aussi  les  chefs  des  peu- 
ples sont-ils  dits  non-seulement  égaux,  pareils  aux  dieux, 
mais  encore  fils,  nourrissons  de  Jupiter*,  appellations  qui, 
â  la  vérité,  étaient  devenues  pour  les  rois  des  titre*  gëné^ 
Taux ,  mais  n'en  témoignent  que  mieux  de  1  empire 
de  ces  antiques  opinions.  Il  était  donc  dans  les  habitudes 
les  plus  intimes  du  Grec  des  temps  héroïques,  il  était  en 
quelque  sorte  passé  dans  sa  nature  de  placer  au-dessus  de 
lui,  par  un  sentiment  religieux,  les  rois,  les  ohefe  jet  leurs 
«nfants,  à  cause -désavantages  réels  ou  supposés  qu'il  leur 
reconnaissait.  Ainsi  considéra it-il  ses  Maîtres  {q'^qs^  le  sens 
même  du  mot  i^éro*)  durant  leur  v-ie  ^sur  la  terre.  Et  ce 
sentiment  du  peuple,  les  penseurs  de  I9  natio»  ne  man- 
quèi-ent  pas  de  le  donner  pour  base  à  ieui^s  conceptions 
plus  déterminées.  Non-seulement  Àristote,  dans  ses  Pro- 
lilèmes^,  partage  les  mortels  en  Héros  et  en  homta^s^i'd^i- 

'  Avûotreç.  Çf»  livre  V,  sect.  I,  chap.  ïï,  tora.  II,  «p.  3o5. 
"  0eo£t(y'i(îç,  tao'Ôsoç,  ^lo-ysvYjç,  (J'iorpscpiiiç.  Cf.l.  VI,  c.  I,  t.  If,  p.  56o, 
2  XIX,  49  (?).  —  Schneider  {Woçrterb.l^Q'ii)  indique  Je  mêrae 
endroit  des  Problèmes,  en  citant  le  passage  suivant  que  nous  n'j  trou- 
vons ni  là  ni  ailleurs:  ôt  <^6  ^«yêjAOveç  twv  àpx,at(ov  p.ovot  ^<jav  rpwsç,  ot  ^k 
Xao!  àvôptûiçoi.  (J.  D.  G.) 
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naii*es,  comme  les  immortels  en  Dieux  et  en  Génies  ;  mais, 
tlâns  sa  Morale^,  il  fonde  sur  ces  croyances  populaires 
uiie  division  des  vertus  et  des  vices ,  mettant  la  nature 
animale,  telle  qu'elle  se  rencontre  rarement  chez  les  hom- 
mes, un  degré  au-dessous  de  Fhumaine  nature,  et  un 
degré  au-dessus  cette  vertu  héroïque  et  divine  qui  n'est 
pas  moins  rare.  «  C^est  ainsi,  ajoute-t-îl,  que,  dans  Ho- 
mère, Priam  dit  d'Hector  qu'il  semble  être  le  fils ,  non 
pas  d'un  homme,  mais  d'un  dieu  ;  c'est  ainsi  que  les  La- 
cédémoniens  appelaient  homme  divin  un  de  ces  êtres  su- 
périeurs qui  appardissent  de  loin  en  lolri.  V)  ' 

A  %  "mort  xîe  ces  hommes  émiîients  devait  naturèïle- 
ment  croître  l^admiration  qu'ils  avatetit  inspirée  pendant 
leur  vie,  l'idée  qu'on  se  foisaît  de  leurs  grandes  qualités, 
des  services  Tendus  par  eux,  de  leur  supériorité  à  tous 
^ards  sur  les  autres  hommes.  Et  d^Bhord,  dans  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples  ancienès  se  ïNéncontre  une 
cix)yance,  celle  de  l'existence  prolongée' de^  hommes  des 
temps  primitifs.  De  même  qu'une  vie  de  plus  de  neuf 
mille  .ans  étaHattrihuéeatiic  Démons  ou  Génies,  selon 
Pîutarque,^e  même  l'es  vîerl'les  légendes  grecques  parlent 
de  mortels  qui  seraient  parvenus  à  T'âge  de  mille  ans*. 

C'est  xîè  qu'ion  racofïitait  pàrtiouTièrénfent  des  chefs  anti- 

\y}j''\'A\hnï:in'!  .■^n."^  ni)  xMtvh  r^ab  t::)!q''  '■  ■  '  >'-  '  ''''  • 
»  Vir,  1,^.1145,  Bekker.        b   .j-q  ?.>i   -^^d  :-.o\ 
=»  Joseph.  Antiq.  I,  4,  pag.  17  sq.  Havercamp.,  d'après  Acusilaiis  et 
autres.  Cf.  Spanheim  ad  Callimach.  ÏT.  ia  Dian.  i32.  —  Ce  nombre 
consacré   de  mille  ans,  pour  la  durée  de  la  vie  des  hommes  des  an- 
ciens jours,  fut  transporté  dans  la  suite  aux  Hf|f)erboreens.  r".  IStrab.. 
XV,  p.  71  T.  Cf.  Voss,   Alte  fFeltkunde  (Krilisch^  Blcetler,  t.  II,  p. 
— 356sqq.).  '  (J.D.  G.) 
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ques  de  la  nation,  et  cette  longue  vie  passait  pour  la  ré- 
compense de  leurs  vertus.  On  croyait  aussi  que  leur  taille 
avait  surpassé  la  mesure  actuelle  de  la  taille  humaine.  Ici 
encore  s'accordent  les  témoignages  de  tous  les  peuples. 
Quelle  contrée  de  la  terre  n'a  pas  eu  ses  géants,  ne  montre 
pas  ses  ossements  de  géants  et  les  empreintes  de  pieds  gi- 
gantesques? Il  nous  suffira  de  citer^  dans  la  tradition  hé- 
roïque des  Grecs,  l'exemple  des  os  d'Oreste  retrouvés  à 
Tégée  en  Arcadie ,  et  qui  n'avaient  pas  moins  de  neuf 
coudées  de  long^.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir 
Homère  se  représenter  les  anciens  Héros  comme  si  supé- 
rieurs aux  hommes  de  son  temps  par  tous  les  avantages 
physiques^;  et  Pausanias  se  conforme  tout-à-fait  à  Tes- 
prit  des  croyances  populaires,  lorsqu'à  l'occasion  de  la 
statue  de  Polydamas,  dont  la  taille  avait  surpassé  celle  de 
tous  les  autres  hommes ,  il  en  excepte  les  Héros  «  et  les 
autres  mortels  qui  peuvent  avoir  vécu  avant  eux^.  » 

Les  reliques  des  Héros,  comme  on  le  voit  par  cette  même 
histoire  des  ossements  d'Oreste  transportés  de  Tégée  à 
Sparte  sur  l'ordre  de  l'oracle,  étaient  encore  regardées 
comme  un  gage  de  prospérité  et  de  victoire  pour  la  terre 
où  elles  reposaient.  Les  tombeaux  des  ancêtres,  surtout 
des  chefs  antiques  du  pays^  sont  constamment  nommés 
à  côté  des  temples  des  dieux  du  pays,  quand  il  s'agit  de  la 
défense  des  biens  les  plus  chers  d'un  peuple'*.  Qui  plus 

»  Herodot.  I,  68;  PiiUsan.  III,  Laconic,  3.  Cf.  Creuzer.  Goranienl. 
Herodot.  I,  p.  3oi. 

*  Oioi  vuv  PpoTOi  etai,  comme  il  est  dit  plus  d'une  fois  dans  l'Iliade. 

3  VI,Eliac.  (IIJ,  2,wi«. 

■''  yElion.  V.  H.  II,  283    Lucian.  Ëunuch.,  t.  V,  pag.  206  Bip.  Les 
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est,  ces  Héros,  dont  les  restes  sacrés  protégeaient  la  pa- 
trie de  leur  présence,  Tenaient  eux-mêmes  à  son  secoure 
dans  les  grandes  nécessités  publiques.  Ils  apparaissaient 
tout  d'un  coup  dans  la  mêlée  et  jetaient  l'épouvante  dans 
les  rangs  ennemis,  comme  lacchus  ou  comme  Echetlœus, 
l'homme  de  la  charrue,  à  la  bataille  de  Marathon  *.  C'est 
pourquoi  les  anciens  législateurs, qui  voulaient  fonder  les 
devoirs  civils  sur  les  plus  sublimes  instincts  de  l'homme, 
en  sanctionnant  le  culte  des  dieux ,  n^oublièrent  pas  de 
consacrer  d'une  manière  toute  spéciale  celui  des  Héros  de 
la  patrie  ;  témoin  la  loi  de  Dracon  rapportée  dans  Por- 
phyre en  termes  si  impératifs^.  Mais,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  exemples  cités  d'Iacchus  et  d'Echetlœus^  en  même 
temps  que  les  Héros  défendent  le  sol^acréde  la  patrie,  ils 
épanchent  de  son  sein  lés  biens  qu'il  renferme;  ils  don- 
nent à  la  fois  protection  et  abondance.  Ici  évidemment  la 
notion  des  Héros  coïncide  avec  celle  des  Démons  qu'Hé- 
siode nous  a  dépeints  comme  les  dispensateurs  de  la  ri- 
chesse. Il  n'est  guère  douteux  non  plus,  à  en  juger  par 
l'esprit  général  de  ces  croyances,  que  le  peuple  grec  dût 
avoir  aussi  ses  démons  ou  génies  locaux,  lesquels  étaient 
censés  habiter  chaque  localité  particulière  et  la  tenir  sous 
leur  garde.  Toutefois  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  témoi- 
gnage clair  et  positif  à  cet  égard.  Du  moins  est-il  certain 

héros  partagent  avec  les  dieux  l'e'pithète  de  i-^âçiot,  ou  Iwixwptoi,  et 
reçoivent  avec  eux  des  offrandes  communes.  Çf,  Comment.  Herodot.I, 
p.  265. 

»   Çf.  liv.  VI,  ch.  VIII,  p.  765,  tom.  II. 

»  De  abstin.  IV,  p.  38o  Khœr.  Çf.  Sam.  Petit.  Leg.  Attic,  pag.  69 
"Wessel. 
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que  les  ^^eligions  populaires  de  ^ancienne  Italie  eurent  de 
pareils  génies,  comme  en  font  foi  et  les  inscriptions  et  les 
passages  des  auteurs*.  Les  mêmes  religions,  dans  la  con- 
ception du  Lar  familier  qui  leur  est  propre*,  avaient  l'ap- 
proché étroitement  et  pour  ainsi  dire  confondu  l'idée  des 
Réros  el  celle  des  génies  locaux.  Ces  Maîtres  bienheu- 
reux qui,  après  une  vie  de  piété  et  de  justice,  étaient  de- 
meurés les  invisibles  possesseurs  de  la  maison,  et  se  révé- 
laient à  ses  pieux  habitants  par  toute  sorte  de  bienfaits  et 
par  les  bénédictions  de  tous  les  jours ,  ne  différaient  pas 
au  fond  de  ces  génies  distributeurs  des  biens,  des  anciens 
Grecs,  dont  les  pas  invisibles,  à  leur  entrée  dans  la  mai- 
son, étaient  semés  de  tous  les  vrais  trésors.  La  preuve  que 
ces  idées  furent  communes  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
c'est  que  ceux-ci  traduisent  assez  souvent  par  Lares  le 
grec  (îbtt'/ioveç*;  et  chez  ceux-là  le  mot  héros  continua  de 
se  dire  d'un  mort,  au  sens  de  bien-heureux^  depuis  Hé- 
siode jusqu'aux  derniers  temps*. 

Mais  les  croyances  grecques  elles-mêmes,  aux  génies 
bienfaisants  et  propices  opposaient  le  contraste,  d'ailleurs 
si  général,  de  génies  terribles  et  malfaisants  ;  elles  recon- 
naissaient des  héros  bons  et  des  héros  mauvais*.  Dans  ce 
domaine  de  la  foi  populaire ,  l'imagination  flottait,  pour 
ainsi  dire,  entre  la  crainte  et  la  confiance.  On  ne  s'appro- 
chait qu'en  silence  des  banqjaets  servis  en  l'honneur  des 

•  Gruter.  Inscript.,  p.  4.  Cf.  Cuper.  Observât.  IIÏ,  16,  p.  333. 

*  y.  liv.  V,  sect.  II,  ch.  II,  p.  411,  417  sqq.  du  tom.  II. 
'  Cic.  deUniverso,  11,  ibi  interpret. 

4  Alciphron.  Epist.  III,  37,  ibi  Efergler. 
^  Plutarch.  de  placit.  philosoph.  I,  8. 


cit.    I.    HÉROS   ET    DÉMONS.  i$ 

Héros;  lé  roisindge  de  cesêtreij  invisibles  avait  toujoui's 
quelque  chose  de  redoutable.  Là  terreur  croissait  avec  le 
couclier  du  soleil.  La  rencontre  d'un  Héros  pendant  la 
nuit  était  censée  porter  malheur  et  causer  toute  sorte 
d'accidents*.  Dans  les  lois  de  Zaleucus  et  de  Charondas,  il 
ed  formellement  question  de  génies  malfaisants  ou  fu- 
lïéstes,  de  démons  vengeurs,  qui  perdent  les  familles  et  y 
sèment  la  discorde  quand  elles  ont  été  souillées,  Ou  qui 
veillent  sur  Pautel  de  la  patrie,  prêts  à  punir  quiconque 
ose  refuser  l'obéissance  aux  magistrats^.  Sans  nous  éten- 
dré^  îd  sut  le  béros  lacédémonien  AstrabacUs,  qui,  danâ 
l^îstôire  de  Démarate,  joue  tout-à-fait  le  r<51e  d'un  mau- 
vais génie,  et  qui,  à  d'autres  égards,  paraît  se  rapprocher 
dés  Silènes  et  des  Satyres,  compagnons  de  Bacchus  ',nous 
rappellerons  encore  le  méchant  héros  de  Téniesse^  passé 
en  proverbe  soUs  ce  titre.  On  peut  voir  dans  Pausanias  *, 
et  en  partie  dans  Elien  ^,  la  légende  de  cet  esprit  malfai- 
sant, jadis  homme,  devenu,  pour  les  habitants  de  la  cité 
italique,  Une  espèce  d'ange  exterminateur,  apaisé  par  les 
honneurs  rendus  d'ordinaire  aux  Héros  et  par  l'offrande 

^  AHstopb.  Av,  1490,  ibi  Scbol.  etBeck;  Alciphron.  III,  5%  ibi 
Bergler. 

^  AaijAOVeç  eonoux^ot,  eÇoijciffTflt,  exÔpoicoioî.  Stob.  Serm.  XLII.  Çf* 
"Htyii,  Opusc.  Àcâd.  Il,  p.  83,  lOï,  to5. 

*  ^àjr.  Hërodôt.  VI, 61  sqq.j  Pausan.  III,  Laconic.,16;  Gldni.  Alex. 
IVotrept.,  p.  35,  Potter.  Cf.  les  Comment.  HerodoU,  I,  pag,  341-270, 
où  il  est  traité  au  long  d'Astrabacos  et  de  son  frère  Alopecos,  dont  l'un 
tait  allusion  à  l'âne  et  l'autre  au  renard  ;  et  ci-après  chap.  If,  art.  \% 
Aei  feè  litné. 

^  yi,  Ellac.  (Il),  6. 

5  Vap.  tlistov.  Vm,  18,  ''-   ' 
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annuelle  de  la  plus  belle  fille  du  pays,  vaincu  enfin  par 
le  lociien  Euthymus,  célèbre  athlète,  et  disparaissant 
sous  les  flots  de  la  mer.  On  montrait  encore,  à  l'époque 
romaine,  la  copie  d'un  tableau  antique  qui  le  représentait 
noir  de  figure^  d'un  aspect  effrayant,  et  vêtu  d'une  peau 
de  loup.  Euthymus  lui-même,  le  fort,  le  courageux,  ap- 
paraît dans  la  légende  sous  les  traits  d'un  Héros  et  d'un 
Génie  supérieur  à  l'humanité.  Il  lui  fut  donné  d'échapper 
à  la  mort,  et  il  passa  pour  le  fils  du  fleuve  dans  les  eaux 
duquel  il  avait  disparu  à  son  tour.  Pareillement,  nous  avons 
vu  le  génie  vaincu  se  perdre  au  sein  des  eaux,  que  les  su- 
perstitions populaires  assignent  aujourd'hui  encore,  ainsi 
que  les  bois,  pour  séjour  aux  esprits.  Un  trait  non  moins 
remarquable  de  ces  croyances  universelles,  c'est  cette  su- 
périorité d'un  esprit  sur  un  autre  qu'il  dompte  et  soumet. 
Ce  trait,  nous  le  retrouvons, aussi  bien  que  ceux  qui  pré- 
cèdent, dans  un  semblable  conte  populaire  qui  retentit  à 
travers  la  Grèce,  des  forêts  du  Parnasse  jusqu'au  rivage 
italique  de  Sybaris.  Là,  en  efi'et,  au  pied  du  Parnasse,  près 
de  Crissa,  habitait  un  esprit  femelle ,  un  malin  esprit, 
d^une  taille  et  d'une  forme  terribles,  appelé  Sybaris  ou 
Lamia.  Les  plus  beaux  jeunes  gens  du  pays  tombaient 
ses  victimes,  lorsqu'enfin  Eurybates,  fils  d'Euphémus, 
par  amour  pour  le  bel  Alcyonée,  précipita  le  monstre  du 
haut  des  rochers.  Celui-ci  se  brise  la  tête  contre  une 
pierre,  et  de  cette  pierre  naît  aussitôt  la  source  nommée 
Sybaris,  nom  qui  passa  dans  la  suite  à  la  colonie  des  Lo- 
criens  en  Italie*.  Ici  donc  la  nature  de  l'esprit  malfaisant 

*  Antonin.  Libéral.,  cap.  8  (d'après  Nicander).  Sur  Eurybates  et 
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se  résout  encore  en  une  eau  vivante.  Lui  aussi ,  Eury- 
bates,  est  mis  en  rapport  avec  un  fleuve,  avec  l'Axius, 
dont  il  tire  son  origine  ;  il  est  fils  de  la  bonne  parole^  de 
Xa parole  propice  (Euphémus),  comme  l'autre  vainqueur 
était  lui-même  le  bon  courage  (Euthymus)  j  enfin,  con- 
duit à  Crissa  par  un  Génie,  c'est  une  lutte  nouvelle  d'es- 
prit contre  esprit  que  nous  offre  la  légende  grecque. 

En  général,  l'essence,  la  vertu  la  plus  intime  de  chaque 
être,  est  son  Génie.  C'est  le  point  central  de  son  activité, 
la  cause  agissante  de  son  existence  propre,  qu'il  soit 
source,  plante,  animal  ou  homme.  Cette  religion  d'ima- 
gination, qui  fut  celle  des  Grecs,  animait  tous  les  éléments, 
toutes  les  parties  de  la  nature;  partout  où  se  produit,  où 
agit  une  force  cachée,  dans  l'homme  comme  dans  la  na- 
ture, dans  l'ordre  moral  comjne  dans  l'ordre  physique, 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  elle  reconnaît  quelque 
chose  de  divin,  elle  met  des  Démons  ou  des  Génies.  Bien 
plus,  dans  ce  domaine  encore  indéterminé  et  flottant  des 
esprits,  elle  s'inquiète  aussi  peu  de  la  distinction  précisé- 
ment morale  du  bien  et  du  mal  que  d'une  classification 
arrêtée,  d'une  hiérarchie  constante  parmi  les  êtres  divers 
qui  le  composent.  Souvent  elle  met  sur  le  même  pied,  elle 
gratifie  des  mêmes  honneurs  les  génies  bienfaisants  et  les 
génies  malfaisants  *  ^  souvent  elle  confond  les  rangs  et  mêle 

Eurjrhatos  aussi  bien  que  sur  les  EurybateSy  au  pluriel,  et  les  nom- 
breuses légendes  qui  les  concernent,  il  faut  voir  Eustath.  ad  Odyss. 
XIX,  247,  p.  694  Bas.,  coll.  Ephor.  Fragm.  éd.  Marx,  p.  207. 

*  L'histoire  d'un  autre  athlète ,  d'un  autre  vainqueur,  Clëomedés, 
que  l'oracle  prescrivit  aux  Astypalëens,  ses  compatriotes,  d'honorer 
comme  le  dernier  des  Hëros,  en  est  une  preuve  frappante.  Foy.  OEno- 
l'I^  2 
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les  uns  avec  les  aiUi'Cs  héros^  démons  et  dieux.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  dans  le  sens  élevé  que  donne  Ho- 
mère au  mot  démon  pris  pour  dieu.  Le  dérivé  substan- 
tif ^aLiiJ.QViov  s'emploie  en  un  sens  analogue;  il  signifie  un 
dieu,  ou  l'œuvre  d'un  dieu,  comme  Arislole  le  remarque 
très  bien  dans  sa  Rhétorique*.  Mais  c'est  surtout  l'emploi 
de  ^aip.6vioçy  comme  adjectif,  qui  montre  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vague  et  de  complexe  dans  ces  croyances  populaires. 
Ce  mot  s'applique  à  un  homme  extraordinaire,  considéré 
tantôt  dans  l'effet  de  son  activité,  dans  son  énergie,  tantôt 
comme  être  souffrant  et  placé  sous  Pinfluence  de  puis- 
sances supérieures j subissant  sa  destinée;  il  veut  dire  par 
conséquent  heureux  et  malheureux.  De  là  le  sens  indé- 
terminé dans  lequel  Homère  prend  si  fréquemment  cette 
épithète,  dont  il  se  sert  souvent  en  manière  d'allocution 
générale,  ou  même  avec  une  idée  de  blâme  ^. 

Et  pourtant,  quelque  vagues,  quelque  indéfinis  que 
soient  les  idées  et  les  mots ,  même  dans  ce  langage  et  ces 
opinions  du  peuple  il  est  possible  de  saisir  les  premiers 
linéaments,  non  pas  d'une  classification  systématique, 
mais  d'une  distinction  quelconque  entre  les  héros  ^  les 
démons  et  les  dieux.  D'abord  ,  et  historiquement ,  pour 
ainsi  dire,  les  héros  et  les  démons  ont  le  pas  sur  les  hom- 

maus  ap.  Euseb.  Praep.  Ev.  V,  34,  coll.  Pausan.  VI,  o,  .Elian.  V.  H, 
XI,  3. 

'    11,23. 

a  Déjà  les  anciens  en  avaient  fait  la  remarque,  par  exemple  Plu- 
t arque,  de  Isid.,  pag.  475  sqq.  Wjtt.  —  Cf.  art.  I,  pag.  6  et  not.  3 
ci-dessus. 
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mes  du  temps  actuel,  appartenant,  les  uns  et  les  autres, 
à  des  époques  antérieures  et  successives  du  monde  primi- 
tif. Ainsi  Favons-nous  vu  chez  Hésiode,  qui  enveloppe 
en  quelque  sorte  les  Démons  eux-mêmes  dans  la  série  des 
temps,  dans  le  cycle  historique.  Ensuite ,  sans  recourir 
aux  démarcations  déjà  si  formelles  de  ce  poète,  le  sens 
populaire  des  anciens,  révélé  par  le  langage  usuel,  suffit 
à  distinguer  essentiellement  le  Démon   du  Héros.  Nul 
doute  que  ces  deux  noms  ne  soient  fréquemment  appli- 
qués à  un  seul  et  même  être;  mais  ils  le  désignent  sous 
des  points  de  vue  dififérents ,  comme  on  s'en  aperçoit  en 
lisant  avec  attention  la  légende  déjà  citée  du  héros  ou  du 
démon  de  Témesse,  dans  Pausanias.  Le  Héros,  c'est  le 
personnage  historique  et  humain  tout  entier,  corps  et 
âme;  le  Démon,  c'est  son  ume  séparée  de  son  corps,  c'est 
le  principe  de  son  activité,  son  esprit  personnifié  et  re- 
présenté comme  un  fantôme*.  Avec  ce  langage  populaire 
s'accorde  pleinement  la  langue  d'Homère ,  si  fidèle  à  la 
nature.  Dès  le  début  de  Flliade,  Achille  précipite  aux  en- 
fers les  âmes  des  Héros,  tandis  c^vx' eux-mêmes  (les  Héros) 
sont  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux.  Ailleurs, il  est  ques- 
tion des  ombres  ou  fantômes  des  Héros ,  lesquelles  sont 
aux  enfers,  pendant  qu'eux  ils  errent  sur  la  terre  ou  ha- 
bitent quelque  autre  région.  Par  exemple,  comme  le 
rapportaient  les  Héraclées  ou  poèmes  sur  Hercule,  l'om- 
bre de  ce  héros  est  descendue  au  sombre  royaume,  et 

'  <E>(3c<7(Aa, apparition,  spectre,  fantôme,  mot  quelquefois  appliqué 
aux  mêmes  êtres  qui  sont  nommes  tantôt  he'ros  ,  tantôt  démons.  Cf.  la 
note  2i5  dans  les  Commentât.  Hcrodot.  I,  p. 233  sq. 
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lui-même^  son  être,  sa  personne  transfigurée ,  réside  au- 
près des  dieux  dans  l'Olympe  *. 

En  résumé,  il  semble  que  le  démon ^  cliez  les  Grecs, 
soit,  pour  nous  servir  de  ces  termes  philosophiques,  la 
conception  abstraite  et  de  sentiment  d'une  individualité 
humaine  ou  autre;  le  principe,  l'esprit,  l'énergie  consti- 
tutive d'un  être  de  la  nature  ou  de  l'humanité  ;  le  héros^ 
au  contraire ,  l'homme  tout  entier,  l'homme  tel  qu'il  est 
dans  la  nature ,  pris  d'une  manière  concrète  et  parmi  les 
plus  dignes  représentants  de  l'humanité;  plus  spéciale- 
ment ^  l'apparition  historique  d'une  personnalité  impo- 
sante, l'image  d'un  grand  homme  des  temps  anciens  dans 
tout  l'ensemble  de  son  être  et  de  ses  actions.  Aussi  les 
Héros  appartiennent-ils  à  l'histoire,  forment-ils  une  de  ses 
époques,  tandis  que  les  Démons,  à  vrai  dire,  échappent  au 
temps,  sont  en  dehors  et  au-dessus  d'elle.  Les  Romains, 
quand  ils  voulaient  exprimer  la  vertu  secrète  qui  animait 
un  grand  homme,  l'esprit  qui  avait  inspiré  telle  ou  telle 
de  ses  actions,  disaient,  pour  cette  raison,  son  génie; 
mais  lorsqu'ils  entraient  dans  le  vestibule  de  la  maison 
d'une  noble  famille  et  qu'ils  y  voyaient  les  portraits  des 
aïeux  illustrés  de  siècle  en  siècle  par  leurs  services,  c'est 
du  nom  de  héros  qu'ils  les  saluaient. 

Maintenant  une  individualité  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance,  devenue  par  l'abstraction  un  démon  ou  un  gé- 
nie, se  personnifie  de  nouveau,  et  par  là  s'explique  jusqu'à 
un  certain  point  toute  cette  famille  de  Génies  qui  jouent 

'  Cf.  liv.  V,  sect.  I,  cbap.  IV,  p.  384  du  tome  II ,  et  la  note  fin  de 
ce  torne,  à  laquelle  nous  renvoyons  là  même.  (J.  D.  G.) 
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dans  les  mystères  un  x'ôle  si  important.  Celle  partie  de 
la  doctrine  secrète  donnait,  pour  ainsi  dire,  la  main 
ciux  croyances  publiques  5  elle  était  en  quelque  sorte  le 
populaire  dans  le  mystique.  Là  gît  encore  le  fondement 
de  ces  personnifications  artificielles  par  le  moyen  des- 
quelles l'esprit  d'un  dieu  ou  d'un  héros  prend  place  à 
côté  de  ce  héros  ou  de  ce  dieu  avec  une  existence  et  une 
forme  propres.  Qui  ne  sait  tout  ce  que  la  vive  imagina- 
tion des  Grecs  a  créé  en  ce  genre  de  riant  et  de  significa- 
tif? qui  ne  connaît  ces  Génies, bachiques  et  autres,  reflets 
gracieux ,  pour  la  plupart ,  des  grandes  divinités  dont  ils 
sont  les  ministres,  et  qu'on  serait  tenté  d'appeler  les  mo- 
ments personnifiés  d'une  vie  divine*? Enfin,  c'est  de  celte 
démonologie  populaire,  si  prompte  à  décomposer  et  à 
personnifier  ses  décompositions,  qu'il  faut  encore  dériver 
l'usage,  si  répandu  plus  tard,  de  l'apothéose. 

III,  Rapports  des  Héros  avec  les  demi-dieux,  et  des  uns  et  des  autres 
avec  les  dieux  ;  difîerence  entre  la  conception  grecque  et  les  concep- 
tions orientales  à  cet  e'gardj  He'ros  postérieurs  aux  temps  héroïques; 
Héros  devenus  dieux  chez  les  Grecs  ;  comment  et  de  quels  élément* 
s'est  formé  l'usage  de  l'apothéose  chez  les  Romains. 

Mais,  avant  de  traiter  la  question  de  l'apothéose,  voyons 
par  quelle  gradation,  dans  les  idées  grecques,  le  héros  de- 
vient demi-dieu  ou  même  s'élève  jusqu'à  la  divinité.  Le 
point  de  départ  de  la  religion  des  Grecs,  ce  fut  toujours 

*  Voyez  avec  quelle  admirationWinckelmann  s'exprime  au  sujet  du 
génie  ailé  delà  villa  Borghèse,  par  exemple  (Hist.  de  l'Art,  1. 1,  p.  3;;5 
de  l^i  trad,  franc.) ,  et  nos  planches,  passim,  avec  l'explication. 
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]a  terre,  et,  bien  que  ses  dieux  n'aient  point  été  des  hom- 
mes, en  général^  on  peut  dire  qu'ils  lui  vinrent  de  Fhu- 
manité.  Les  grandes  figures  qui  apparaissaient  dans  la 
tradition,  les  nobles  sentiments ,  les  hauts  faits ,  les  mer- 
veilleux caractères  qu'elle  attribuait  aux  personnages 
historiques,  donnèrent  au  peuple  grec  le  type  de  ses  hé- 
ros ,  et  ses  héros  à  leur  tour  lui  donnèrent  la  mesure  de 
ses  dieux.  Ainsi,  dans  ses  naïves  croyances,  élevant  de  de- 
gré en  degré  l'homme  idéalisé  toujours  davantage,  selon 
que  les  temps  s'éloignaient ,  il  finit  par  le  porter  jusqu'à 
l'Olympe.  Voilà  pourquoi  les  généalogies  des  familles 
royales  de  la  Grèce  se  rattachent  par  les  fils  des  dieux  aux 
plus  sublimes  objets  du  culte  national.  La  même  chose 
sans  doute  arrive  en  Orient,  chez  les  peuples  de  l'Asie  et 
de  l'Egypte  anciennes,  mais  non  pas  de  la  même  manière. 
Là  l'élément  métaphysique  prévaut;  les  fils  des  dieux 
sont  des  incarnations  divines,  périodiques ,  temporaires , 
qui  gardent  l'empreinte  de  leur  origine  et  révèlent  à  cha- 
que instant  la  source  suprême  d'où  elles  sont  émanées. 
Dans  les  demi-dieux  des  Grées,  au  contraire,  l'élément 
humain,  national,  est  tellement  dominant  qu'il  est  diffi- 
cile d'y  voir  autre  chose  que  le  reflet  mythique  de  hé- 
ros réels ,  environnés  d'une  auréole  où  se  mêlent  tout  au 
plus  quelques  traits  empruntés  aux  déifications  du  monde 
physique*.  Il  y  a  mieux  ;  l'Olympe  lui-même,  dans  la  pein- 
ture toute  populaire  qu'Homère  nous  en  retrace,  semble 
n'être  que  la  copie  resplendissante  du  palais  ou  de  la  fa- 

^  Cf.  la  note  7  dans  les  Eclaircissemenls  sur  le  livre  III,  tom.  I«f, 
p.  84isqq.  (j.  D.  G.) 
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mille  d\in  des  antiques  souverains  de  la  Grèce,  et  Jupiter 
Fidéal  le  plus  parfait  du  monarque  des  temps  héroïques. 
Éphémère  et  ses  disciples  avaient  mis  en  relief  cette  diffé- 
rence entre  la  conception  grecque  et  la  conception  orien- 
tale, quand  ils  déclaraient  que  tous  les  dieux  de  leur  pays 
n'étaient  que  des  hommes  déifiés.  C'est  avec  raison  que 
Plutarque  *  repousse  cette  doctrine  ;  mais  lui-même  accepte 
Popînion  qui  représentait  les  divinités  à  affections  hu- 
maines, les  divinités  atteintes  par  la  souffrance  et  la  dou- 
leur, telles  qu'Osiris  et  Dionysus,  Isis  et  Cérès,  comme 
des  Démons  ou  des  Génies  d'un  ordre  supérieur,  comme 
des  êtres  en  qui  la  substance  divine  n'était  point  sans  mé- 
lange, qui,  par  les  penchants  de  l'âme  aussi  bien  que  par 
les  sensations  du  corps,  participaient  de  la  condition  hu- 
maine. En  effet,,  dans  ces  véritables  demi-dieux,  l'intui- 
tion religieuse  de  l'Orient  se  marie,  pour  ainsi  dire,  avec 
la  foi  populaire  des  Grecs,  ou,  si  l'on  veut,  les  deux  rou- 
tes se  rencontrent,  la  route  d'en-haut  qui  part  de  l'infini, 
et  celle  d'en-bas  qui  part  de  la  terre  et  de  l'humanité.  La 
Grèce  même,  par  une  fusion  d'éléments  historiques  et  d'é- 
léments symboliques,  sur  laquelle  nous  nous  sommes  ex- 
pliqués ailleurs 2^  exalta  tel  ou  tel  de  ses  Héros,  Hercule, 
par  exemple,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'idée  orientale.  Un 
dieu,  et  le  plus  grand  des  dieux,  s'unissant  à  une  mox'- 
telle,  lui  avait  donné  la  vie ,  et  avec  la  vie  un  corps  pur, 
un  corps  éthéré  ou  divin  ,  qui ,  sur  le  bûcher  de  l'CEta, 

»  De  Iside,  p.  471  sqq.  Wyttenb. 

*  Voy.  liv.  IV,  chap.  V,  particulièrement  art.  IV,  pag.  194  ^'^-  ^^^ 
tome  II  ;  —  cl  notre  note,  p.  207,  uo8,  iôU.  (J.  D.  G.) 
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échappa  à  la  destruction  de  sa  périssable  enveloppe.  Aussi 
Hercule  n'alla-t-il  point,  comme  les  autres  Héros,  habi- 
ter la  région  de  Pair  et  la  sphère  de  la  lune  5  il  monta  dans 
l'Olympe,  à  l'assemblée  des  dieux  5  il  devint  lui-même 
un  des  immortels*.  Dans  le  fond  il  n^est  autre  chose  qu'un 
dieu  descendu  sur  la  terré  par  une  véritable  incarnation. 
Mais  à  partir  de  ce  point  où  elles  se  réunissent,  la  légende 
religieuse  de  POrient  et  la  mythologie  populaire  des  Grecs 
suivent  chacune  leur  route.  Celle-là  s'attache  à  révéler 
l'émanation  divine  aux  non-initiés  par  des  emblèmes 
physiques^;  celle-ci,  au  contrail'e,  montre  le  fils  des 
dieux  prouvant  sa  divine  origine  par  des  actions,  par  des 
faits  héroïques  dans  le  sens  grec,  et  méritant  ainsi  son  ad 
mission  au  séjour  de  POlympe.  C'est  par  ces  travaux, 
c'est  par  ces  services  méritoires  que  le  demi-dieu  devien 
le  modèle  du  héros,  comme  le  héros  de  l'homme;  et 
l'homme  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  d'efforts, 
mais  aussi  de  mérites,  dans  laquelle  il  grandit  et  s'élève 
peu  à  peu  de  terre.  On  entrevoit  ici  quelque  chose  de 
semblable  au  dogme  de  la  purification ,  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  les  religions  orientales.  C'est  la  source 
où  le  puisèrent  les  mystères  des  Grecs,  qui,  à  leur  tour, 
donnent  ici  la  main  aux  croyances  populaires.  Mais,  avant 
de  développer  cette  grande  idée,  commune  dans  son  prin- 
cipe à  la  foi  du  peuple  et  à  la  doctrine  des  initiés,  conli- 


'  Hercules  immortalis ,  comme  il  est  appelé  sur  les  médailles.  Cf. 
Spanheim  ad  Gallimaeh.  Hymn.  in  Dian.  iSg. 

»  Ainsi  dans  le  mythe  d'Attis,  liv.  W,  ch.  III3  art.  III,  p.  65,  67  sqq., 
tom.  II. 
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nuons  d'étudier  la  manière  dont  le  peuple  se  représenta 
les  rapports  des  Héros  avec  les  dieux. 

Dans  le  point  de  vue  historique  où  se  placèrent  la  tra- 
dition populaire  et  l'épopée,  Page  héroïque  se  termine 
avec  les  derniers  Héros  qui  combattirent  sous  les  murs  de 
Troie,  et  le  temps  présent  est  l'âge  de  fer.  Toutefois,  on 
continua  de  croire  que,  même  dans  le  cours  de  cet  âge 
récent ,  quelques  hommes  privilégiés  avaient  mérité  de 
monter  au  rang  des  Héros,  ou  même  en  un  rang  plu» 
élevé  encore.  Eunape  parle  d'Apollonius  de  Tyane  comme 
d'un  être  intermédiaire  entre  la  divinité  et  l'homme*. 
Xénocrate  et  d'autres  anciens  ne  pensaient  guère  autre- 
ment de  Pythagore^.  Mais  comme  la  popularité  de  ces 
opinions  pourrait  sembler  douteuse ,  je  rappellerai  l'o- 
racle qui,  d'après  Pausanias,  avait  annoncé  aux  habitants 
d'Astypalée  que  leur  compatriote  Cléomédès  était  le  der- 
nier des  Héros,  et  qu'ils  eussent  en  conséquence  à  lui  of- 
frir les  sacrifices  dus  à  un  être  devenu  immortel^.  Voilà 
donc  un  Héros  de  la  soixante-douzième  olympiade.  Vers 
la  soixante-sixième,  Athènes  en  consacre  deux  dans  le 
couple  célèbre  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  5  du  moins 
la  chanson  populaire,  si  connue,  du  Samien  Callistrate, 
envoie  Tun  d'eux  habiter  les  îles  des  bienheureux  en 
compagnie  d'Achille  et  de  Diomède^.  11  est  question 
aussi  d^une  héroïne,  Lampsacé,  qui  doit  avoir  vécu  vers 
l'olympiade  trente  et  unième.  Elle  avait  sauvé  de  la  fu- 

'  Cf.  Cuperi  Observ.,  p.  33o  éd.  Lips. 

*  lamblich.  Vit.  Pythag.,  p.  fï  éd.  Kuster. 

3  Art.  II,  p.  17,  n.  I,  ci-dessus. 

"^  Ap.  Athen.  XV,  p.  695,  p.  54o  sqq.  Schwjeigh. 
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reur  des  Bébryces ,  ses  compatriotes,  une  colonie  entière 
de  Phocéens ,  et  ceux-ci,  lui  ayant  déféré  après  sa  mort 
les  honneurs  héroïques,  résolurent  au  bout  d'un  certain 
temps  de  l'adorer  comme  une  déesse*.  D'autres  traces  se 
rencontrent,  non-seulement  d'autres  Héros  plus  ou  moins 
récens,  mais  encore  des  honneurs  divins  rendus  à  des 
Héros  qui  n'étaient  pas  même  fils  des  dieux.  Ainsi  Mé- 
nélas  fut  révéré  par  les  habitants  de  Thérapnes,  à  coté 
d'Hélène  devenue  une  déesse,  d'abord  comme  un  héros, 
puis  comme  un  dieu^  Nous  avons  eu  plus  haut  l'exemple 
d'un  être  héroïque  et  divin  à  la  fois,  objet  d'un  double 
culte  approuvé  d'Hérodote  et  de  Plutarque,  qui  recon- 
naissent l'identilé  d'un  dieu  étranger  avec  le  héros  grec 
Hercule^.  Mais  Hercule  du  moins  était  un  demi-dieu;  il 
était  fils  de  Jupiter  comme  Hélène  était  sa  fille ,  tandis 
qu'un  simple  mortel,  Diomède,  fils  de  Tydée ,  fut  adoré 
à  titre  de  dieu  par  les  habitants  de  la  nouvelle  Argos  (Ar- 
gyrippa,  Arpi)  qu'il  avait  fondée  en  Apulie,  et  aussi  bien 
par  ceux  de  Thurium,  de  Métaponte  et  de  plusieurs  au- 
tres villes  italiques,  11  était  associé  aux  Dioscures  et  parta- 
geait avec  eux  les  mêmes  honneurs.  On  veut  même  qu'il 
eût  échappé  au  commun  tribut  de  la  mort.  Mais,  selon 
d'autres  traditions,  le  premier  platane  fut  planté  dans 
l'île  de  son  nom  pour  décorer  son  tombeau.  Ses  compa- 

'  Charon  ap.  Plutarch.  de  vîrt.  rnul.,  p.  45sqq.  Wy«.  Cf.  Creuzer. 
Histor.  gr.  antiquiss.  fragm.,  p.  m. 

=*  Isocrat.  Helen.  Encom.,  cap.  27  fin.,  p.  218  Coray,  coll.  Panalh. 
26,  p.  246. 

ï  Liv.  Vjcli.  V,  p.  167  du  tome  II,  ihi  Herodot.,coll.  Plutarch.  de 
Isid.,  p.  482  Wytt. 
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gnons  furent  métaraorphosés  en  oiseaux  et  firent  reten- 
tir toute  la  contrée  de  leurs  cris  plaintifs*.  Des  légendes 
semblables  existaient  en  Grèce,  d'oiseaux  voltigeant  au- 
tour de  la  tombe  d'Achille  ou  de  celle  de  Méléagre,  ou 
bien,  comme  nous  Pavons  vu   ailleurs,  s^envolant  des 
cendres  du  héros  Memnon^.  Sans  doute  on  peut  se  ren- 
dre compte  de  ces  légendes  par  des  circonstances  phy- 
siques et  locales,  par  des  apparitions  nouvelles  d'oiseaux, 
remarquées  après  la  mort  des  Héros  et  liées  à  leur  souve- 
nir^; mais  il  est  difficile  de  s'en  tenir  à  cette  explication 
fortuite  d'un  trait  si  fréquemment  reproduit  dans  la  my- 
thologie ancienne.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  redire  que, 
dans  la  haute  antiquité ,  les  oiseaux  furent  les  emblèmes 
naturels  des  Démons  el  des  Héros,  de  ces  êtres  intermé- 
diaires que  l'on  se  figurait  habitant  comme  eux  la  région 
de  Tair.  Rappelons-nous  ces  Génies  vigilants ,  protecteurs 
divins  delà  terre  el  des  hommes,  que  les  Perses  se  repré- 
sentaient sous  l'image  d'oiseaux  ;  rappelons-nous  leurs 
Pervers,  portions  célestes  des  âmes  humaines,  immortels 
gardiens  des  bons-*;  et  nous  serons  amenés  à  penser,  sur- 
tout par  l'exemple  des  oiseaux  memnoniens,  que  l'an- 
tiquité, dans  le  symbole  de  ces  oiseaux  s'échappant  delà 
tombe  des  Héros ,  voulut  insinuer  l'immatérialité  et  la 
pureté  aussi  bien  que  la  tutélaire  vigilance  de  ces  grandes 
âmes  dégagées  de  leurs  liens  mortels. 

Le  premier  parmi  les  esprits  de  lumière,  Ox'muzdj  avait 

'  Pindar.Nem.  X,  12,  ibi  Schol.  ex  Ibyc,  Polemon.,  al. 

=»  Lir.  III,  ch.  Vlir,  p.  484,  tom.  I". 

ï  Heyn.  Exe,  l  ad  Virgil.  /En.  XI,  p.  636  sq. 

^  Liv.  II,  ch.  Il  et  III,  p.  326,  34 1  sq.,  tom.  I  «. 
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pour  symboles  Pëpervier  et  Faigle.  L'aigle,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  était  Toiseau  de  Jupiter  ;  c'était  aussi, 
chez  les  derniers,  l'oiseau  sacré  de  l'empereur,  ce  Jupiter 
terrestre.  A  Rome,  lors  de  l'apothéose  d'un  empereur,  on 
avait  coutume  de  lâcher  de  son  catafalque  enflammé, 
dans  le  Champ-de-Mars ,  un  aigle  qui  emportait,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  l'Olympe  l'âme  du  César*.  Les  Grecs 
eux-mêmes  ne  furent  étrangers  ni  à  cet  usage  ni  à  cette 
idée,  comme  on  le  voit  par  la  description  des  funérailles 
qu'Alexandre  fit  à  Héphestion,  son  favori^.  Il  y  a  là,  sans 
aucun  doute,  un  fonds  de  conceptions  et  de  rites  symbo" 
liques  se  rattachant  primitivement  au  culte  des  grandes 
divinités  solaires,  par  exemple  de  l'Hercule  au  Phénix  ^. 
Mais  la  coutume  de  l'apothéose,  telle  qu'elle  s'introduisit 
à  Rome,  tient  d'une  manière  plus  immédiate  à  la  doctrine 
étrusque  des  Génies  ,  laquelle,  à  la  vérité,  repose  sur  des 
croyances  répandues  dans  tout  le  monde  ancien,  et  qui, 
des  sanctuaires  thraces  ou  pélasgiques,  se  propagèrent  en 
Grèce  aussi  bien  qu^en  Etrurie. 

La  manière  d'être  d'un  homme ,  l'esprit  qui  préside  à 
ses  actes,  la  vertu  qui  les  opère,  tout  cela,  nous  l'avons 
ditj  d'après  ces  vieilles  croyances,  s'appelle  son  Génie,Le 
Génie,  c'est  le  compagnon  de  la  vie*,  comme  dit  un  an- 

»  Dio  Cass.  LVI,  42,  LXXIV,  5;  Herodian.  IV,  2,  22. 
»  Diodor.XVlI,  n5.  Ç^.  Sainte-Croix,  Exam.  crit.des  hietor.  (l'A- 
lexandre, p.  468  sqq. 

3  Cf.  liv.  III,  ch.  VII,  p.  4^4,  n.  2,  tome  l'f  j  et  liv .  IV,  cb.  corapl., 
p.  289  et  n.4,  tome  II;  Bœttiger,  Forlesung.ueb.die  Kunst-Mythol.., 
1808,  p.  67  sq. 

4  Ôiva^oç,  cuvoTcaiîoç.  lamblich.,  ubi  s^ipra. 
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cien,  et,  en  tant  qu'il  élève  Vàme  à  de  hautes  pensées ,  il 
est  nommé  encore  Pinitiateurdela  vie*.  Plus  nettement, 
c'est,  suivant  l'expression  d'Horace  2,  le  dieu  de  la  nature 
humaine.  Se  concilier  le  Génie  était  donc  un  des  princi- 
paux soins  de  la  vie;  rentrer  en  grâce  avec  lui,  quand  il 
s'irritait,  était  une  affaire  capitale.  Parmi  les  anciens ,  les 
uns  nous  parlent  d'un  seul  Génie  pour  chaque  homme, 
Génie  tantôt  riant,  tantôt  sombre,  tantôt  blanc,  tantôt 
noir  5;  les  autres  en  reconnaissent  deux,  l'un  bon,  l'autre 
méchant,  se  disputant  en  quelque  sorte  la  vie  et  la  desti- 
née de  chacun  de  nous.  Il  semble  que  ce  dualisme,  d'ori- 
gine orientale,  soit  fort  ancien  dans  la  doctrine  des  Dé- 
mons, au  moins  chez  les  Etrusques  "*.  Chez  les  Grecs  on 
en  trouve  aussi  peu  de  traces  que  de  cette  doctrine  en 
général.  Il  est  question  pourtant  de  Démons  qui  parais- 
sent avoir  disposé  des  moments  de  la  vie  humaine;  chez 
Callimaque,  par  exemple,  d'un  Démon  du  lendemain  î*;  et 
Horace  parle  à  peu  près  dans  le  même  sens  d'un  Génie 
qui  se  souvient  de  la  brièveté  de  la  vie^.  Aussi  les  Romains, 
comme  l'attestent  des  locutions  bien  connues  ^  confon- 


'  Muora-yw-yoç  tou  pîou.  Menander  ap.  Amm.  Marcell.  XXI,  i4)  coll. 
Clem.  Alex,  Strotn.  V,  p.  6ioj  Menandri  fragm.  éd.  Cleric,  p.  260. 

*  Epist.  II,  a,  188. 

3  Horat.  i6id.  ' 

*  Cf.  liv.  V,  sect.  II,  ch.  II,  p.  429  du  tome  IIj  avec  les  planches  in- 
diquées, et  la  note  3* dans  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  fin  du  même 
tome. 

^  AaifAova  tÎ;  eu  ol^e  tov  aiîpiov;  Epigramm.  XV,  p.  288  Ernesti. 

6  Epist.  II,  I,  144. 

7  Indulgere  génioj  defraudare  genium. 
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daient-ils  l'idée  des  jouissances  de  la  vie  avec  celle  du 
Génie. 

Plus  fort  est  cet  arbitre  de  la  vie  humaine,  plus  favo- 
rable à  Phomme  dont  il  régit  la  destinée  ,  plus  parfait  et 
plus  heureux  est  celui-ci.  Là  où  se  rencontrait  une  na- 
ture éminente,  formée  pour  la  gloire  et  pour  la  fortune, 
les  anciens  s'inclinaient  en  quelque  sorte  devant  le  puis- 
sant Génie  qui  l'animait  j  ils  allaien l  jusqu'à  la  déifier  après 
la  mort.  Cette  espèce  de  culte  s'étendit  de  bonne  heure  à 
la  supériorité  de  rang^  de  condition,  à  des  classes  entières, 
par  exemple  aux  Héros  dans  le  monde  homérique.  Dans 
l'ancienne  Rome,  les  esclaves  se  représentaient  ainsi  leurs 
maîtres  comme  des  êtres  d'une  nature  privilégiée  et  pres- 
que divine 5  hommes,  on  le  sait,  ils  juraient  par  le  Génie 
du  maître;  femmes,  par  la  Junon  (le  génie  femelle)  de 
leur  maîtresse*.  De  la  même  source  découla  l'usage  en 
vertu  duquel  les  enfants  consacraient,  dans  les  religions 
privées,  leurs  parents  morts.  Tout  comme  les  Ptolémées 
^'^gyP^^  ^^  divinisaient  tour  à  tour  de  père  en  fils,  Au- 
-guste  décerna  les  honneurs  divins  à  Jules-César,  son  père 
adoptif,  et  plus  tard  l'empire  romain  tout  entier  jura  par 
le  Génie  d'Auguste  lui-même  et  par  ceux  de  ses  sucjpes- 
seurs2.  Voilà  de  quels  éléments  se  foima  peu  à  peu  la  cou- 
tume de  l'apothéose  des  empereurs.  Les  Grecs  en  don- 
nèrent la  première  idée  (si  l'on  fait  abstraction  de  l'exem- 
ple unique  de  Romulus  dans  les  temps  anciens),  en  dé- 

»  Tibull.  IV,  5,  8,  III,  6,  48,  ibi  interpret.  Cf.  liv.  VI,  chap.  II, 
p.  591  et  622,  n.  2,  tome  II. 

*  Casaubon.  ad  Sueton.  Cœsar.,  cap.  8S. 
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(liant  des  autels,  même  quelquefois  des  temples,  aux  gé- 
néraux et  aux  proconsuls  romains ,  et  en  adorant  Rome 
personnifiée.  Bientôt  le  Génie  d'Auguste  et  la  Fortune  de 
Rome  furent  associés  l'un  à  l'autre  dans  des  temples 
communs.  Enfin,  grâce  au  concours  de  ces  flatteries  plus 
ou  moins  récentes  et  des  rites  antiques,  surtout  de  la  con- 
sécration des  parents  morts,  l'on  en  vint  à  déifier  les  em- 
pereurs, comme  pères  de  la  patrie,  par  une  véritable  et 
complète  apothéose  *. 

On  a  pu  voir,  dans  tout  ce  qui  précède,  quelle  influence 
variée  et  profonde  la  foi  aux  Génies,  à  ce  monde  mysté- 
rieux et  fantastique  des  esprits,  exerçait  sur  les  pensées, 
sur  les  habitudes,  sur  la  vie  tout  entière  des  Etrusques  et 
des  Romains.  Pour  les  Grecs,  ils  abandonnèrent  cette 
croyance  aux  instructions  secrètes  des  initiations  et  des 
mystères,,  qui,  de  temps  en  temps,  à  Pépoque  de  certaines 
fêles  solennelles,  venaient  les  transporter  hors  de  la  sphère 
habituelle  de  leurs  idées.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie 
et  dans  le  culte  public,  ils  se  préoccupaient  peu  des  Dé- 
mons, parce  que  ceux-ci  n'avaient  point  d'histoire.  Aussi 

*  CASành.  iôid.j  Wieland  sur  les  Épitres  d'Horace,  II,  p.  78,  coll. 
p.  i;78  sq,;  Mitscherlich  Comment,  de  apotheos.  —  f^oj-.  les  monu- 
ments nombreux  de  conse'cration  et  d'apothéose,  soit  des  rois  d'Orient 
et  d'Egypte,  soit  des  empereurs  ou  impe'ratrices,  soit  même  de  papti- 
culiers,  ëlevës  de  leur  vivant  au  rang  des  he'ros  ou  des  dieux,  et  avant 
tout  les  représentations  de  l'apothéose  de  Romulus,  de  la  ville  de  Rome 
divinisée,  du  génie  du  sénat,  de  celui  du  peuple,  etc.,  dans  nos  plan- 
ches CCXVIII,  CCXLV,  CCLII,  CCLVIII,  no»  878-906,  avec  les  expli- 
cations y  relatives,  tome  IV,  et  les  écLiircissemenls  sur  tout  ce  sujet, 
note  4  sur  le  livre  VII,  fin  du  tome  III.  ( J.  D.  G .) 
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se  contentèrent-ils  de  les  reléguer  une  fois  pour  toutes  au 
commencement  des  temps,  afin  de  laisser  une  place  d'au- 
tant plus  large  aux  Héros,  qui  avaient  chacun  leur  généa- 
logie et  leur  légende.  Sans  doute  c'étaient  là  encore  des 
esprits,  mais  des  esprits  plus  rapprochés  de  l'homme, 
dont  ils  avaient  jadis  ressenti  les  joies  et  les  misères.  Les 
Grecs  pouvaient  espérer,  en  leur  rendant  un  culte  con- 
venable, se  faire  d'eux  des  amis  constants.  Qu'était  ce  culte 
des  Héros  7  c'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  voir. 

IV.  Culte  des  Héros  essentiellement  différent  de  celui  des  dieux,  et  d'un 
caractère  funèbre  en  ge'ne'ral;  autres  honneurs  décernés  aux  Héros; 
He'ros  honore's  comme  des  dieux  et  dans  quel  cas. 

Dans  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens ,  qui  ont 
rapport'au  culte  public  des  Grecs,  les  Héros  sont  nom- 
més immédiatement  après  les  dieux  et  il  n'est  pas  ques- 
tion des  Démons*.  On  pourrait  croire  qu'ils  sont  compris 
parmi  les  dieux;  mais  il  est  plus  vraisemblable  et  plus 
conforme  à  l'esprit  de  la  religion  grecque  de  penser  qu'au 
contraire  ils  sont  confondus  avec  les  Héros.  Ceux-ci ,  en 
effet,  remplissent  à  bien  des  égards  l'office  de  démons  ou 
de  génies  tutélaires  ,  médiateurs  entre  la  divinité  et 
l'homme,  et  protecteurs  du  pays  dont  ils  furent  jadis  les 

*  Par  exemple  dans  la  loi  de  Dracon  de'jà  cile'e,  art.  II,  pag.  i3  ci- 
dessus^  et  dans  un  fragment  d'He'raclite  rapporté  chez  Origéne  contre 
Cels.  VII,  65,  p.  ^4o  E  de  la  Rue  j  ce  qui  n'empêche  pas  le  même  phi- 
losophe de  faire  mention  du  démon  dans  un  autre  passage  (^ibid.  VI, 
ï8,  p.  668).  —  Cf.  Schleiermacher,  Herakleitos,  etc.,  p.  497  et  5a3  du 
tome  I"  du  Muséum  der  Alterthums-fVissenchaft  de  Wolf  et  Butt- 
mann.  (J.  D.  G.) 
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plus  beaux  ornements.  Le  culte  qui  leui-  était  rendu  prit 
sans  doute  son  origine  dans  la  croyance ,  semée  chez  le 
peuple,  que  tel  ou  tel  de  ces  esprits  bienlieureux  avait  ap- 
paru aux  siens  en  quelque  grande  circonstance';  dans  Tes- 
poir  naturel  que,  même  après  sa  mort,  il  ne  cessait  pas 
de  veiller  au  bien  de  sa  patrie.  Ce  culte,  pour  l'ordinaire, 
était  un  ci^dte  funèbre  dans  son  essence  et  nettement  dis- 
tingué de  celui  des  dieux,  au  moins  olympiens.  On  dé- 
diait aux  Héros,  comme  aux  dieux  chthoniens  ou  terres- 
tres, une  sorte  d'autel  bas  ou  de  réceplacle,  de  foyer,  re- 
couvert d'une  grille  de  bois  et  disposé  pour  recevoir  les 
offrandes  funèbres*.  Les  autels  des  dieux  olympiens,  au 
çontraiïe,étaient  élevés,  à  peu  d'exceptions  près,  et  géné- 
ralement en  pierre 2.  On  consacrait  encore  aux  tiéros  un 
lieu  particulier,  une  enceinle  dans  laquelle  s\iccomplis- 
saient  les  cérémonies  de  leur  culte.  Cette  enceinte  sacrée 
renfermait  souvent  un  simple  cénotaphe  ou  bien  un  vé- 
ritable tombeau ,  et  à  côté  un  de  ces  petits  autels  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Quelquefois  les  Héros  avaient  un  bois 
sacré ^,  rarement  un  temple.  Le  lieu  consacré  au  culte 
d'un  Héros  est  fréquemment  appelé  un  Héroon^^  par  une 

'   Éoy^apa,  nom  vulsjaîrement  applique  au  foyer. 

»  Bwjxoi;.  ^of.  Ammonius  sur  ce  mol,  ibi  Walckenaer,  p.  4?»  ^'  ^*s 
remarques  du  même  ad  Euripid.  Phœniss.  281,  net.  ^5,  coll.  n.  77, 
p.  6i4;  Eustath.  ad  Odjss.  VI  fin.,  p.  265  Basil.  —  Cf.,  sur  ces  dis- 
tinctions du  culte,  se  rattachant  plus  ou  moins  à  celles  de  la  hiérarchie 
divine,  les  développements  de  la  note  2  sur  ce  livre,  fin  du  volume. 

(J.D.  G.) 

^  AXaoç.  Serv.  ad  Virgil.  ^n.  I,  445- 

'^  ÔpweioVjÔptùïov  en  ionien,  Èpwov,  ou  encore  Èpôiov,  et  i?^wov  (Avr|i.a. 
/^T.Sallier,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t. VII,  pag.  189  sq. 
iii.  3 
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distinction  presque  toujours  observée  avec  le  Hiéron , 
qui  était  l'enceinte  consacrée  à  un  dieu*.  Quelquefois,  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  temps  postérieurs,  le  nom  de 
Héroon  fut  appliqué  à  toute  espèce  de  tombeaus.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  les  familles  donnaient  à  ceux  de  leurs 
membres  qu'elles  avaient  perdus  le  titre  de  Héros ,  les 
pères  même  aux  fils  î  les  inscriptions  en  fournissent  la 
preuve  ^  Celle  du  saint  respect,  de  la  crainte  religieuse 
que  les  monuments  des  Héros  inspiraient  aux  Grecs ,  se 
trouve  exprimée  et  dans  les  lois  et  dans  les  traditions  his- 
toriques*. 

hes  cérémonies  du  culte  rendu  aux  Héros  ne  différaient 
pas  moins  de  celles  qui  caractérisaient  le  culte  des  dieux. 
A  ceux-ci  l'on  immolait  la  victime  ou  sUr  l'autel  ou  à 
c<!)té,  de  telle  sorte  que  sa  tête  était  rejelée  en  arrière  et 
i-egardait  le  ciel;  C'étaient  là  proprement  les  sacrifices*. 
La  victime  immolée  aux  Héros ,  sur  l'humble  autel  qui 
leiu*  appartenait,  avait  la  tête  penchée  en  bas,  et  son  sang 
coulait  d'ordinaire  dans  une  fosse  pratiquée  au-dessous. 
Ce  mode  d'immolation ,  désigné  par  un  terme  particu- 

•  Une  enceinte  consacrée,  avec  ou  sans  bois  sacré  ou  lemple,  s'appelait 
en  général  ts|jl8voç,  et  pour  les  héros  <ni)toç  (Pollux,Onomastic.  I,sect.6, 
p.  5  efl.  Hemsterh.  ;  Eustath.  ad  Odyss.  IX,  219,  p.  349  Bas.)-  iepovet 
^pwov  étaient  des  dénominations  plus  spéciales  dont  la  différence  est 
parfaitement  marquée  dans  la  narration  t^S*  de  Çonon,  chez  PhoJius 
(Conon.  Narrât.,  p.  47  Kann.). 

»  Hesjch.  etSuid.  5.  v. 

^  Reines,  ad  Inscript.  Glass.  VII,  p.  201. 

♦  Pa«s:m.  ÎI,CoriiHh.,28,  III„L»coTiic.,  4;^lian.  V.  H.,V,  17. 
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lier*,  et  qui  constituait  manifesleraent  un  sacrifice  funè- 
bre, une  offrande  aux  morts,  en  portait  aussi  le  nom*. 
Des  livres  spéciaux,  dont  il  est  mention  chez  les  anciens, 
déci'ivaient  ces  rites  ^.  On  sacrifiait  aux  dieux  le  jour  de 
la  nouvelle  lune,  aux  Démons  et  aux  Héros  le  jour  qui 
suivait.  Les  sacrifices  cfes  dieux,  dont  les  autels  étaient 
tournés  tous  vers  FOrient^  avaient  lieu  le  matin;  ceux 
des  Héros  vers  le  soir*.  La  seconde  coupe  était  encore 
mêlée  en  Phonneur  de  ces  derniers*''»,  et  l'on  couronnait 
de  guirlandes  les  portes  de  leurs  chapelles,  comme  il  ar-: 
rivait  chez  les  Romains  dans  les  hommages  rendus  aux 
Lares  ^. 

Les  Grecs  avaient  encore  d'autres  manières  d'honorer 
les  Héros,  Souvent  ils  donnaient  leurs  noms  aux  différen- 
tes divisions  ou  classes  du  peuple.  L'histoire  d'Athènes  en 
fournit  un  exemple  remarquable.  Dans  la  lutte  des  deux: 
factions  de  Clisthènes  et  d'Isagoras,  le  premier,  pour  s'at- 
taqjier  le  peuple,  qui  tenait  beaucoup  à  ses  Héros,  abro- 
gea les  quatre  noms  anciens  des  tribus  athéniennes,  fondés 
SOT  la  distinction  des  classes^,  se  rendit  à  Delphes  et  pro* 

^  Êva"yi<j|ji.oî.  Schol.  min.  ad  Iliad. 1,459;  Schol.  Apollon.  1, 587,  coll. 
Herodot.  II,  44^  Pausan.  II,  Corinth.,  11.  0uaia,da  reste,  est  fréquem- 
ment transporté  aux  héros,  par  exemple  dans  Pausan.  VI,  g,  et  Diodor. 
IV,  1,  coll.  39,  ibi  Wesseling.  Cf.  Guper.  Observât.  I,  12,  III,  16. 

^  Athen.  IX,  p.  5i8  Schweigb. 

*  Pindar.  Isthm.  IV,  iio,  ibi  Schol.;  Vitrar.  de  Archit.  IV,  8. 

^  Plutarch.  Quaest.  Rom.  XXV,  p.  io5  Wyttenb. 

^  Cf.  liv.  V,  sect.  II,  ch.  II,  p.  422  du  tome  II. 

7  C'est  l'opinion  tout-à-fait  vraisemblable  de  Strabon  et  Plutarque, 
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posa  à  l'oracle  cent  noms  de  Héros,  pour  la  plupart  àlti  - 
qiies.  De  ces  noms  dix  furent  choisis ,  d'après  lesquels 
furent  désignëes  les  dix  tribus  introduites  par  Clisthènes, 
et  les  dix  Héros  s'appelèrent  dès  lors  Eponymes  i.  Au  reste, 
ce  nombre  de  cent  Héros  peut  nous  donner  une  idée  de 
l'importance  de  ce  culte  chez  les  Grecs  en  général  et  chez 
les  Athéniens  en  particulier,  dont  la  dévotion  était  re- 
nommée à  cet  égards. 

Les  Héros  furent  également  immortalisés  sur  les  mon- 
naies des  cités  grecques,  surtout  de  celles  dont  ils  passaient 
pour  avoir  été  les  fondateurs.  Les  premiers  auteurs  ou  les 
sauveurs  des  villes  étaient,  en  effet,  honorés  comme  des 
Héros,  quelquefois  même  comme  des  dieux  s.  De  ces  Héros 
élevés  au  rang  des  dieux,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà, 
Hercule  et  Dionysus  ou  Bacchus  étaient  les  premiers. 
Bientôt  nous  parlerons  au  long  de  celui-ci.  Quant   à 

tandis  qu'Hérodote  et  Euripide,  d'après  la  le'gende  atliënienne,  font 
deriter  ces  noms  de  ceux  des  fils  prétendus  d'Ion.  Il  y  a,  du  reste,  sur 
l'application  précise  de  presque  tous  ces  noms,  dont  le  sens  ge'ne'ral 
n'est  pas  douteux,  et  jusque  sur  l'orthographe  de  l'un  d'eux  (TeXecvreç 
ouTeXs'ovTs;,  Aqixo'peiç,  Àp-^àJ's'.ç,  ÔTrXrjTîç),  de  graves  difficultés  et  des 
senlimens  fort  divers  parmi  les  savants.  Voy.^  à  ce  sujet,  la  note  3  sur 
ce  livre  dans  les  Éclaircissements,  fin  de  ce  tome,  et  cof>f,  liv.  VI,  ch.  I, 
p.  5fi3  du  tome  préce'dent,  oii  sont  rapportes  les  noms  religieux  de 
ces  mêmes  tribus,  qui  en  avaient  d'autres  encore.       (J.  D.  G.) 

»  Horodol.  V,  665  Pausan.  I,  Attic,  5.  —  Cf.  même  note,  fin  du  yol. 

=>   ^.  iElian.  Y.H.,V,  17. 

3  II  j  en  a  des  exemples  multiplie's  dans  les  auteurs,  par  exemple 
ApoUod.  H,  58,  ibi  Ileyne;  Hygin.  Fab.  3o,  p.  86,  ibi  Staver.  j  Cic. 
de  iN.  D.  III,  i5,  ibi  Creuzer,  p.  5475Thucjd.  V,  ii  j  et  principale- 
ment sur  les  médailles.  Çf,  Spanheim  de  usu  et  praest.  Numîsra.,  t.  I, 
p.  563  sqq. 
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L'autre,  tandis  que  Thèbes  décernait  à  sa  mère  Alcmène 
les  honneurs  dus  à  une  héroïne,  Athènes,  qui  avait  ac- 
cueilli et  protégé  ses  fils,  les  Héraclides,  lui  rendait  à  lui- 
même,  avant  toute  autre  ville,  les  honneurs  divins.  Jus- 
que-là il  n'avait  été  révéï'é  qu'à  titre  de  Héros*.  C'est  que, 
la  première,  elle  avait  reconnu,  dans  ce  Héros  vraiment 
divin,  Fantique  Sem-Héraklès  de  l'Egypte,  ce  fils  et  ce 
dieu  du  soleil,  dont  les  mystères,  peu  connus  d'ailleurs, 
étaient  encoie  célébrés  à  des  époques  récentes^.  L'objet  en 
était  probablement  cette  transfiguration  par  le  feu  et  par 
la  lumière,  cette  purification  successive  de  l'homme  ma- 
tériel, passant  du  héros  au  démon  et  du  démon  au  dieu, 
dont  le  mythe  populaire  garda  quelque  vestige  dans  la  fa- 
meuse scène  du  bûcher  de  l'(Eta^.  Dans  la  religion  de 
Bacchus ,  cette  doctrine  de  purification  nous  apparaîtra 
beaucoup  plus  claire  et  plus  développée.  Nous  ne  vou- 
lons, pour  le  moment,  que  faire  remarquer  une  autie 
héroïne  qui  s'y  rattache,  la  mère  même  du  grand  Diony- 
sus,  Sémélé.  Tous  les  neuf  ans  l'on  célébrait  en  son  hon- 
neur, à  Delphes,  l'antique  cité  du  soleil,  une  fête  appe- 
lée Héroïs,  Cette  fête  était  mystérieuse,  et,  à  en  juger 
par  ce  qui  s'y  passait,  on  peut  croire  avec  Plularque'*  que 
la  résurrection  de  Sémélé  y  était  représentée. 

^  Pherecjd.  ap.  Anton.  Liber,  cap.  33  (Pherecyd.  Fra^m.,  p.  184 
éd.  sec.  Sturz.)  ;  Diodor.  Sic.  IV,  Sg. 

»  J;  Lyd.  de  Mens.,  p.  gS  Schow.,  p.  220  Pioether. 

3  Çf,  liv.  IV,  ch.  V,  art.  IV,  p.  204  sqq.,  notre  note  sur  la  page  207 
sq.,  et  celle  à  laquelle  elle  renvoie  dans  les  Éclaircissements  sur  U 
ménne  livre,  tome  II.  (J.  D.  G.) 

*.  Quaest.  Gr.  XII,  p.  202  Wytt. 
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C*est  ainsi  que  le  dogme  des  Héros  se  liait  avec  les  mys- 
tères dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper  et  qui  nous 
y  ramèneront  plus  d'une  fois.  Mais,  avant  tout,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  la  démonologie  et  Phéroologie  d'après 
la  doctrine  des  écoles,  tant  en  Orient  que  chez  les  Grecs. 

V.  Origine  orientale,  principtilement  persique  et  égyptienne,  de  la 
doctrine  syste'matique  des  Démons  et  des  Héros;  comment  cette  doc- 
trine s'introduisit  et  quels  développements  divers  elle  prit  dans  les 
différentes  écoles  philosophiques  de  la  Grèce,  chez  les  Juifs  et  sur- 
tout chez  les  Néo-Platoniciens. 

Plutarque  reconnaît  l'origine  étrangère  de  la  doctrine 
des  Démons,  sans  toutefois  se  prononcer  sur  la  patrie  vé- 
ritable et  primitive  de  cette  doctrine.  Il  parle  des  Démons 
comme  d'êtres  intermédiaires  qui  nous  rattachent  aux 
dieux,  et  il  remarque  à  cette  occasion  que  ce  dogme  peut 
venir  des  Mages  et  de  Zoroastre,  ou  d'Orphée  deThrace, 
ou  des  Égyptiens  et  des  Phrygiens ,  deux  peuples  dont 
les  rites  religieux  offrent  plus  d'un  trait  qui  s'y  rap- 
porte*. Ce  sont  là,  en  effet,  les  sources  principales  d'où 
paraît  être  dérivée  toute  la  démonologie  des  Grecs.  La 
chose  est  hors  de  doute,  surtout  pour  l'antique  magisnie, 
sans  que  l'on  puisse  déterminer  au  juste,  dans  l'état  des 
connaissances  ,  à  laquelle  de  ses  branches  et  des  contrées 
où  il  fleurit,  la  Baclriane,  la  Médie  et  Babylone,  il  faut 
faire  honneur  du  premier  développement  de  ce  dogme 
important.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Zoroastre  et  ses 
successeurs  avaient  une    classification  systématique  des 

»  De  Oracnl.  defect.»  p.  699,  coll.  de  Isid.,  p.  477  sqq.  Wylt. 
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jéires  intermédiaires ,  qui  se  liait  inlimement  à  toutes  les 
parties  de  leur  édifice  religieux*. 

Quant  aux  Egyptiens,  ici  se  représente  une  question 
souvent  agitée.  Ce  peuple  avait-il  des  Héros?  On  prétend 
qu'Hérodote  le  nie ,  sauf  à  se  contredire  plus  d'une  fois, 
dans  un  passage  auquel  on  fait  dire  beaucoup  plus  qu'il 
ne  dit  réellement^.  Le  père  de  l'histoire  affirme  simple- 
ment que  les  Égyptiens  n'observent  aucun  des  rites  hé- 
réditaires consacrés  chez  les  Grecs  en  l'honneur  des  Hé- 
ros. Mais  il  savait  que  la  croyance  de  l'Egypte  n'en  ad- 
mettait pas  moins'  des  êtres  qui ,  au  sens  de  ces  mêmes 
Grecs,  méritaient  le  nom  de  Héros.  Une  tradition  lap- 
portait  qu'Osiris  et  Typhon  avaient  été  des  hommes  ; 
une  autre,  que  l'Hermès  de  Thèbes  et  l'Asclépius  de 
Memphis,  d'hommes  étaient  devenus  dieux  ^.  Si  telle  était 
l'idée  égyptienne,  on  conçoit  qu'un  culte  funèbre,  sem- 
blable à  celui  qui  avait  lieu  en  Grèce,  ne  pouvait  s'appli- 
quer à  ces  Héros  divins.  Les  Grecs  étaient  dans  le  même 
cas  vis-à-vis  de  leur  Hercule  olympien,  et,  pour  être 
conséquents,  ils  l'honoraient  non  comme  un  Héros, mais 
comme  un  dieu.  ,     :    «>:>  *ïîjiuti*  r 

Quoi  qu^il  en  soit,  l'Egypte  n'en  paraît  pas  moins  avoir 
été,  dij-ectement  ou  indirectement,  une  des  grandes 
sources,  pour  ne  pas  dire  la  source  capitale,  de  la  démo- 

'   Cf^  liv.  II,  ch.  II,  art;  lï,  p.  3^5  sqq.,^t.  I". 

^  II,  5o  (vo{j(.iî:ouai...  rpwot  où^sv)  ,  coll.  5i,  64,  i43  j  Meiners  Gesch, 
d,  Belig.  I,  p.  326.—  Çf,  notre  tome  1",  Éclaircissements  du  liv.  IIJ, 
p.  84ir845»bf  l^î-ih  .^.'fn'sBi^  .t?^"^     f  ■  .on^^^JnTî-vJ  .foj^' o  >fl  l  i'  « 

^  Plwlorcb.  de  Isid.,  p.  467  Wytt.j  Ciem.  Aleir.  Stroro.  I,  pag.  33i 
Polter. 
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nologie  supérieure  et  systëmatique  importée  en  Grèce  et 
adoptée  par  les  écoles  philosophiques  de  ce  pays.  Le  même 
Plutarque,  que  nous  citions  tout  à  Fheure,  dit  que  Pytha- 
gore,  Platon,  Xénocrate  et  Chrysippe,  c'est-à-dire  les 
chefs  de  celles  de  ces  écoles  qui  contribuèrent  surtout  à 
développer  le  dogme  des  Démons,  avaient  suivi  en  cela 
les  anciens  théologiens*,  nom  sous  lequel  sont  si  fréquem- 
ment désignés  les  Orphiques.  Or  les  Orphiques,  comme 
nous  le  verrons   dans  l'un   des   chapitres  subséquens, 
avaient  eux-mêmes  puise  en  Egypte.  Thaïes ,  assure-t- 
on, enseigna  le  premier  la  distinction  des  dieux,  des  dé- 
mons et  des  héros,  ce  qui  sans  doute  se  rapporte  à  une 
démonstration  plus  ou  moins  systématique  de  cette  dis- 
tinction déjà  marquée  dans  Hésiode,  qu'aurait  tentée  le 
père  de  la  philosophie  des  Ioniens,  On  ajoute,  en  effet, 
qu'il  nommait  Démons  des  êtres  d'une  nature  analogue  à 
celle  de  l'âme  (suivant  une  autre  leçon,  des  êtres  de  la 
nature  physique) 5  Héros,  les  finies  des  hommes  séparées 
de  leurs  corps  (ou  simplement  les  âmes  des  hommes  sé- 
parées^). La  doctrine  de  Pylhagore  présente  une  écono- 
mie déjà  plus  déterminée  du  monde  des  esprits.  Il  y  est 
question  d'une  chute  et  d'un  retour  des  âmes,   d'un 
Hermès  qui  exerce  son  autoiité  sur  elles,  qui  ramène 
celles  qui  sont  pures  dans  les  régions  supérieures  et  livi-e 
les  impures  aux  Érinnyes  pour  les  enchaîner;  l'air,  est -il 

'  De  Is.,  p.  4^8. 

a  Alhenagor.  Légat.,  cap.  21 ,  coll.  Plutarch.  de  placit.  philos,  i, 
8.  La  comparaison  fait  voir  qu'il  faut  lire,  chez  ce  dernier,  <JiuxU6«?  Plutôt 
que  rpMoixiç;  le  premier  donne  âvepwTrwv  au  lieu  de  ywjAOCTWv. 
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dit  encoie,  est  tout  rempli  d'dmes,  d'esprits  appelés  Dé- 
mons et  Héros,  qui  envoient  aux  hommes  les  songes  et 
leur  indiquent,  aussi  bien  qu'aux  animaux,  des  remèdes 
dans  leurs  maladies*.  Les  Pythagoriciens  reconnaissaient 
trois  ordres  de  natures  raisonnables  :  les  dieux  ;  les  êtres 
intermédiaires  ou  les  Démons  et  les  Héros,  habitants  de 
rélher;  les  habitants  de  la  terre  ou  les  hommes.  Ils  par- 
laient aussi  de  trois  classes  de  Démons  :  les  premiers  im- 
mortels., qui  tiennent  de  plus  près  au  dieu  suprême  et  sont 
impeccables  ;  puis  les  Héros,  entre  ceux-ci  et  les  suivants  5 
enfin  les  derniers,  qui  furent  mortels,  ou  lésâmes  humai- 
nes portées  par  leurs  vertus  dans  la  pure  région  de  l'é- 
ther.  Ils  y  peuvent  demeurer  auprès  des  dieux,  tant  que 
par  de  nouvelles  fautes  ils  n'ont  pas  mérité  d'aller  habi- 
ter de  nouveau  des  corps  mortels^.  Le  fond  de  ces  dogmes 
nous  est  donné ,  par  des  écrivains  d'époques  fort  an- 
ciennes, comme  une  dérivation  des  doctiines  égyptiennes, 
oi-phiques  et  bachiques  s;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
selon  d'autres,  les  purifications  et  la  divination  tout  en- 
tière étaient,  dans  la  pensée  des  Pythagoriciens ,  en  rap- 
port nécessaire  avec  l'existence  des  Esprits*.  Empédocle 
avait  adopté  la  plupart  de  ces  idées.  A  ses  yeux  aussi,  les 
âmes  procédaient  d'une  source  divine;  il  les  nommait 
des  Démons,  et  il  comparait  leur  union  avec  les  corps  à 

^  Diogen.  Laert.  VIII,  32,  ibi  inlerpret. 
*  Hieroct.  ad  Pjthag.  aur.  Carm.,  p.  226,  ibi  Schier,  p.  36. 
3  Heiodol.  II,  81  _,  passage  imporlant  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin. 

+  Diogon.  Laert.  VIII,  32. 
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un  exil  durant  lequel  elles  devaient  être  purifiées  en  Ira- 
versant  successivement  tous  les  éléments*.  Quant  à  Hera- 
clite, bien  qu'adversaire  déclaré  des  croyances  populaires, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  repoussé  le  dogme  des  Démons 
propagé  d'Orient  en  Grèce  dans  des  temps ,  selon  toute 
vraisemblance  5  antérieurs  à  Hésiode.  Lui  aussi  il  ensei- 
gnait que  l'univers  entier  était  rempli  d'âmes  et  de  dé- 
mons; il  disait  qu'il  n'était  pas  de  lieu,  si  petit  qu'il  fut, 
où  ne  se  trouvassent  des  dieux 2,  Il  semble,  en  un  mot, 
que,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, la  pliilosophie 
d'Heraclite  ait  été  une  des  principales  sources  des  opi- 
nions stoïciennes. 

Platon,  dans  ses  divers  écrits,  envisage  la  démonologie 
sous  des  points  de  vue  divers;  mais  il  est  hors  de  doute 
qu'il  connaissait  cette  doctrine  antique  dans  toute  son 
étendue;  il  en  fit  même  un  emploi  singulièrement  remar- 
quable. Sans  nous  arrêter  sur  le  Cratyle,  où  ii  explique  à 
sa  manière  les  noms  de  démons  et  héros  ,  sur  l' Apologie 
où  il  appelle  Démons  les  enfants  des  dieux  et  des  nymphes 
ou  autres  femmes  ;  dans  le  Phèdre,  il  distingue  Jupiter,  le 
dieu  suprême,  des  autres  dieux  et  des  Démons,  entendant 
par  ceux-ci  toutes  les  âmes  (les  divines  exceptées),  même 
les  âmes  humaines,  avant  qu'elles  descendent  dans  des 
corps  mortels^  Dieu,  en  effet,  dit  le  Timée*,  forma  les 

'  Plutarch.  deexil.,  p.  44^  Wytt.;  Stob.  Serm.  38,  p.  280  éd.  Gesri. 
tert.,  etc.  Cy.  Slurz.  Empedocles,  p.  448-459. 

»  Diogen.-  Laerl.  IX j  7;  Anstot.  de  part,  animal.  I,  5;  Cels.  in 
Origen.  c.  Celî,.  VII,  p.  -38.  Cf.  Schleiermach.  Herakleit.,  p.  495stiq- 

3  Phaedr.,  p.  aSi  et  iH  Reindovï.;  p.  4^  Bekker. 

4  P.  40  Stepb.,  p.  44  Bekk. 
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âmes  des  hommes,  et,  avant  de  les  laisser  s'uriir  avec  les 
corps,  il  voulut  qu'elles  habitassent  les  étoiles  en  ëgal 
nombre,  afin  de  les  instruire  sur  leur  essence  divine  et 
sur  leur  destination.  Dans  le  Politique*,  il  est  parlé  de 
Démons  qui,  pasleurs  divins,  gardent  les  êtres  vivants  se- 
lon leurs  différentes  espèces.  Dans  les  Lois^,  après  les  di- 
verses classes  4e  dieux,  les  Démons,  puis  les  Héros,  sont 
recommandés  au  culte  public.  Mais  le  passage  capital  est 
celui  de  l'Epinomis^  où  Platon  s'explique  avec  étendue  sur 
les  animaux  sacrés,  comme  il  les  nomme,  dont  le  ciel  est 
rempli  dans  une  immense  gradation  ;  parlant  ensuite  des 
dieux  visibles  qui  sont  dans  les  étoiles,  des  animaux  qui 
sont  dans  Félher,  et  des  Démons,  comme  ceux-ci  habi- 
tants invisibles  de  l'air.  Quelque  près  que  les  Démons  soient 
de  nous ,  ils  ne  se  montrent  cependant  jamais  à  décou- 
vert; mais,  doués  de  facultés  supérieures,  ils  pénètrent 
toutes  nos  pensées.  Ils  chérissent  l'homme  vertueux,  dé- 
testent le  méchant,  sont  susceptibles  de  joie  et  de  douleui-^ 
affections  que  ne  connaît  point  le  dieu  parfait.  Une  cin- 
quièmeespèce  d'êtres  surhumains,  ce  sont  les  demi-dieux, 
qui  appartiennent. à  l'eau  et  ne  sont  visibles  que  de  temps 
en  temps.  Tous  ces  êtres  ou  animaux  se  révèlent  de  diffé- 
rentes manières,  par  exemple  dans  les  songes  et  la  divi- 
nation, et  n'agissent  pas  moins  diversement  sur  l'esprit 
de  l'homme.  Dans  un  autre  passage  presque  aussi  impor- 
tant, qui  fait  partie  du  Banquet^,  la  sage  Diotima  définit 

^  P.  271  Steph.,  p.  277  sq.  Bekk. 

'  IV,  p.  713  sq.  Steph.,  p.  34g  sq.  Bekk. 

3  P.  984  sq.  Steph.,  p.  359  sq*  Pekk. 

^  P.  202  Steph.,  p.  428  Bekk. 
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Éros  ou  l'Araoui-  un  grand  Démon.  Tout  ce  qui  tient  aux 
Dëmons,  ajoute- 1- elle,  est  intermédiaire  entre  la  divinité 
et  les  mortels  et  les  met  en  communication  suivie.  C'est 
par  la  même  voie  que  viennent  les  prophéties,  les  rites 
concernant  les  sacrifices,  les  initiations,  les  oracles,  et  tous 
les  autres  moyens  de  connaître  la  volonté  des  dieux  ou  dé 
se  les  rendre  propices.  Ce  passage,  que  nous  nous  conten- 
tons de  donner  en  substance*,  avait  déjà  beaucoup  occupé 
les  anciens^.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  un 
fragment  de  poème  orphique  qui  nous  a  été  conservé  par 
Clément  d'Alexandrie ^5  et  depuis  longtemps  l'on  a  re- 
marqué qu'eu  effet  le  passage  de  Platon  est  tout-à-fait 
dans  la  manière  de  cette  école*.  Maint  trait  de  cette  doc- 
trine des  Esprits  avait  pénétré  dans  les  croyances  popu- 
laires, ce  qui  explique  que  Ménandre  eût  pu  produire 
jusque  sur  la  scène  une  sentence  pareille  à  celle-ci  :  «  A 
chaque  homme  est  attaché,  dès  sa  naissance,  un  Génie 
chargé  de  l'initier  dans  les  mystères  de  la  vie*.  )) 

'  On  peut  le  lire  en  entier  dans  la  traduction  de  M.  Cousin,  t.  VI, 
p.  agSsq.  (J.D.  G.) 

*  r.  Plutarch.  de  Is.,  p.  480  Wylt.;  Aristid.  Orat.  II,  p.  106  Jebb.  ; 
Appuleius  de  doji^ra.  Plat,  et  de  Gen.  Socrat.,  p.  toi;  Porphyr.  de 
Abstin.,  p.  173  Rhœr.  ;  Hcrmias  ad  Plat.  Phœdr.^  pap;.  98  Ast.  ;  Max. 
Tjr.  Dissert.  XIV,  8,  p.  266;  —  Proclus  in  Plat.  Alcibiad.  I,  tom.  II, 
p.  173  sqq.  Procl.  Oper.  éd.  Cousin.  (J.  D.  G.) 

3  Stromat.  V,  p.  724  PoU.— Orphira  éd.  Hermann.,  p.  453  sq.  Cf^. 
Lobeck,  Aglaopharaus,  lib.  II,  p.  455  sq.  Ce  fragment  est  rapporte  par 
le  savant  critique  à  un  poème  thëurgique  destine  aux  e'vocations,  el 
d'e'poque  plus  ou  moins  re'cente.  (J.  D.  G.) 

+  Proclus  in  Plat.  Alcibiad.  I,  ap.  Bentley  Ep.  ad  Millium,  p.  455 
Lip».  (t.  II,  p.  181  éd.  Cousin).  Cf,  Eschenbach.  Epigen,,  p.  lao  sqq. 

s    Cf.  art.  III,  p,  ig  ci-dessus. 
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Celte  initiation  de  la  vie,  cet  anoblissement  de  l*homme 
par  les  êtres  intermédiaires,  s'éclairciront  bientôt  quand 
nous  traiterons  des  mystères.  Poursuivons  la  revue  des 
opinions  des  philosophes  sur  ces  êtres  eux-mêmes,  et  en 
premier  lieu  des  Académiciens,  fidèles  ici  comme  partout 
à  Platon.  Ce  n'est,  selon  Xénocrate*_,ni  aux  dieux  ni  aux 
bons  démons  qu'étaient  consacrés  ces  jours  malheureux, 
marqués  dans  le  calendrier  des  Grecs,  ces  fêtes  de  deuil 
et  leurs  tristes  cérémonies.  C'était  à  de  sombres  et  terri- 
bles puissances,  ennemies  de  l'homme,  ayant  l'air  pour 
séjour,  et  dont  il  fallait  conjurer  la  colère  en  leur  payant 
ce  tribut  de  piété.  Ici  encore  nous  retrouvons  l'accord 
des  doctrines  orphiques,  et,  chez  le  savant  grammairien 
PoUux,  une  série  de  noms  caractéristiques  qui  s'appli- 
quent à  des  génies  favorables  ou  funestes  et  rentrent  dans 
le  même  ordre  d'idées  2.  Les  Stoïciens  aussi  connaissaient 
les  bons  et  les  mauvais  démons,  les  bons  et  les  mauvais 
héros 3,  et  leur  démonologie  devait  être  d'autant  plus  dé- 
veloppée qu'ils  tenaient  plus  à  la  divination.  Nous  avons 
déjà  mentionné  le  célèbre  Chrysippe  comme  un  de  ceux 
qui,  en  cela,  avaient  suivi  les  anciens  théologiens,  c'est- 
à-dire  les  Orphiques.  Posidonius  avait  écrit  un  livre  spé- 
cial sur  les  Héros  et  les  Démons,  livre  dont  Macrobe  rap- 
porte un  passage  sur  la  substance  éthérée  de  ces  derniers 

'   Ap.  Plutarch.  de  Is.,  p.  479  sqq.  Wytt. 

*  Aaî(J!.û)v  àXaaTwp,  dans  rtivmne  orphique  LXXIII,  (72)  ;  dans  Pot- 
lux,  Onomast.  V,  26,  i3i,  ^atp.ov£ç  Trpcorpciraîei,  ivaXajxvaïot ,  Xûaio» , 
àiroTpowàïot.,  àXe^îxoocoi,  ce  dernier  surnom  rappelant  l'Hercule  Tulc- 
laire  (lom.  II,  p.  204). 

3  Plutarrln.  de  placit.  ptiilos.  I,  8. 
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élres*.Nous  savons  encore  que  les  Stoïciens  donnaient  le 
nom  de  Héros  aux  âmes  des  hommes  vertueux  qiii  avaient 
quitté  la  vie 2. 

Les  Hébreux,  de  leur  côté,  puisèrent  à  la  source  orien- 
tale de  la  démonologie  systématique,  surtout  depuis  la 
captivité  de  Babylon^.  Sous  les  Séleucldes  et  les  Ptolë- 
mées,  ce  commerce  des  Juifs  avec  FOrient  d'une  part, 
d'autre  part  avec  les  Grecs,  particulièrement  à  Alexan- 
drie, devint  plus  actif  et  plus  régulier.  C'est  alors  que  le 
nom  de  démon  prit,  chez  eux,  le  sens  exclusif  d'esprit 
mauvais  et  malfaisant^.  Alors  aussi  se  formèrent  ces  idées 
de  démons  ou  d'esprits  des  méchants ,  qui  passent  dans 
d'autres  corps  pour  les  tourmenter,  et  qu'on  croyait  pou- 
voir expulser  par  de  certains  moyens ,  par  l'emploi  de 
certaines  herbes  magiques*.  On  sait  quels  développements 
divers  ce  cercle  nouveau  d'idée^  reçut  parmi  lés  Juifs , 
combien  il  était  dominant  à  l'époque  du  Christ**.  Le  Srens 
mauvais  donné  au  nom  des  démons  prévalut  également 
dès  lors  chez  les  écrivains  du  christianisme c.  D'un  autre 
c6té,  la  parole  du  Christ  rapportée  dans  un  passage  de 

'  Suturn.  I,  12.  Cf.  Posidon.  reliq.  éd.  J.  Bake,  p.  45. 

*  Diogeo.  Laert.  VII,  i5i,  ibi  Ménage. 

^   r.  Creuzer.  Comment.  Herodot.  I,  p.  286  sq. 

*  Joseph,  de  bell.  Jud.  VII,  3,  coll.  Eustalh.  ad  Odyss.  X,  294, 
p.  398  Bas. 

^  Dansl'ëpitre  aux  Éphésiens,  II,  2,  par  exemple,  de  savants  inter- 
prète$  ont  reconnu  le  dogme  antique  seletri» lequel  Va ir  serait  rhabila- 
tion  dea  Démons,  dogme  également  familier  à  Platon.  ^.Msyer, 
Hist.  diaboli,  Tubing.,  1780. 

^  Cf.  Origen.  c.  Ccls.  V,  p.  254. 
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l'évangile  de  saint  Matthieu*  fut  cause  que  les  grands 
docteurs  de  l'Église  adoptèrent  le  dogme  d'un  ange  assi- 
gné à  chaque  homme  en  qualité  d'esprit  tutélaire.  Les 
expressions  dont  ils  se  servent  à  cet  égard  se  rapprochent 
quelquefois  tout-à-fait  du  langage  usité  dans  les  mystères 
et  parmi  les  philosophes.  Un  passage  de  Denys-l'Aréo- 
pagite2,  entre  autres,  décrit  les  anges  absolument  dans  les 
mêmes  termes  qu'emploie  Platon  dans  le  Banquet  en  par- 
lant des  démons;  et  saint  Basile^ï,  quand  il  traite  de  l'ange 
qui  est  donné  à  chaque  croyant ,  comme  précepteur  et 
comme  pasteur^  pour  le  conduire  dans  la  vie,  nous  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  chez  Ménandre, 
du  Génie  initiateur  de  la  vie;  il  nous  rappelle  plus  positi- 
vement encore  ces  passages  de  Platon  où  il  est  question 
de  Démons  pasteurs ,  et  l'expression  du  stoïcien  Sénè- 
que  parlant  du  dieu  précepteur  oxxpédagogue  qui  accom- 
pagne chacun  de  nous*. 

Les  circonstances  où  se  trouvait  alors  le  monde  ne  pou- 
vaient que  redoubler  le  zèle  avec  lequel,  sous  les  empe- 
reurs romains,  les  philosophes,  et  en  particulier  les  Néo- 
Platoniciens,  s'occupèrent  de  la  démonologie.  L'esprit  de 
cette  école  était,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
d'une  fois,  de  se  rattacher  étroitement  aux  temps  anciens, 
de  remettre  en  lumière  ce  qu'il  y  avait  de  profond  dans 
les  vieilles  croyances  populaires,  dans  les  doctrines  mys- 

'  XVIII,  10. 

a  De  cœlesti  hierarch.,  t.  I,  cap.  4  B,  C. 

^  Eunomiam  III^  p.  3^2. 

4   Z)eM.v^cee?agogw5,  Epifft.  Tio. 
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t^rieuses ,  de  réveillei'  dans  son  sein  le  sens  religieux  si 
pënélrant  des  premiers  penseurs  de  la  Grèce.  Ils  don- 
naient donc  pour  fondement  à  toules  leurs  spéculalions 
les  dogmes  orphiques,   pylhagoiiques  ou  platoniques. 
Mais  sans  ce  contact  nouveau  avec  les  idées  de  l'Orient  et 
notamment  avec  celles  des  Juifs,  sans  les  victorieux  pro- 
grès du  christianisme,  jamais  leur  doctrine  des  Esprits 
n'aurait  pris  la  direction  ni  le  complet  développement 
qui  s'y  remarquent.  Au  reste ,  son  étendue  même  nous 
fait  une  loi  de  nous  borner,  dans  ce  livre,  aux  points  les 
plus  essentiels,  reconnus  et  en  grande  partie  controver- 
sés par  les  principaux  philosophes  de  l'école  dont  il  s'agit. 
Un  des  premiers  et  des  plus  grands  parmi  ces  philo- 
sophes, dont  quelques-uns  avaient  écrit  des  traités  spé- 
ciaux sur  les  Démons*,  Plotin,  ayant  manifestement  en 
vue  les  opinions  opposées  qui  régnaient  de  son  temps  à 
cet  égard,  se  place,  selon  son  habitude,  au  centre  même 
de  la  question ,  et  émet,  relativement  à  l'essence  des  Dé- 
mons, une  opinion  toute  dogmatique 2.  D'après  lui  les  Dé- 
mons sont  les  traces  ou  'es  empreintes  de  l'âme  du  monde 
qui  les  a  engendrés  aussi  bien  que  les  dieux.  Faits  pour 
remplir  le  monde  dans  lequel  cette  grande  âme  se  déve- 
loppe et  pour  en  coordonner  la  puissante  harmonie,  ils 
forment  différentes  espèces;  mais,  s'ils  participent  à  la 
matièie,  ce  n'est  point  à  la  matière  corporelle,  c'est  à  une 
matière  intelligible ,  qui  seule  rend  possible  l'union  des 

*  Entre  autres  le  pliilosoplie  Origène,  contemporain  de  Longin.  Cf. 
Longin.  Epist.  in  Porptiyrii  vil.  Plotin,,  cap.  20,  p.  laSFabric. 
2  Dans  le  passage  fondamental.  Ennead.  III,  5,  6,  p.  396. 
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esprits  avec  les  corps.  lamblique  est  dans  les  mêmes  opi- 
nions. Voulant  répondre  à  la  difficultë  que  Plotin  cher- 
cLait  à  résoudre  et  que  Porphyre  avait  soulevée  de  nou- 
veau lorsqu'il  demandait  comment  il  se  pouvait  faire  que, 
les  dieux  n'ayant  point  de  corps ,  les  astres  fussent  des 
dieux,  lamblique  admettait  l'idée  d'un  corps  céleste,  très 
}'approclié  de  l'essence  incorporelle  des  dieux,  idée  que 
les  Pères  de  l'Église  appliquèrent  au  dogme  des  anges*. 
Ce  philosophe  s'explique,  dans  un  autre  passage^,  sur  la 
distinction  des  Démons ,  des  Héros  et  des  âmes.  Suivant 
lui  l'essence  des  Démons  est  active,  et,  par  son  activité, 
conduit  à  leur  perfection  les  êtres  dont  se  compose  le 
monde;  celle  des  Héros  est  vivante  et  raisonnable  et  faite 
pour  la  direction  des  âmes.  Les  Démons  possèdent  les 
forces  génératrices,  ils  président  à  la  naissance  et  lient  les 
âmes  aux  corps  5  les  Héros  ont  en  partage  les  forces  vivi- 
fiantes ,  les  forces  par  lesquelles  ils  peuvent  conduire  les 
hommes  et  les  affranchir  d'une  seconde  naissance.  La 
sphère  d'action  des  Démons  est  plus  vaste,  elle  s'étend  sur 
le  monde  entier  ;  celle  des  Héros  se  borne  à  la  surveillance 
des  âmes 5.  Nous  retrouvons  donc  ici  cette  application  de 
la  démonologie  à  l'œuvre  du  salut ,  selon  les  mystères , 
dont  nous  avons  déjà  signalé  des  indices  chez  Platon  et 
même  avant  lui.  lamblique  rapportait  encore  l'origine  des 
Démons  aux  puissances  démîurgiques  des  dieux  :  ceci  rap- 
pelle les  divers  attributs  et  les  opérations  diverses  que  les 

•  De  myster.  ^ypt.  I.  17. 

2  Lib.  cit.  II,  T,  p.  39  sq.  Gai. 

'^  On  peut  comparer  Proclus  in  Plat.  Cratyl.,  p.  80  Boissonad. 

m.  4 
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philosophes  de  ce  temps-là,  aussi  bien  que  les  sectes  chré- 
tiennes desGnostiques,  des  Valentiniens  et  autres,  recon- 
naissaient à  un  démiurge  déterminé  et  à  son  rapport  avec 
les  ^ons ,  notions  qui ,  combinées  avec  les  idées  posté- 
rieures des  sectateurs  de  Milhra,  donnèrent  lieu  à  la  fic- 
tion d'un  démon  appelé  Détnogorgon^  puissance  magi- 
que d'un  ordre  supérieur*.  Cet  être  singulier  mérite 
d'autant  plus  d'être  remarqué  que  les  noms  propres  de 
démons  sont  plus  rares  dans  les  écrits  des  anciens,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  les  démons  qui  forment  le  cortège  de 
certaines  divinités*. 

Les  Platoniciens  de  cette  époque  ne  furent  pas  moins 
partagés  sur  la  question  de  la  hiérarchie  des  Démons  et 
sur  celle  de  savoir  si  certains  d'entre  eux  étaient  mortels 
ou  non.  Tandis  que  quelques-uns,  tels  que  Porphyre,  se 
prononçaient  pour  l'affirmative,  d'après  l'autorité  d'Hé- 
siode, d'autres,  tels  qu'Ammonius  et  lamblique^,  soute- 
naient le  contraire.  Proclus  laissait  la  chose  indécise*  : 
quant  à  la  hiérarchise  des  Démons,  ce  philosophe,  confor- 
mément aux  doctrines  de  Platon ,  disait  que  l'univers 
était  gardé  par  les  dieux  et  les  Démons;  par  ceux-là  dans 
son  ensemble  et  dans  son  unité,  par  ceux-ci  dans  ses  par- 
ties, en  remplissant  l'espace,  et  dans  un  rapport  plus  in- 
time avec  les  êtres  gardés.  Autour  de  chaque  dieu  se  grou- 
pait, selon  lui,  une  troupe  de  Démons  dans  lesquels  étaient 

*  Heyn.  Opusc.  Academ.  III,  p.  Sog  sqq. 

*  Cf.  Porphyr.  de  Abstin.  II,  87,  p.  171  Rhœr. 

3  De  myst.  ^Egypt.  III,  23. 

4  Cf.  Cudworth  Syst.  intell.,  p.  ii54  sq. 
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divisées  Punité  et  la  totalité  de  sa  vigilance  i.  Ailleurs,  se 
développant  avec  plus  de  détail  sur  ce  sujet,  et  reconnais- 
sant, d'après  Platon,  que  toute  la  région  intermédiaire 
entre  les  dieux  et  les  hommes  était  occupée  par  les  Dé- 
mons, il  disait  que  ce  sont  là  les  Démons  de  nature,  tandis 
que  les  hommes  de  Page  d'or  qui  portent  maintenant  ce 
nom,  aussi  bien  que  les  demi-dieux,  les  Héros,  ne  sont  point 
Démons  et  Héros  par  leur  nature,  mais  par  leur  conduite, 
étant,  de  nature,  des  âmes  qui  ont  voulu  partager  le  sort 
des  mortels,  comme  le  grand  Hercule  et  d'autres  encore. 
Les  âmes  héroïques  ont  une  disposition  naturelle  aux 
grandes  actions,  à  tout  ce  qui  est  noble  et  élevé;  ce  sont 
là  les  Héros  qu'il  faut  honorer,  auxquels  il  faut  offrir  des 
sacrifices  f u  nèbres  ^ . 

Les  philosophes  dont  il  s'agit  donnèrent  aussi  une 
grande  attention  au  dogme  du  Génie,  de  l'esprit  tutélaire 
qui  veille  sur  chaque  homme  en  particulier.  11  y  a  sur  ce 
sujet  un  traité  spécial  de  Plotin,  dont  le  titre  est  :  «  Sur 
le  Démon  qui  nous  a  reçus  en  partage^.»  Et  l'idée  et  l'ex- 
pression sont  éminemment  platoniques  5  c'est  un  des 
points  les  plus  essentiels  de  cette  anthropologie  que  nous 
retrouvons  dans  les  mystères ,  de  cette  ordonnance  de  la 
nature,  d'après  laquelle,  lors  de  la  descente  des  âmes  dans 
les  corps ,  à  chacune  d'elles  est  assigné  son  Démon ,  qui 
prend  en  quelque  sorte  possession  d'elle  ,  qui  la  «  reçoit 
en  partage.  »  Cette  locution  caractéristique  se  reproduit 

'  Proclus  ad  Plat.  Tira.,  p.  i3o. 

=»  Id.  in  Plat.  Cratjl.,  p.  78  sqq.  Boissonad.  Cf.  in  Alcibiad.  I,  p.  I, 
p.  70  sqq.  éd.  Creuzer(p.  19  sqq.  Cousin). 

3  Ilepl  T0Î5  etXïJXOTOç -«(lài;  t^aiftovo;.  Ennead.  III^  4. 
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frëquemment,  toujours  dans  le  même  sens ,  depuis  Ly- 
BÎas  et  Platon  jusqu'aux  derniers  Platoniciens*. 

La  tradition  du  Démon  de  Socrate  fut,  on  le  pense 
bien,  l'occasion  et  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  théo- 
ries sur  le  Génie  tulélaire  à  qui  chacun  de  nous  est  con- 
fié. Ce  qui  prouve  son  existence,  selon  HermiasjPun  des 
commentateurs  de  Platon 2,  c'est  que,  dans  la  vie,  une 
foule  de  choses  sont  au-dessus  de  notre  pouvoir,  par 
exemple  le  choix  d'un  état;  c'est  encore  que  notre  es- 
prit n'est  pas  seulement  sous  la  conduite  de  notre  raison, 
mais  aussi  sous  une  influence  étrangère,  comme  le  mon- 
trent particulièrement  les  songes.  Mais  il  n'est  pas  donné 
à  tous  d'entendre  la  voix  du  Génie;  c'est  la  marque  et  le 
privilège  des  nobles  âmes.  En  quoi  consiste  cette  voix, 
c'est  une  question  accessoire  sur  laquelle  les  opinions 
étaient  divisées^.  Du  reste,  observe  encore  Hermias,  si 
chaque  homraie  en  naissant  reçoit  un  Génie  principal  qui 
lui  demeure  attaché,  dans  le  cours  de  sa  vie  il  est  soumis 
périodiquement  à  plusieurs  Génies  secondaires.  L'âme 
impure  est  livrée  à  un  Démon  passionné,  l'âme  pure  et 
sage  à  un  Démon  noble  et  bon.  En  sorte  que  Platon  a 
raison  de  dire,  dans  sa  République*,  que  ce  n'est  point  le 

*  Lysias,  p.  198,  p.  i3o  Reisk.;  Plat,  de  Rep.  X,  i4,  p.  5i4  Bekker  ; 
Hermias  in  Plat.  Phaedr.,  p.  98  sqq.  j  Sallust.  de  Diis  et  Mundo,  cap.  20, 
p.  278  Gai.,  etc. 

*  L.  c,  p.  93  sq. 

^  Psellus  s'est  fort  étendu  sur  toutes  ces  questions  dans  son  livre 
Ilepi  èvep-Yeîûtç  Aat(Aovwv.  F.  Fabric.  Bibl.  Gr»,  t.  V,  tôt  Léon.  Allât,  de 
Psellis  diatrib.,  p.  27  sq.  éd.  pr. 

4-  X,  cap.  14,  p«  5o9  Bekk. 
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Démon  qui  nous  reçoit  en  partage,  selon  l'expression  vul- 
gaire, mais  que  c'est  nous  qui  le  choisissons. 

Les  hommes  éminentsde  recelé  néo-plalonIeienne<îe- 
raeurèrent  fidèles  à  l'esprit  de  Platon,  dans  l'application  . 
morale  d'une  doctrine  d'ailleurs  si  dangereuse;  Plotin . 
surtout,  qui,  en  admettant  le  dogme  des  Démons,  ne 
manque  pas  de  faire  ses  réserves  pour  le  grand  principe 
de  la  liberté  humaine.  Son  traité,  si  plein  d'idées,  contre 
les  astrologues*,  en  fournit  la  preuve.  On  sait  quelle  per- 
nicieuse influence  les  maximes  de  ceux  qu'on  appelait 
Chaldéens  exercèrent  sur  la  moralité  des  générations  d'a- 
lors ,  quel  empire  elles  obtinrent  sur  les  âmes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  De  graves  philosophes ,  tels  que 
Pançtius,  Cicëron,  Sextus,  Favorinus^,  déployèrent  tou- 
te^ les  ressources  de  leur  savoir  et  de  leur  talent  pour  ex- 
tirper ce  fléau  dans  sa  racine.  Plotin,  de  son  point  de 
vue,  remplit  la  même  tâche  dan^s  le  livre  que  nous  avons 
cité.  11  entreprend  d'y  démontrer  que,  des  deux  âmes  qui 
sont  en  nous,  l'une,  Tâme  qui  vient  de  la  nature,  est  à  la 
vérité  dans  la  dépendance  des  astres  et  liée  à  la  fatalité; 
mais  que  l'autre  âme,  celle  qui  procède  de  Dieu,  est  libre, 
libre  à  la  fois  de  la  fatalité  et  des  étoiles,  et  suffit  à  nous 
affranchir.  ^ 

Au  reste,  sur  cet  article  même  de  l'affranchissement  et 
de  la  purification  de  l'âme,  les  opinions  des  nouveaux. 
Platoniciens  se  partageaient  encore.  Ils  admettaient  géné- 
ralement la  possibilité  d'élever  l'âme,  de  degré  en  degré,  , 

•   C'est  le  troisième  de  la  seconde  Ennéade.. 
VF.  Gell.N.  A.  XIV,  I. 
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jusqu'à  la  divinité,  en  la  purifiant.  Aussi  classaient-ils  les 
hommes  entre  eux  comme  ils  avaient  classé  les  Démons. 
Celui  qui  possède  la  puissance  théui-gique,  dit  Psellus*,  se 
nomme  père  divin;  celui  qui  possède  celle  de  la  contem- 
plation s'appelle  homme  divin;  celui  qui  a  la  puissance 
purificatrice  est  un  homme  spirituel;  celui  qui  a  la  vertu 
politique  un  honnête  homme,  un  vertueux^.  Toutefois 
OlympiodoreS  accusait  d'infidélité  aux  doctrines  de  Pla- 
ton ceux  qui  transformaient  l'homme  en  démon,  en  ange 
ou  en  dieu.  Psellus  lui-même  n'avait  point  en  vue  une 
déification  véritable  ;  il  ne  parlait  que  d'une  assimilation, 
d'une  affinité  de  l'âme  avec  les  purs  esprits.  lamblique, 
au  contraire**,  reconnaissait  des  cas  oii  Pâme  humaine, 
pénétrée  d'un  rayon  de  la  lumière  suprême ,  était  com- 
plètement transfigurée  en  ange.  Damascius  allait  plus  loin 
encore,  disant  que  l'âme,  par  l'opération  du  rayon  divin, 
pouvait  à  la  fin  être  déifiée».  Voilà  comment,  ici  comme 

*  De  omnifaria  doctrina,  cap.  55,  p.  no  in  Fabr.  B.  Gr.  /.  c, 

*  ©EOwaTwp,  ôeToç,  ^atp.ovioç ,  cTrou^otoç.  Peut-être,  comme  semble 
l'indiquer  le  premier  nom,  la  hie'rarchie  consacrée  dans  les  mystères 
de  Mithras  ne  fut-elle  pas  sans  influence  sur  cette  classification.  Cf. 
notre  livre  II,  ch.  IV,  p.  36o,  tome  !•'. 

3  Dans  son  Commentaire  sur  le  Phëdon  de  Platon.  —  M.  Cousin  a 
donne  dans  le  Journal  des  Savants,  années  i834  et  i835,  les  analyses 
de  deux  commentaires  distincts  d'Oljmpiodore  sur  le  Phédon.  On 
trouve  dans  le  second  une  classification  des  vertus  plus  ou  moins  ana- 
logue à  celle  que  nous  venons  de  voir  des  hommes  :  vertus  physiques, 
morales,  politiques,  purificatrices,  contemplatives,  exemplaires,  et, 
selon  lamblique,  hiératiques.  (J.  D.  G.) 

4  De  myst.  yEgypt.  II,  2. 

*  eeouTtti.  Cf,  Gale  ad  lambl.  /.  /. 
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sur  d'autres  points,  les  résultais  de  la  spéculation  philo- 
sophique se  liaient  à  ces  purifications  et  à  ces  transforma- 
tions qui,  dans  les  cérémonies  et  les  enseignements  des 
mystères,  s'enveloppaient  du  voile  des  symboles.  On  voit 
aussi,  par  cet  examen  rapide  de  la  doctrine  des  Démons 
et  des  Héros,  qu^à  travers  les  modifications  successives  de 
forme  et  d'expression  que  subit  cette  doctrine,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ,  surtout  depuis  l'introduction 
du  christianisme,  une  même  pensée  fondamentale  se 
poursuit,  qui,  dans  les  croyances  populaires,  ne  se  laisse 
entrevoir  que  par  des  manifestations  isolées,  tandis  que, 
dans  le  dogme  secret  et  dans  les  théories  des  philosophes, 
elle  se  révèle  avec  plus  de  suite  et  d'enchaînement. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  nEUGION   DE    BACCHUS  ENVISAGEE    DANS  SOK    ORIGINE  ET  DANS 
SES  DÉVELOPPEMENTS  HISTORIQUES  ET  MYTHOLOGIQUES. 

DiONYSUS  OU  Bacclius  fat  lui-même,  chez  les  Grecs, 
un  des  Héros  ou  des  Démons  :  un  Hëros  pour  le  peuple 
et  pour  ses  poètes,  un  Démon  pour  les  théoriciens  sys- 
tématiques qui  voulaient  concilier  les  antiques  croyances 
nationales  avec  le  rang  élevé  dont  cet  être  merveilleux 
jouissait  dans  les  religions  de  FOrient.  Ainsi,  selon  Plu- 
tarque*,  Osiris,  Isis  et  Dionysus  étaient  des  Démons  en 
qui  l'élément  divin  avait  subi  le  mélange  des  passions  et 
des  affections  humaines;  de  bons  Démons  toutefois,  qui, 
pour  leurs  mérites,  avaient  été  reçus  parmi  les  dieux. 
On  faisait  donc  sagement ,  d'après  lui ,  de  rendre  à  Bac- 
chus,  aussi  bien  qu'à  Hercule,  un  culte  où  s'associaient 
les  honneurs  divins  et  les  honneurs  dus  aux  Héros.  Dans 
la  poésie  populaire,  Hercule  et  Bacchus  étaient  simple- 
ment deux  Héros ,  deux  fils  de  Jupiter,  également  haïs 
et  persécutés  par  Junon.  Cette  poésie  montrait  au  peuple 
ses  dieux  sous  des  couleurs  presque  semblables  à  celles 
sous  lesquelles  il  était  habitué  à  contempler  ses  chefs  et 
ses  rois.  De  la  sorte,  le  voluptueux  et  florissant  Dionysus, 
ce  dieu  qui  partage  le  délire  qu'il  cause,  en  même  temps 
dieu  fort,  victorieux  et  triomphant,  devint,  ainsi  qu'Her- 

•  De  Isid.,  p.  477  sqq.  Wjttenb. 
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cule,  le  descendant  d'une  antique  maison  royaîej  le  fils 
d'une  vierge  grecque  rendue  mère  par  Jupiter. 

Et  pourtant  quelle  différence  entre  l'un  et  l'autre  î  Le 
mythe  d'Hei-cule  dissimule  si  bien  son  origine  étrangère, 
l'élément  symbolique  y  est  tellement  subordonné,  telle- 
ment absorbé  par  l'élément  héroïque  et  grec ,  qu'il  est 
besoin  d'une  grande  attention  pour  y  découvrir  le  rayon 
divin,  la  trame  d'antique  religion  solaire  qui  courte  en 
quelque  façon  ,  à  travers  ce  mythe  tout  entier.  Au  con- 
traire, le  mythe  de  Bacchus,  même  sous  sa  forme  la  plus 
humaine,  laisse  encore  entrevoir  sa  patrie  orientale.  Ué- 
popée,  du  reste  si  extérieure,  si  indifférente  au  sens  pro- 
fond des  croyances  primitives,  parle  d'un  Dionysus  fu- 
rieux, miraculeusement  sauvé  dans  les  abîmes  de  la  mei\ 
et  de  l'arrêt  terrible  encouru  par  celui  qui  avait  méprisé 
le  dieu  des  Orgies*.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  saurait 
ébranler  la  foi  du  peuple  aux  créations  fantastiques  dont 
il  se  repaît  avec  autant  d'avidité  que  d'inconséquence.  Plus 
singulières,  plus  mystérieuses,  et  en  même  temps  plus 
humaines  sont  ces  créations,  plus  il  s'y  complaît.  Voilà 
le  secret  de  la  passion  des  Grecs  pour  le  bizarre  petit-fils 
de  Cadmus:  voilà  pourquoi  leurs  femmes  se  portaient 
avec  tant  d^ardeur  aux  cérémonies  étranges  du  nouveau 
culte.  Celles  d'Elis  chantaient  le  cantique  suivant,  em- 
preint de  ce  caractère  à  la  fois  populaire  et  mystique  : 
u  Viens,  héros  Dionysus,  dans  le  temple  sacré,  sur  le  bord 
de  la  mer;  viens  au  temple  avec  tes  dons  précieux,  hâ- 
tant le  pas  de  ton  pied  de  taureau.  »  Et  elles  ajoutaient 

'  Iliad.  VI,  i3a  sqq,  —  Cf.  1.  V,  sect.  I,  ch.  IV,  p.  876  sq.,  t.  II. 
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celte  double  invocation  :  «Auguste  taureau  !  auguste  tau- 
reau*!» Nous  savons  que  ces  mêmes  Éléens  adoraient 
Dionysus  comme  le  soleil,  ne  trouvant  aucune  difficulté 
à  honorer  dans  un  seul  et  même  être  un  Héros  ou  un 
demi-dieu  et  le  taureau  solaire^. 

I.  Le  Dionysus  de  Thébes,  sa  généalogie,  sa  naissance,  son  e'ducation  ; 
divers  symboles,  le  lierre,  le  taureau,  le  bouc;  rôles  d'Hermès,  des 
nymphes  Hyades  et  Pléiades,  des  Heures;  légende  des  exploits  de 
Bacclius;  son  importance  ei  son  ide'al  dans  le  culte  populaire,  dans 
les  monuments  de  la  poésie  et  dans  ceux  de  l'art. 

C'est  ainsi  que,  même  dans  le  culte  populaire  le  plus 
naïf  et  le  plus  borné,  cette  branche  importante  des  reli- 

»  Plutarch.  Quœst.  Graec.  XXXVI,  p.  255,  coll.  de  Isid.  p.  495 
Wyltenb.  Le  rapprochement  de  ce  dernier  passage,  qui  montre  les 
Argiens  e'voquant  du  sein  des  eaux  Dionysus  Pou-Ysvifîç,  empêche  d'ad- 
mettre dans  le  premier  la  conjecture,  d'ailleurs  ingénieuse, de  Visconti 
(Mus.  Pio-Clem.,  t.  V,  p.  18,  note  a),  ÀXeîwv  k  vao'v»  «  dans  le  temple 
des  Eléens,  »  au  lieu  de  aXioy. —  On  pourrait  encore  lire,  dans  le  même 
sens,  ÂXtov,  pour  ÉXsTûv,  FaXsîov  (  Welcker,  Nachtrag  z.  ^schyl.  Tri- 
log.y  p.  190). 

=»  Etymol.  M.  v.  Aïo'vucoç.  Le  récit  de  Pausanias  (VI,  26  init,')  sur  le 
Bacchus  fêté  près  d'Elis,  en  qualité  de  dieu  du  vin,  donne  au  fond  le 
même  résultat.  —  Les  sources  du  mythe  de  Bacchus  se  trouvent  indi- 
quées et  les  formes  de  ce  mythe  exposées,  avec  un  grand  détail,  dans 
le  Dionysus  de  M.  Çreuzer,  suite  de  mémoires  sur  cette  branche  si 
riche  des  religions  grecques,  dont  il  n'a  malheureusement  paru  que  le 
premier  volume  (Heidelberg,  1808,  in-4*').  H  faut  y  joindre  les  savantes 
remarques  de  M.  Moser,  son  disciple,  sur  les  six  livres  du  poème  de 
Nonnus  qu'il  a  édités,  Nofini  Dionj-siacor.  libri  sex,  ab  Vlllad  XIU, 
res  bacchicas  ante  expeditionem  Jndicam  complectentes...  (Heidelb., 
1809,  in-80)  avec  une  analyse  des  quarante-deux  autres;  et  les  indica- 
tion» renfermées  dans  l'ouvrage  plus  ancien  de  C.  G.  Schwarz  (^Mis- 
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gions  grecques  ne  saurait  cacher  sa  racine  étrangère. 
Voyons  d'abord  ce  qu'au  sens  du  peuple  et  des  poètes 
Thèbes  avait  à  raconter  de  son  demi-dieu ,  qu'elle  faisait 
naître  d'une  fille  des  hommes.  La  généalogie  de  Bacchus 
le  rattachait  par  sa  mère  Sémélé  et  par  Cadmus,  père  de 
celle-ci,  aux  antiques  Inachides  d'Argos  et  à  Poséidon  ou 
Neptune;  par  Harmonie,  épouse  de  Cadmus,  aux  vieilles 
divinités  de  Samothrace*.  D'après  cette  généalogie,  le  nou- 
veau demi-dreu  serait  né  à  Thèbes  de  Béotie,  dans  le  sei- 
zième siècle  avant  notre  ère^jiuais  quelque  Grec  qu'elle  le 
fasse  en  cela,  elle  n'en  indique  pas  moins,  par  une  foule 
de  traits,  ses  rapports  avec  POrient,  avec  la  Phénicie  et 
l'Egypte,  avec  la  Libye  et  le  sanctuaire  antique  de  Jupi- 
ter Ammon^.  La  légende  de  la  naissance  de  Dionysus,  les 

cellan,  politioris  humanitatis  y  Norimb.,  1721,  10-4°,  p.  63  sq.).  — 
Notre  note  5  sur  le  livre  VII,  fin  du  tome  III,  donnera  une  liste  des 
autres  e'crits  les  plus  importants  concernant  la  religion  et  la  mytholo- 
gie de  Bacchus,  avec  un  aperçu  général  des  principaux  systèmes  dont 
elles  ont  été  l'objet  dans  les  temps  modernes.  (  J.  D.  G.) 

'    ^.  A«pollodor.  II,  I,  4,  m,   I5  I,  tllj  4î  'j  ^^  4?  4?  *^*  Heyne  et 
Clavier,  coll.    Hygin.  Fab.  6,  ibi  Muncker  et  Staveren,  et  les  tables^ 
généalogiques  X,  XI,  XI  «,  à  la  fin  de  l'Apollodore  de  Heyne,  —  ou 
,    le  tableau  I,  tome  I,  de  l'Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  de 
'    Clavier.  (J.  D.  G.)      - 

*  Herodot.  II,  i45,  ibi  interpret.  En  i544î  suivant  Larcher,  Chro- 
nologie d'Hérodote,  p.  827. 

3  Les  éléments  de  cette  généalogie  mythique,  où  les  noms  d'Agénor, 
frère  de  Bélus,  de  Cadmus,  fils  d'Agénor,  de  Phœnix,  etc.,  semblent, 
en  efiet,  nous  reporter  vers  l'Asie  antérieure,  tandis  que  d'autres  nous 
indiquent  la  Libye  et  l'Egypte,  sont  recomposés  en  tableau,  pour  la 
commodité  du  lecteur,  et  soumis  à  une  analyse  critique,  aussi  bien 
que  la  chronologie  qu'on  en  déduit,  dans  la  note  6  sur  ce  livre,  fin  dix 
Tolume.  (J.  D.  G.) 
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circonstances  miraculeuses,  les  symboles  significatifs  dont 

elle  est  entourée,  conduisent  au  même  résultat*. 

Dionysus  est  né  du  feu  2.  D'après  une  tradition,  il  était 
descendu  du  ciel  avec  la  foudre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  Sémélé  Pavait  mis  au  jour  parmi  les  tonnerres  et 
les  éclairs.  Son  image  la  plus  antique  était  faite  d'un  po- 
teau, poteau,  suivant  une  autre  tradition,  tombé  du  ciel 
en  même  temps  que  la  foudre,  dans  la  demeure  de  Cad- 
mus.  Polydore,  oncle  du  nouveau  demi- dieu,  y  tailla, 
dit-on ,  la  première  statue  de  Dionysus  Cadméen\  Ainsi 
cette  statue  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  Hermès,  tel  qu'on 
le  vit  longtemps  dans  les  vignobles  de  la  Sicile*.  A  cause  de 
son  origine,  Baccbus,  entre  ses  nombreuses  épithètes,  re- 
çut celle  de  Flamboyant  ^  et ,  par  allusion  à  sa  naissance 
miraculeuse ,  il  s'appelle  encore  Bromios  ou  le  retentis- 
sant^. Du  sein  de  Sémélé,  que  l'éclat  de  gloire  dans  lequel 
le  dieu  du  tonnerre  lui  est  apparu  a  privée  de  la  vie,  s't- 

*  F.  les  passages  fondamentaux,  Hom.  Hjmn.  XXVI,  i-io;  Euri- 
pid.  Phœn.  63i  sqq.,  Bacch.  3,  S9  sqq.,  2^5  sqq.,  5i9J  ApoUodor.  III, 
4,  3;  Nonni  Dionysiac.  VIII,  1  sqq. 

*  lïupfysvTç.  Çf'  Moscr  ad  Nonn.,  p.  216. 

3  Ka^'p.eîou.  Pausan.  IX,  Bœot.,  12. 

4  Cf.  le  sujet  repre'sente'  sur  notre  pi.  CVIII,  4^7.      (J.  D.  G.) 

5  Aap.7rr«p,  Bpo'jAioç.  Chez  les  poètes,  comme  sur  les  monuments,  il 
parait  avec  le  foudre  dans  les  mains.  F.  Creuzer,  Dionjsus,  p.  25i- 
253;  Meletem.  I,  p.  20,  n.  i5j  Moser  ad  Nonn.,  pag.  204  sq.,  210.  — 
Cf.  le  Bacchus  à  la  tête  radiée,  précédé  d'une  Ménade  portant  deux 
flambeaux ,  suivi  d'un  Satyre  tenant  un  cratère ,  dans  notre  planche 
CXIV,  4^9  5  ^^  qui  rappelle  la  fête  Aa|i.7tnîûta,  célébrée  en  l'honneur 
de  Dionysus  AaiATCTjîp  à  Pellène,  avec  des  flambeaux  et  des  cratères 
remplis  de  vin  (Pausan.  VII,  Achaïc,  27).  (J.  D.  G.) 
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cbappe  leur  glorieux  fils  ;  et,  à  Pinstant  même,  pour  sau- 
ver ses  jours,  un  lierre  croît  autour  des  colonnes  de  la 
salle  royale,  qui  caclie  l'enfaut  divin  dans  son  feuillage*. 
Nous  avons  vu  de  même,  sur  le  rivage  de  Byblos,  la  tige 
de  bruyère  envelopper  dans  sa  merveilleuse  croissance  le 
cercueil  qui  recèle  le  corps  d'Osiris,  et  devenir  ensuite 
cette  colonne  du  palais  du  roi  à  laquelle  s'altaclie  Isis 
éplorée^.  Le  lierre,  attribut  constant  de  Bacchus,  était 
aussi  la  plante  d'Osiris  ^  comme  l'appelaient  les  Égyp- 
tiens 3. 

Entre  les  autres  plantes  consacrées  à  Bacchus,  dieu  des 
arbres,  dieu  florissant "*,  c'est  au  lierre  surtout  qu'on  le 

I  Mnasëas  de  Patnra,  dans  le  Schol.  d'Euripide,  Fbœniss.  65i.  De  là 
l'ëpithète  de  Trepixtovioç,  caché  dans  la  colonne^  donnée  à  Dionysus,  et 
sur  laquelle  on  a  tant  disserté.  V.  Schwarz,  ouvrage  cité  page  67,  et 
Valckenaer  ad  Eurip.  Phœn.  654.  ^1  ^"  '"^  ^^j^  ^^^  question  liv.  III, 
rh.  II,  p.  391  et  406,  tom.  !«'.  Cf,  pi.  LUI,  iSg  b. 

*  Livre  III,  premier  passage  cité.  —  On  conçoit  que  les  Orphiques, 
en  rapport  avec  l'Egypte,  honorassent  spécialement  Bacchus  dieu- 
colonne:  Hymn.  Orph.  XLVII  (4^).  On  peut  consulter  encore,  à  ce  su- 
jet, Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  4«8  Pott.  5  Harpocrat.  v.  À-YUieuç;  Pau- 
san.  IX,  Bœot.,  12  ;  Euripid.  Fragm.,  p.  4^6  Beck.;  Spencer  de  Leg. 
Hebr.  rit.,  p.  664-667  5  Jablonski  de  Rempha  (Opusc.  II,  p.  71  sqq.); 
Schleusner,  Lex.  N.  F.,  t.  II,  p.  816.  Il  ne  faut  pas  même  négliger  le 
passage  du  lit  nuptial  d'Ulysse,  Od.  XXIII,  188  sqq. 

3  Chenosiris.  Plutarch.  de  Isid.,  p.  498  Wytt.  C'est  ce  que  confirme 
la  langue  copte.  Cf.  Salmas.  Epist.  ad  Gol.,  p.  167  j  Silveslre  de  Sacy, 
notes  sur  Sainte-Croix,  Myst.  du  Pagan.  II,  p.  54. 

4  Aev^piTViç,  eùavÔYiç  (Athen.  XI,  p.  465,  si  la  leçon  est  certaine),  ou 
au  moins  çiXavôxç,  cpiXcaTSCpavoç ,  etc.  Sur  la  multitude  de  ces  plantes, 
et  entre  autres  sur  celle  dans  laquelle  fut  métamorphosée  la  nymphe 
de  même  nom,  Psalacantha,  plante  à  laquelle  on  attribuait  des  vertus 
raerTeilleuses  aussi  bien  (ju'au  lierre,  il  faut  voir  Hephaestion,  p.  322 
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reconnaissait,  qu'on  reconnaissait  ses  compagnons.  Là  où 
croissaient  en  abondance  le  lierre  et  les  plantes  qui  s'en 
rapprochent,  Baçchus  avait  porté  ses  pas,  jusqu'au  centre 
de  l'Inde,  où  le  sommet  du  mont  sacré  Méros  était,  di- 
sait-on, couronné  de  lierre^.  Le  ihyrse^  ce  rameau,  cette 
arme  de  Bacclius,  comme  il  s'appelle^,  n'avait  pas  d'or- 
nement plus  essentiel  que  le  lierre.  Originairement,  ce 
n'était  autre  chose  qu'un  sarment  de  vigne  entouré  de 
branches  de  lierre.  Mais  souvent  il  est  pris  pour  l'arme 
plus  redoutable  des  Bacchantes,  où,  sous  le  feuillage  du 
lierre,  se  cachait  la  pointe  du  glaive.  Le  thyrse  est  fré- 
quemment encore  employé  comme  synonyme  de  la  tige 
de  férule  ou  haste,  nommée  narthex ,  attribut  distinct  de 
Bacchus,  et  réciproquement^.  Ainsi  dans  un  vers  orphi- 
que, passé  en  proverbe,  et  dont  le  sens  est  :  «Beaucoup 
portent  le  narthex  (  ou  le  thyrse  ),  mais  bien  peu  sont 
inspirés  de  Bacchus*.  » 

On  entourait  aussi  de  lierre  la  trompette  au  son  de  la- 
quelle les  anciens  Argiens  appelaient  solennellement  du 

sq.  Gai.,  coll.  Hesjch.  v.  Wotlax.j  Plutarch.  Sjmposiac.  III,  i,  pag. 
63i  Wjtt.3  Schwarz,  I.  c,  page  69  sqq.;  Moser  ad  Nonn.,  pag.  1^3, 
207. 

'  Arrian.  Indic,  c.  5. 

2  Euripid.  Baoch.,  v.  3o8,  25  et  80.  Cf.  Schwarz,  1.  c,  p.  99,  100; 
Barker  dans  le  Classical  Journal,  XII,  p.  406  sqq.;  Moser  ad  Nonn., 
p.  aa-sq. 

3  F,  Suidas,  v.  ©ûpaoç ,  et  rexcellent  article  de  Schneider  sur  ce 
mot,  dans  son  Lexique,  I,  p.  649.  Il  est  question  aussi  de  flambeaux 
unis  au  thjrse. 

♦  Wjttenb.  ad  Platon.  Phaedon.,  p.  173.  ~  F.  les  planches  rela- 
tives à  la  religion  de  Bacchus,  avec  l'explication,  ;t7<ï55*m. 
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sein  des  eaux  le  fils  du  taureau,  Dionysus*.  En  effet,  du 
sein  des  eaux ,  principe  de  toutes  choses ,  s'élevait ,  tous 
les  ans,  le  taureau  équinoxial,  et  avec  lui  la  nouvelle  an- 
née solaire,  amenant  tous  les  biens  à  sa  suite.  Le  symbole 
du  taureau  était,  pour  ainsi  dire,  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille antique  des  rois  d'Argos  où  se  reportait  la  première 
origine  de  la  mère  de  Bacchus.  lo,  la  génisse,  fille  d'Ina- 
chus,  avait,  dans  ses  voyages  ,  visité  les  sept  bouches  du 
Nil  2,  les  lieux  où  les  sept  vaches  du  songe  de  Pharaon  fu- 
rent si  heureusement  expliquées  par  l'Hébreu  Joseph. 
Non-seulement  les  rois,  premiers  fondateurs  des  fêtes  de 
l'année  et  de  son  ordonnance,  se  rattachaient  au  symbole 
du  taureau,  mais  la  prêtresse  de  Junon  argienne  ne  pou- 
vait se  rendre  au  temple  de  celte  reine  des  cieux  que  dans 
un  char  traîné  par  des  vaches^.  Comme  le  bœuf  ou  la 
vache,  la  corne  de  ces  animaux  était  un  emblème  de  l'an- 
née et  un  signe  d'abondance.  Des  cornes  furent  les  plus 
anciennes  coupes  que  l'on  vidait  en  échangeant  les  voeux 
de  la  nouvelle  année*.  Bacchus,  sous  ce  point  de  vue, 
avait  différents  surnoms  également  significatifs  :  Dieu 
porte-cornes  j  aux  cornes  de  taureau ,  au  front  de  tau^ 

»  Plutarch.  de  Isid.,  p.  498  Wytt.  Cf.  p.  58,  n.  i,  ci-dessus. 
*  Moschi  Idyll,  II,  5i  ;  —  coll.  iEschyl.  Prometh.,  v.  791,  824  sqq. 
Bolhe. 

3  Cf.  liv.  VI,  ch.  II,  p.  606,  tora.  II. 

4  V,  les  passages  cite's  dans  le  Dionysus ,  p.  279,  et  les  Homer. 
Briefe,  p.  i35, 137. —  Bacchus  lui-même  tient  fre'quemment  un  rhjrton^ 
espèce  de  coupe  en  forme  de  corne,  comme  on  le  verra  en  parcourant 
nos  planches  relatives  à  ce  culte,  et  comme  on  en  trouve  un  si  grand 
nombre  dans  les  collections.  (J.  D.  G.) 
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reaUf  aux  cornes  d'or^.  Au  lever  du  taureau  céleste,  avec 
les  pluies  du  pritileraps ,  et  parmi  les  éclairs  qui  fécon- 
dent et  bmlent  à  la  fois,  la  vierge  Sémélé ,  nommée  en- 
core Thyoné  ou  la  terre^^  avait  été  délivrée  de  son  fruit, 
et  son  fils  resplendissant  commença  de  répandre  ses  bé- 
nédictions sur  les  cités  et  les  campagnes  d'alentour.  Là 
était  le  pays  du  taureau,  cette  terre  où,  en  vertu  d'un 
oracle,  le  taureau  fatigué  s'abaltant  avait  désigné  à  Cad- 
mus  les  lieux  qui  allaient  devenir  pour  lui  une  patrie 
nouvelle^.  Là,  les  Cadméens,  son  peuple,  s'abandonnaient 
aux  transports  de  la  joie ,  en  célébrant  la  fête  du  prin- 
temps, et  les  Bacchantes  faisaient  retentir  les  forêts  du 
Citbéron  de  chants  solennels  en  l'honneur  du  dieu  libé- 
rateur qui  affranchissait  la  terre  de  ses  liens.  C'était  à 
Thèbes  spécialement  que  Dionysus  portait  le  surnom  de 
Libérateur^.  Alors  le  taureau  était  apparu,  pour  nous 
servir  des  termes  mêmes  de  la  prière  qui  invoquait  son 
apparition^.  Alors  s'ouvrait,  dans  ce  signe  sacré,  le  cours 
de  la  nouvelle  année,  qui  commençait  au  printemps.  Mais 
des  périodes  plus  longues  étaient  aussi  consacrées  par  le 

*  Kepacrçopoç,  raupoxepwç,  Taupo|jt.ST(i)7roç,  xP'^aoxspwç.  Cf.  Schwar», 
p.  7a;  Cr.  Dionys.,  p.  285. 

*  Quelques  anciens  expliquaient  en  ce  sens  le  mot  Ouwvyi,  nom  que 
prit  Sémëlë  après  qu'elle  eut  été  transportée  au  séjour  des  dieux  par 
son  fils.  Diodor.  Sic.  III,  61.  Cf.  Moser  ad  Nonn.,  p.  188  sq. 

3  Euripid.  Phœn.  641  ;  Pausan.  IX,  Bœot.,  12,  etc. 

4  Auoioç.  Pausan.  II,  Corinth. ,  7. 

5  ^àvxôt  raûpoç,  Euripid.  Bacch.,  ioi5.  Il  est  remarquable  que  le 
prêtre  thébain  qui  porta  Bacchus  Lysius  à  Sicyon  se  nommait  Phanès 
(Pausan.  ibid.)  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  nom  commun  au 
dieu  et  à  son  prêtre. 
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même  signe.  Les  Thébaliis  avaient  des  fêles  triennales, 
leurs  Triétérides^  fondées,  rapportait-on,  par  Bacchus 
lui-même,  et  cëlébrées  avec  pompe  en  son  honneur  *.  Les 
anciens  poètes  sont  pleins  d'allusions  à  cette  fête,  et  peut- 
être  faut-il,  d'après  le  savant  Zoëga^,  en  voir  une  du 
même  genre  dans  les  trois  cornes  qui,  sur  un  bas-relief 
antique,  se  remarquent  au-dessus  de  la  tête  d'un  Satyre 
qui  danse  à  C(5té  d'une  Ménade  transportée. 

Revenons  à  l'histoire  poétique  de  la  naissance  du  demi- 
dieu.  Jupiter,  son  père,  le  reçoit  avant  terme,  à  six  mois, 
du  sein  de  sa  mère  expirante,  et,  pour  mûrir  ce  tendre 
fruit,  il  le  coud  dans  sa  propre  cuisse,  d'où  il  le  retire  au 
temps  marqué;  puis  il  le  livre  à  Hermès,  qui  porte  l'en- 
fimt  à  sa  tante  Ino^  épouse  d'Athamas^  chargée  de  l'éle- 
ver^. Ce  mythe,  qui,  du  reste,  avait  plusieurs  variantes*, 
fut  pour  Bacchus  la  source  de  nouvelles  épithèles,  qui 
toutes  ont  trait  à  sa  double  naissance  ^,  On  a  cherché  la 
clef  de  la  fiction  de  la  cuisse  (yLyjpog)^  tantôt  dans  une  al- 
lusion au  mont  Mérou  de  l'Inde,  grécisé  en  Mévos^  tan- 
tôt dans  une  expression  biblique  qui  fait  naître  le  fils  de 
la  cuisse  de  son  père^.  L'art  s'était  aussi  emparé  de  ce  my- 

*  Cic.  de  N.  D.  III,  23,  îhi  Davies,  p.  621  éd.  Creuzer. 

*  Bassirilieui,  n»  82. 

3  Apoilodor.  III,  4j  3,  ibi  Hejne. 

+  Selon  Mëléagie  (Carm.  CXI),  Bacchus,  retiré  des  cendres  brû- 
lantes de  Se'mëlë,  fut  remis  immédiatement  entre  les  mains  des  Nym- 
phes par  Hermès. 

5  MYipoppacpxç,  eipa<piwTVi;,  ^i^AXTwp,  etc.  Orph.  Hjran.  XLVIII  (47), 
2,  coll.  XXX  (2i)),  XLIV  (43),  LU  (5i);  Moser  ad  Nonn.  IX  ^  3  et  10, 
p.  190,  195  sq.,  et  ibi  cit.;  Diod.  Sic.  IV,  4»  HI,  61. 

^  Gènes.  XL VI,  a6.  Cf.  Cleric.  ad  Hesiod.  Theog.,  v.  939,  et  ad 
ui.  5 
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the  significatif,  mais  surtout  dans  ses  rapports  avec  le* 
notions  propres  aux  mystères  K  Quant  à  Hermès  portant 
le  dieu  enfant,  ce  fut  déjà,  dans  Tantiquité,  un  sujet  po- 
pulaire 2.  Mais  c'est  principalement,  comme  l'on  sait,  Fé- 
ducation  de  Bacclius  que  les  artistes  s'étaient  complu  à 
traiter  dans  une  multitude  d'ouvrages,  et  cela  sous  les 
aspects  les  plus  divers^.  Suivant  la  tradition,  lorsque Ino 

Lucian.  Deor.  Dial.  IX,  i,_t.  II,  p.  276  Bip.  —  Nous  reviendrons  sur 
le  Mérou  dans  l'article  suivant. 

»  y.  une  patère  du  cabinet  Borgia^reprcsentant  la  naissance  de  Bac- 
cbus,  dans  Lanzi  Saggio  délia  l.  eir.,  t.  II,  p.  igS,  coll.  Zoëga,  Bas- 
sirilievi^l,  p.  20;  Welcker,  Zeilschriftf,  ait.  K,,  I,  3,  p.  Sig.—  Cf, 
nos  plancties  CXXVIII,  43i,  CX^  4^2,  CXI,  433,  avec  l'explicalion. 

(J.D.G.) 
*  Pausan.  III,  Laconic,  18.  V.  le  bas-relief  de  la  villa  Albani  pu- 
blié et  expliqué  par  Zocga  (  Bassiril,  I,  3),  et  par  Welcker  (  Zeit- 
schrift,  I,  3,  t.  VI,  25,  et  p.  5i5  sqq.).  Ce  dernier  savant  a  donné  dans 
le  même  recueil  (ibid.^  p.  5oo  sqq.,  et  tab.  V,23,VI, 24)  une  explica- 
tion développée  d'un  autre  bas-relief,  fort  remarquable,  d'un  cratère 
connu  sous  le  nom  de  Baptistère  de  Gaëte  et  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  musée  de  Naples.  Welcker  observe,  du  reste,  qu'Hermès  ne  porte 
pas  toujours  le  jeune  Dionysus,  comme  sur  ces  monuments  ■  souvent 
on  le  voit  qui  parait  garder  seulement  l'enfant  divin  qu'une  Nymphe 
tient  sur  son  sein(iièt/.,tab.  VI,  26,  et  p.  5i7  sq.).  Sur  une  médaillé  de 
Laodicée,  c'est  Jupiter  qui  porte  lui-même  dans  ses  bras  le  fruit  qu'il 
a  mis  au  jour.  —  Cf.  nos  planches  CXII,  435,  CIX,  436,  CXIII,  437, 
CXIV,  438,  coll.  CXVIII,434,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 

3  II  faut  voir  le  bas-relief  de  la  villa  Albani,  donné  dans  Zoëga,  Bas" 
sirit.,  no  73.  Winckelmann  rapporte  au  même  sujet  un  autre  bas- 
relief  fort  ancien  de  Rome,  qu'il  a  publié  dans  ses  Monumenti  (n°  ^)  ; 
que  Zoëga  a  reproduit  (n°  4')!»  ^^^^  0^  ^^  "^  ^^"^^  ^^ir  qu'une  scène  de 
famille,  tandis  que  son  prédécesseur  y  trouve  Ino  avec  le  jeune  Bac- 
chus  et  les  Nymphes.  (Ce  monument  est  donné  avec  plus  d'exactitude 
dans  la  nouvelle  édition  allemande  des  Œuvres  de  Winckelmann, 
X,  III,  tab.  III,  B.)  Welcker  (iôêc?.,  p.  507)  adopte  l'explication   de 
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et  son  époux  eurent  été  rendus  furieux  par  Junon,  Jupi- 
ter, pour  soustraire  son  fils  au  péril  qui  le  menaçait,  h 
raélamorphosa  en  clievreatf  el  chargea  Hermès  de  le  por- 
ter à  Nysa  auprès  des  Nympliesi.  L'histoire  d'Ino  devenue 
Leucothëe,  déesse  de  la  mer,  et  de  Mélicertes,  son  fils , 
devenu  Palémon ,  fournit  une  riche  matière  aux  poètes 
depuis  Homère  jusqu'à  Nonnus^.  D'après  Apollodore, 
c'est  à  Nysa,  en  Asi€^  que  fut  porté  Dionysus.  Mais  lés 
Grecs  cherchèrent  et  trouvèrent  partout  leur  sacrée  Nysa, 

r  r 

en  Thrace,  en  Carie,  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Ethiopie, 
dans  l'Inde,  probablement  aussi  en  Lydie  ^.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  trait  le  plus  remarquable  de  celte  légende  popu- 
laire ,  c'est  la  métamorphose  de  Bacchus  en  chevreau  ou? 
en  bouc*,  où  l'on  ne  saurait  méconnaître  un  sens  à  là 

Winckelmann,  mais  sans  déterminer  si  c'est  Ino  proprement  dite  ou 
Leucotbe'e  qui  est  repre'senle'e  avec  les  Nymphes.  —  Cf.  nos  planches 
ex V,  439,  CXVI ,  440,  etc.  C J .  D .  G .  ) 

'  Apollodor.  IIÎ,  4,  3.  — Suivant  l'hymne  homérique  XXVI,  3  sq., 
Jupiter  remet  lui-même  aux  Nymphes  le  jeune  Bacchus,  qu'on  voit  en 
effet  dans  ses  bras  et  accompagné  d'un  chevreau,  sur  la  médaille  dont 
il  vient  d'être  question  et  que  reproduit  noire  planche  CXVIII,  434* 

(J.  D.  G.) 

*  Odyss.  V,  333  ;  Dionysiac.  IX,  54  sqq. 

"'  Heyn.  ad  Apollodor.  uhi  supra. 

4  Cf.  Nonn.  XIV,  i54  sqq.,  et  Moser  ad  IX,  28,  p.  221  sq.  On  sait 
que  le  bouc  demeura  consacre  à  Bacchus,  à  qui  des  boucs  ou  des  chè- 
vres (Pausan.  IX,  8,  Aiovuaou  ai-^oêo'Xou,  ou,  selon  la  conjecture  de 
Kuhn,  aî-^oêopou,  qui  rappellerait  la  âpvi  ai-^ocpà-YOç,  III,  i5)  étaient  sa- 
crifiés. -  Le  chevreau,  le  bouc  et  la  chèvre  sont  rapprochés  de  Bac- 
chus sur  une  foule  de  monuments,  à  commencer  par  ceux  que  repré- 
sentent nos  planches  CXV  ,  439^  CXVIII ,  434,  CXXV,  CXLV, 
CXLIX,  etc.  (J-^-  ^^ 
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fois  agraire  et  astronomique,  aussi  bien  que  dans  le  Bac- 

chus -taureau  dont  nous  avons  parlé. 

Le  dieu  enfant  fut  donc  porté  aux  Nymphes  qui,  dans 
la  suite,  poursuit  le  mythe,  furent  placées  par  Jupiter  au 
nombre  des  étoiles,  sous  le  nom  de  Hyades,  Après  îno 
ou  Leucothée  et  Nysa,  nourrice  de  Bacchus,  les  Nymphes, 
comme  elles  symboles  de  l'eau,  présidant  aussi  à  Téléraent 
humide,  à  la  vie  des  plantes,  à  la  génération  des  animaux, 
continuent  son  éducation*.  C'est  la  tradition  générale  sui- 
vie par  les  poètes  jusqu'à  Nonnus ,  qui  parle  positivement 
de  Nymphes  des  fleuves^.  Cette  part  attribuée  aux  Hyades, 
dans  l'éducation  de  Bacchus,  était  aussi,  quelquefois, 
donnée  aux  Pléiades.  Le  vieux  logographe  Phérécyde  ap- 
pelait les  Hyades  iyy/?i/7^e5  de  Dodone^  les  rattachant 
ainsi  au  culte  de  Jupiter  Pélasgique,  à  l'un  des  sièges 
les  plus  anciens  de  la  population  grecque,  à  la  région  du 
fleuve  Achéloiis,  si  souvent  présenté  comme  le  père  des 
eaux  nourricières,  sous  le  symbole  bachique  du  taureau'. 

*  Le  nom  d'/no  a  le  sens  d'eaw,  et,  sous  celui  de  Leucothée t  c'est 
une  déesse  de  la  mer,  comme  on  vient  de  le  voir;  Nysa  est  une  de» 
Nymphes  nppele'es  elles-mêmes  ISyséides^  et  rentre  dans  leur  ide'e  ge'- 
nërale.  Il  est  même  probable  que  ces  trois  noms,  ivw,  Nyaa,  N6|içat, 
ont  entre  eux  une  étroite  analogie,  sinon  une  racine  commune,  ainsi 
que  le  soupçonne  Schwenck  ElymoL-myth.  Andeut,^  p.  \^o  sq. 
Çf*  Zoëga  AbhandL^  éd.  Welcker^  page  5,  note  1 1 .  Hyades  vient  d'une 
autre  racine  qui  a  le  même  sens,  ta;  de  u»  ,  d'où  ûâ'wp ,  etc. 

(Ç-R.  etJ.  D.  G.) 

*  Dionjsiac.  IX,  28,  ibi  Moser,  p.  221-223. 

5  Cf.  les  développements  importants  du  liv.  VI,  ch.I,  art. I,  p.  536, 
539  sqq.j  544»  et  notre  planche  CXCUI,  68i,  avec  l'explication. 

(J.  D.G.) 
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Mais,  sans  ce  rapport  accessoire ,  le  cortège  des  Hyades  et 
des  Pléiades  suffirait  par  lui-même  à  montrer  dans  Dîo- 
nysus  le  souverain  de  l'élément  humide,  le  dispensateur 
des  pluies  et  des  eaux  fécondantes  en  général.  De  là  une 
des  innombrables  étymologies  du  nom  grec  de  ce  dieu*, 
étyraologie  qui,  comme  tant  d'autres,  quoique  fausse  en 
soi,  contient  cependant  une  idée  vraie.  On  sait,  du  reste, 
que  les  Hyades  sont  les  étoiles  qui ,  en  se  groupant,  for- 
ment le  front  du  taureau,  tandis  que  les  Pléiades  sont  sur 
répaule  de  cette  même  constellation.  Le  lever  et  le  cou- 
cher de  ces  étoiles ,  soit  au  printemps,  soit  à  l'automne, 
étaient  pour  les  anciens  un  des  signes  fondamentaux  dans 
l'observation  de  la  température.  L'apparition  des  Hyades, 
par  exemple,  annonçait  au  laboureur  et  au  matelot  l'o- 
rage et  lapluie^. 

Nous  avons  donc,  ici  encore,  le  taureau  équinoxial 
comme  présidant  au  passage  de  la  saison  sèche  à  la  saison 
humide,  comme  auteur  de  l'humidité  et  de  la  chaleur  qui 
fécondent  la  terre.  On  a  vu  plus  haut  comment ,  à  Ar- 
gos,  il  était  évoqué  du  sein  des  eaux.  La  Laconie  conser- 
vait un  mythe  non  moins  caractéristique.  Les  habitants 
de  Brasies  y  montraient  une  grotte  et  nommaient  le 
champ  qui  l'entourait  le  Jardin  de  Dionysus,  Cadmus, 
disait-on,  sitôt  que  Sëmélé,  sa  fille,  eut  mis  au  jour  l'en- 
fant divin,  les  enferma  l'un  et  l'autre  dans  un  coffre  que 
les  flots  de  la  mer  eurent  bientôt  porté  jusqu'à  Brasies, 
circonstance  d'où  cette  ville  tirait  son  nom.  Là  aussi  vint 

'  Atôç  et  u(û-on  Aw;  uovtoç  èT8x6yi  (Etjmol.  M.,  p.  ^77  Sylb.) 
»  Tiroap.  Gell.  N.  A.,  XIII,  9. 
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{no,  qui  éleya  Bacchus  dans  la  grotte*.  Partout  où  prend 
naissance  une  légende  touchant  Dionysus,  doivent  aussi 
se  trouver  la  pairie  et  le  berceau  du  dieu.  De  là  ses  nom- 
breuses villes  natales,  dont  il  est  déjà  question  dans  un  des 
hymnes  homériques 2.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remar- 
quable, c'est  ce  dieu  venu  de  la  mer,  ce  dieu  renfermé 
dans  un  coffre.  Il  serait  facile  de  multiplier  des  parallèles 
plus  ou  moins  hasardés  ^  5  mais  il  en  est  un,  celui  d'Osi- 
ris,  également  enfermé  dans  un  coffre*,  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence,  d'autant  plus  que  nous  aurons  à 
noter,  par  la  suite,  l'influence  de  la  tradition  égyptienne 
sur  le  mythe  de  Dionysus. 

Les  Heures,  aussi  participèrent  à  l'éducation  du  jeune 
Bacchus,  Voilà  poiaxjuoi  elles  prenaient  le  surnom  de 
Dionysiadesy  pourquoi  Bacchus  avait  un  autel  dans  une 
chapelle  des  Heures,  dont  la  fondation,  selon  Philochore, 
était  i^apportée  à  Amphict3^on^  Et  en  effet,  quelles  divini- 
tés plus  rapprochées  de  ce  dieu  du  printemps,  de  ce  dieu 
qui  préside  aux  vicissitudes?  des  saisons,  que  les  déesses 
gardiennes  des  portes  de  l'Olympe?  Quelles  que  soient, 

'  Pausan.  III,  Laconic,  24.  Il  faut  comparer  les  de'taîls  curieux 
donnés  par  cet  auteur  sur  le  culte  et  les  représentations  figure'esde  Dio- 
qjsus  en  Laconie,  dans  les  chapitres  20,  22,  19  et  t3.  On  adorait  à 
Sparte  Bacchus  Colonatasy  de  KoXwvvi,  colline.— Cf.  notre  planche  CX, 
43a,  avec  l'explication. 

»  Hymn.  V,  éd.  Herra.  Çf,  Moser  ad  Nonn.,  p.  196  sq. 

3  On  a  pensé  à  la  nacelle  de  Moïse  et  ménae  à  l'arche  de  Noé.  Foy. 
Schwarz,  p.  64. 

4  Cf.  liv.  III,  ch.  11^  p.  890,  tome  1er. 

5  Cr.  Dionys.,p.  278;  Nonn.  IX,  n  sqq.j  Visconti,  Mus.  Pio-Clem, 
IVç  p.  ,100  sq. 
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du  reste,  les  attribatioas  des  Heures,  altribulions  qui, 
sans  aucun  doute,  se  modifièrent  dans  le  cours  des  temps*, 
ridée  fondamentale  subsista.  Dionysus  est  avant  tout  le 
taureau  équinoxial;  mais,  à  raison  de  la  grande  impor- 
tance calendaire  des  équinoxes,  il  est  aussi  le  dieu  qui  se 
reproduit  à  travers  tous  les  signes  du  zodiaque.  Il  est  l'in- 
troducteur, l'initiateur  de  l'année ,  mais  en  même  temps 
son  ordonnateur  en  général.  Les  déesses  des  saisons ,  les 
Heures,  se  trouvent  donc  naturellement  ses  nourrices. 
Les  Parques  elles-mêmes  couronnèrent  le  jeune  dieu  à 
l'instant  de  sa  naissance,  et  les  Grâces  lui  sont  également 
associées  2. 

Dionysus,  poursuit  la  tradition  populaire  de  Tbèbes , 
n'eut  pas  plus  tôt  trouvé  la  vigne  que  Junon  le  rendit  fu- 
rieux 3.  Dans  ce  transport,  il  parcourt  FÉgyple,  où  le  roi 
Protée  l'accueille,  puis  la  Syrie  et  la  Phrygie.  Ici  Rhéa  l'i- 
nitie aux  mystères,  et  alors  il  se  rend  en  Thrace,  où  il 
cliatie sévèrement  le  roi  hostile  desÉdoniens,  Lycurgue.  De 

'    Cf.  liv.  VI,  ch.  I,  p.  554  sq.  lome  II. 

a  V.  Muret,  in  Catnll.,  p,  io6j  Pausan.  VIII,  Bœol.,  38.  —  La  nais- 
sance et  l'éducation  de  Bacclms,  ses  rapports  avec  la  famille  deCadmus 
avec  Hermès,  avec  Ïno-Leucothëe,  Nysa,  etc.,  avec  les  Nymphes,  avec 
les  Hyades  et  les  Pléiades,  avec  les  Heures,  les  Parques,  etc.  j  le  carac- 
tère primitif,  soit  agraire,  soit  astronomique,  de  ce  dieu  en  Grèce;  la 
détermination  exacte  des  représentations  figurées  qui  ont  traita  cette 
partie  essentielle  du  mythe  dionysiaque,  sont'^l'objet  de  quelques  éclair- 
cissements dans  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  Il  faut  consulter 
en  outre  l'explication  des  planches  aux  numéros  déjà  indiqués,  et  celle 
des  sujets  qui  font  suite,  planches  GXVI,  t\(\\ ,  CXXIIl,  44^?  CXVII, 
443,  CXXVII,  463,  GXLIX, 476,  etc.         ,  (J.  D.  G.) 

3  De  là  son  épithète  de  p.aivoXy);.  Gr.  Meletem.  I,  p.  22,  n.  19. 
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là  il  entreprend  une  expédition  dans  l'Inde,  au  retour  de 
laquelle  il  revient  à  Thèbes.  Après  y  avoir  institué  les  Or- 
gies sur  le  Cithéron,  il  trouve  un  nouvel  adversaire  dans 
Penthée,  successeur  de  Cadmus  au  trône.  Il  le  châtie  aussi, 
rend  furieuses  à  leur  tour  les  femmes  rebelles  d'Argos, 
change  en  dauphins  les  pirates  tyrrhéniens  qui  Pavaient 
fait  captif  dans  le  trajet  d'Icarie  à  Naxos  *,  et  enfin  descend 
aux  enfers  pour  en  retirer  Sémélé,  sa  mère,  qui  monte 
avec  lui  au  ciel  soùs  le  nom  de  TJiyoné^. 

Telle  est  la  forme  la  plus  générale  du  mythe,  dont 
Thèbes  de  Béotie  est  en  quelque  sorte  le  centre.  Cette 
ville  fut,  en  efifet,  l'un  des  foyers  les  plus  anciens  du  culte 
nouveau  de  Bacchus;  c'est  de  là  que  la  tradition  nous  le 
fait  voir  se  propageant  dans  les  autres  cités  grecques;  c'est 
le  demi -dieu  de  Thèbes  qui  devint,  avec  le  temps,  leDio- 
nysus  des  poètes  et  des  artistes.  Un  certain  Pégasus  le 
porta,  dit-on,  de  Béotie  à  Athènes^.  La  même  chose  ré- 
sulte d'un  récit  fort  remarquable  que  Pausanias  nous  a 
conservé  sur  les  cérémonies  du  culte  de  Bacchus  à  Sicyon. 

»  y.  liv,  VI,  cb.  III,  p.  632,  tom.  II,  où  l'on  montre  que  le  dau- 
phin appartenait  à  Bacchus  aussi  bien  qu'à  Neptune.  Les  deux  dieux 
semblent  s'être  donné  rendez-vous  à  Naxos  (Eusiath.  ad  Odjss.  Ilf, 
ïQï,  p.  ii4Bas.).— Ç/'.  pi.  ex  bis^  446.  Les  autres  monuments,  relatif» 
à  celte  seconde  partie  du  mythe  seront  cites  dans  les  articles  suivants, 
surtout  II  et  IV  ;  et  nous  ferons  dans  la  note  8,  fin  du  volume,  un  exa- 
men gênerai  des  traditions  qui  s'y  rapporlent.  (J.  D.  G.) 

3  Apollodor.  III,  5,  i.  Cf.  p.  87  et  p.  64  ci-dessus.  Ce  dernier  acte 
du  mythe  se  rattache  intimement  aux  mystèresqui  sont  le  sujet  des  cha- 
pitres  IV et V.—Çr.  note  pi.  CXXVIII,  443  «,  avec  l'explicat.  (J.  D.  G.) 

3  Pausan.  1,  Atlic,  2.  On  voit,  au  chapitre  3,  que  le  Ce'ramique  tirait 
«on  nom  d'un  héros  Céramus,  fils  de  Bacchus  et  d'Aria^nc, 
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Tous  les  ans,  à  sa  fête,  pendant  une  procession  de  nuit, 
on  portait  dans  son  temple ,  auprès  de  sa  statue  d'or  et 
d'ivoire ,  entourée  de  statues  de  marbre  des  Bacchantes , 
d'autres  images  du  dieu,  qui  étaient  gardëes  dans  une  sa- 
cristie. Uune  de  ces  images,  désignée  sous  le  nom  de 
Baccheus^  avait  été  consacrée  par  Androdaraas,  fils  de 
Phlias,  lui-même  fils  de  Bacchus,  et  époux  de  la  fille  de 
Sicyon,  ChtJionophylè ,  L'autre,  qui  suivait,  se  nommait 
Lysius.^  et  c'était  le  Thébain  Phanès  (autre  nom  de  Bac- 
chus que  nous  retrouverons  dans  les  mystères),  qui,  sur 
l'ordre  de  la  Pythie,  l'avait  apportée  de  Thèbes*.  Tout 
ici  est  digne  d'attention ,  et  les  mots  et  les  choses.  Ces 
deux  statues,  décorées  de  noms  significatifs  du  dieu,  inau- 
gurées par. des  prêtres  qui  descendent  de  lui  ou  le  repro- 
duisent, dont  l'un  s'unit  avec  la  race  des  antiques  rois  du 
pays,  ce  sont  deux  vieilles  idoles,  d'une  forme  grossière 
sans  doute,  mais  d'un  sens  profond,  qui  viennent  prendre 
place  à  côté  de  la  figure  idéale  de  Dionysus  personnifié 
par  la  puissance  de  l'art,  comme,  à  côté  du  dogme  popu- 
laire de  ce  demi-dieu  d'apparence  humaine,  se  plaçaient 
les  systèmes  symboliques  des  prêtres  et  la  doctrine  secrète 
venue  de  Thèbes.  .      ».,^.. 

En  effet,  à  Thèbes  même^  le  nom  de  Lysius^  donne  à 
Bacchus ,  avait  divers  sens ,  diverses  applications.  Nous 
avons  vu  plus  haut  sa  signification  physique  probable, 
qui  montre  le  dieu  délivrant  la  terre  de  ses  liens  :  elle  fut 
développée  dans  les  mystères,  et  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir.  Politiquement,  et  dans  l'esprit  de  la  cité  thé- 

'   Pausan.  II,  Corinth.,  7,  coll.  6,  12  et  2. 
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baine,  c'était  le  libérateur  ^ixv  exceUence,  qui  jadis  avait 
sauvé  les  Thébains  des  mains  des  Thraces ,  près  d'Ha- 
liartus.  Il  avait  un  temple  à  Thèbes  sous  ce  titre,  près  du 
théâtre*.  C^est,  comme  nous  l'avons  remarqué  souvent, 
le  héros,  le  dieu  national,  protégeant  le  peuple  qui  lui 
rend  des  honneurs.  On  voit  Diouysus  revêtir  ce  caractère 
éminent  de  dieu  national  dans  les  Iransaction^les  plus  so- 
lennelles  de  l'Etat^  et  s'associer  en  conséquence  à  l'A-^ 
pollon  Isménien^.  Ce  petit-fils  prétendu  des  vieux  rois  de 
Thèbes,  roi  fort  et  bienveillant  lui-même,  finit  par  deve- 
nir, dans  la  foi  générale  du  peuple  grec,  le  type  divin  des 
monarques,  parce  qu'en  lui  semblaient  s'être  unies,  au  plus 
haut  degré,  par  l'accord  le  plus  digne  d'envie,  la  terreur 
dans  la  guerre  et  la  douceur  dans  la  paix.  Aussi,  pour  ho- 
norer, pour  déifier  les  princes,  choisissait- on  de  préfé- 
rence le  nom  de  Dionysus,  comme  l'attestent  les  médailles 
et  les  autres  monuments  de  l'antiquité.  C'est  l'idéal  qu'a- 
vait devant  les  yeux  Alexandre-le-Grand.  Démétrius  Po- 
liorcète, plus  encore,  se  proposa  cet  héroïque  et  royal 
modèle.  Mithridate  se  fit  appeler  JEpîus  et  Bacchus^;  el 

*  Pausan.  IX,  Bœot.,  ifi.  Sur  cette  ëpilhèle  et  sur  cette  idée  de,  Bac- 
chus  libérateur  (Xuaioç,  Xuatoç,  èXeuÔsptoç),  il  faut  consulter  Plutarch, 
Nie,  cap.  3,  Sympos.  IH,  6  et  VII,  lo,  p.  666  et  949  Wylt.,  Qnœst. 
Rom.  CIV,  p.  181  Wytt.;  Artemidor.  Oneirocrit.  II,  87,  p.  i3/|,  p.  ai6 
Eeiif.;  Moser  ad  Nonn.,  p.  211  sq. 

*  F.  le  récit  mëmorabîe  de  Pausan.  IV,  Messen.,  cap.  27,  au  sujet 
do  rétablissement  de  Messéne  par  Épaminondas. 

3  F.f  sur  l'épithète  de  Eûïoç,  Eviusy  donne'e  à  Bacchus,  et  provenant 
de  l'exclamation  bachique  EùoT,  £'^'oe_,  Plutarch.  de  Ei  Delphico,  p. 
593  Wytt.;  Athen.  VIII,  p.  363,  p.  339  Schweigh.;  Schol.  adArisloph. 
Thesmophor.,  V.  999,  coll.  Pausan.  IV,  3ï. 
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Von  voit  Antoine,  le  courageux  et  voluptueux  triumvir, 
honoré  par  la  flatterie  du  nom  de  second  Dionysus^ 
comme  Cléopâtre  de  celui  de  nouvelle  Déo^, 

Une  foule  de  poèmes  épiques  ,  de  tragédies ,  de  Tlié- 
baïdes  surtout "" 5  perdus  pour  la  plupart,  célébraient  le 
demi-dieu  de  Thèbes,  diaprés  les  traditions  de  cette  ville, 
où  il  jouissait  d'un  culte  spécial.  Mais  le  mythe  de  Bac- 
chus  n'en  formait  pas  moins  une  partie  importante  de  la 
poésie  des  Grecs  en  général,  quelque  peu  de  place  qu'il 
semble  tenir  dans  les  grandes  épopées  homériques.  Plu- 
sieurs des  hymnes  que  nous  avons  sous  le  nom  même 
d'Homère  en  sont  une  première  preuve,  et  l'histoire  lit- 
téraire de  l'antiquité  en  fournit  bien  d'autres,  sans  citer 
encore  une  fois  la  vaste  compilation  poétique  de  Nonnus, 
qui  puisa  largement  aux  sources  anciennes.  Quant  aux 
arts  du  dessin  et  à  la  sculpture  en  particulier ,  il  n'y  eut 
pas  pour  elle  de  mine  plus  féconde  que  le  cycle  diony- 
siaque. Un  exemple  des  représentations  primitives  du 
genre  symbolique  est  ce  taui'eau  à  face  humaine,  appelé 

•  Antû,  nom  de  Cérès,  qui  sera  explique  dans  le  livre  VIII,*sect.  I. 
K,  du  reste,  Cic.  pro  Fhicco,  cap.  qS,  ibi  Msxnul.  ;  Vell.  Pat.  Il,  82, 
ibi  Rulink.;  Plutardi.  Anton.,  cap.  26  et  5^.— Cf.  notre  pi.  LXXXVI, 
493,  avec  l'explication.  ■ 

2  Sans  parlerdesEnropies,des  Alcraaeonides, desOEdipodies,etc.— 
f^.  Interprel.  ad  Pollue.  Ononi.  X,  117;  Phot.  Lex,,z;.  Trsfttpat  et  Ô)ctw- 
':rouvj  Bœckh  de  Trag.  Gr.  princip.,  pag.  28  sqq.  ;  Moser  Inli>od.  ad 
Nonn.,  p.  7-11. —  Cf.,  sur  les  poèmes  qu'on  peut  appeler  du  cycle 
cadmëen  ou  ihëbain,  les  monographies  de  Wùllner  et  G.  Miiller,  de 
Cyclo  epicoj  et  surtout  les  savantes  dissertations  de  M.  Welcker,  dans 
VAllgem.  Schulzeitungy  i832,  et  dans  l'ouvrage  récent  intitule'  /)er 
epischc  CycluSf  elc,  Bonn,  i835,  p.  198  sqq.  (J,  D.  G.) 


y  6  LIVRE   8KPTIEME. 

ordinairement  Héhon^  et  qui  n'est  autre  que  Dionysus  *. 
Les  monnaies,  d'après  la  nature  de  leur  destination,  du- 
rent conserver  longtemps  cette  image  antique,  comme 
on  le  voit  par  une  multitude  de  médailles  de  villes,  prin- 
cipalement de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  ^.  Sur  les 
monnaies  béotiennes ,  on  trouve ,  accompagnée  d'autres 
attributs  bachiques  tels  que  la  diote ,  la  tête  de  Bacchus 
couronnée  de  lierre,  avec  deux  cornes  de  taureau  qui 
s'avancent'.  Le  lion,  le  bélier,  le  serpent,  emblèmes  non 
moins  significatifs;  d'autres  animaux  encore,  consacrés 
au  dieu  de  l'année,  tels  que  le  chien,  le  tigre ,  le  léopard, 
la  panthère,  ou  lui  fournissent  de  nouveaux  attributs  ou 
l'accompagnent  sur  les  monuments*. 

Mais  l'art  élevé,  qui  travaillait  sous  l'inspiration  de  la 
religion  populaire  et  d'après  l'idéal  créé  par  les  poètes , 
abandonna  bientôt  ces  vieux  types,  et  tâcha  de  révéler  le 
dieu  dans  la  forme  humaine  >  de  le  produire  aux  yeux 
éclatant  de  beauté.  Il  s'empara  de  l'idée  fondamentale  de 

«  «  Un  grand  nombre  d'Hellènes  donnent  à  Dionysus  des  formes  da 
taureau,  »  dit  Plularque  (de  Isid.,  p.  494  Wytt.). 

=  Eckhel,  D.  N.  V.  I,  p.  i36  sqq.j  Crcuzer.  Dionjs.,  p.  277  sqq.  ; 
Visconti  Mus.  Pio-Clem.,  t.  V,  p.  17  sq.  —  Cf.  nos  planches  CXXVI, 
464,  465,  CXXVII,  465  a,  CXIf,  466,  CXI,  467  et  468,  avec  l'expli- 
cation. (J.D.G.) 

3  Pellerin,  Recueil,  tome  I,  pi.  XXIY,  n»  8,  et  ibi  p.  i5o.  —  Cf. 
notre  planche  CXXVJII,  462,  coll.,  462  a.  C'est  Bacchus  xepaTO^ux'ç, 
tandis  que  le  précèdent  est  Taupo'jxopçoç.  (J.  D.  G.) 

4  Schwarz,  ouvrage  cilë,  p.  77  sqq.,  81  sq.,  108  sqq.  ;  Cr.  Dionjs., 
p.  279  sqq.  Nous  reviendrons  pius  loin  sur  ceux  de  ces  symboles  qui 
se  lient  de  plus  près  aux  uiystcics.  —  Cf,  Irs  planches  relatives  à  Bac- 
chuf,  passim. 
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Bacchus  avec  une  grande  puissance,  et  parvint,  en  la  re- 
vêtant des  traits  d'une  jeunesse  toute  divine,  à  en  faire  le 
digne  objet  du  culte  public.  Il  conçut  le  dieu  comme  la 
source  éternelle  de  la  vie  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  fleur, 
et  présenta  aux  hommages  du  peuple  le  jeune  et  volup- 
tueux et  beau  et  fortuné  Dionysus.  Ce  qui  dépassait  la 
mesure  délicate  posée  et  observée  par  le  génie  de  l'art,  au 
lieu  de  la  plénitude  et  de  la  mollesse  des  formes  l'embon- 
point poussé  jusqu'à  l'intumescence,  au  lieu  d'une  douce 
et  bienheureuse  ivresse  les  transports  violents  et  désor- 
donnés; ces  contrastes  ,  tantôt  légèrement,  tantôt  forte- 
ment indiqués,  furent  relégués  dans  le  cortège  de  Bac- 
chus.  D'une  part  le  vieux  et  informe  Silène,  représentant 
sous  le  nom  d'Acratus  l'excès  de  la  boisson,  d'autre  part 
les  Satyres  dissolus  ou  les  Bacchantes  furieuses,  se  chargè- 
rent de  montrer  quelles  ressources  le  talent  des  artistes 
savait  trouver  jusque  dans  les  données  les  plus  hasardeu- 
ses. Déjà  Calamis,  célèbre  contemporain  de  Phidias  ou 
un  peu  plus  ancien  que  lui,  avait  consacré  son  ciseau  à 
Bacchus.  11  avait  fait  en  grand  style,  pour  le  temple  de 
Tanagre ,  une  statue  du  dieu  en  marbre  de  Paros,  ou- 
vrage remarquable ,  mais  plus  encore  le  Triton  dompté 
par  Dionysus _,  conformément  à  la  tradition  du  pays*. 
Nous  ne  savons  précisément  jusqu'à  quel  point  Calamis 
avait  porté  l'idéal  de  Bacchus^.  C'est  au  maître  du  style 

'  Pausan.  IX,  Bœotic,  20. 

*  V,  le  passage  de  Quintilien,  Inst.  Orat.  XII,  10,  p.  609  Spalding. 
Ccoll.  Cio.  Brut.,  cap.  18},  qui  semble  indiquer  une  e'poque  de  tran- 
sition et  d'adoucissement  de  l'ancien  style. On  peut  consulter,  du  reste, 
sur  Gala  rat!)  et  «es  contemporains,  Schorn,  Stud,der  Gr,  Kunstl.^ 
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beau  et  gracieux  tout  ensemble,  c'est  à  Praxitèle  qu'il 
était  réservé  de  Fachever*.  Peut-être  avons-nous,  dans 
quelques-unes  des  statues  qui  nous  sont  parvenues,  des 
copies  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  artiste.  L'on  a  re- 
gardé comme  la  meilleure  statue  de  Bacclius  celle  qui,  de 
la  villa  Medici  à  Rome,  est  passée  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. L'on  admire  encore  cette  figure  de  Bacchus  jouant 
avec  le  Satyre,  dans  le  musée  Pio-Clémentin^.  Au  reste, 
de  même  que  le  mythe  de  ce  dieu,  développé  par  la  poé- 
sie, fut  inépuisable  en  fictions,  de  même  le  cercle  des  re- 
présentations d'art  qui  le  concernent,  une  fois  ouvert, 
s'étendit  et  se  diversifia  à  l'infini.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  parcourir  les  descriptions  des  musées  et  les 
traités  d'arcliéologie'. 

pag.  263  sqq.;  Thiersch  Epoch.  d.  bild.  Kunsty  2«ëdit.,  pag.  i53  sq.; 
—  SilligCatal.  Artif.,  p.  1 15  sqq.,  et  O.  Millier,  Handb.  der  Archœol.y 
page  89  sqq.  (J.  D.  G.) 

»  Pausan.  VI,  Eliac.  (II),  26;  Callistrat.  Stat.,  cap.  8;  Plin.  H.  N. 
X5tXlV,  8,  19,  10,  mentionnent  ou  décrivent  plusieurs  de  ses  travaux 
eh  ce  genre.  L'on  posse'dait  encore  de  célèbres  statues  de  Bacclius  par 
Myron  et  Lysimaque  (Pausan.  IX,  Bœot.y  3o).  Cf.  Bœttiger,  Andeut, 
z.  Archœol.y  p.  162  sqq.,  i66j  O.  Miiller,  Archœol.,  p.  108  sq.,  et  les 
autres  ouvrages  d'arche'ologie  qui  viennent  d'être  cites. 

(G-R.  et  J.  D.  G.) 

*  Tom.  î,  tav.42.  C/".  Recueil  de  l'ragm.  de  sculpt.ant.  en  terrecuite, 
i8i4,  in-4'',  pi.  V  et  p.  17  sqq. —  Il  faut  citer  encore  au  premier  rang, 
parmi  les  statues  idéales  de  Bacchus ,  celle  de  la  villa  Ludovisi  à  Rome, 
et  celles  du  Musée  royal  du  Louvre,  à  Paris  (Bouillon  I,  3o  coll.  ag, 
celle-ci  danslapose  de  l'Apollon  lycien).  ^.  noire  planche  CVIII  bis ^ 
458,  458  a^  b  et  c,coll.  GX  bis^  44^^  CX1V,459,  où  Bacchus  estcouché, 
et  rapprochez  les  belles  statues  d'Ariadne  ,  CXVI ,  460,  GXIII,  461 , 
avecl'expl.  (J.  D.  G.) 

'  ^.,  p.Tr  exemple,  Hey ne, priscœ  a rtis  opéra,  etc.,  Commentât.  Soc. 
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If.  Le  Dioujsus  Indien,  époque  et  significnlion  de  sa  légende  grecque; 
que  cette  légende  est  une  inversion  de  celle  des  Hindous;  diverses 
etyntïologies  du  nom  de  Dionj'sus  et  sa  ve'ritable  origine  ;  nom  de 
Bacchus;  monuments. 

L'expédition  de  Dionysus  dans  l'Inde,  qui  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  formes  du  mythe  de  ce  demi- 
dieu,  plusieurs  de  ses  attributs ,  tels  que  la  panthère  et  le 
long  vêtement  flottant,  appellent  notre  attention  vers  TO- 
rient.  Les  poètes  se  complurent  à  développer  toutes  les 
circonstances  de  la  marche  victorieuse  de  Bacchus,  à  pein- 
dre la  force  irrésistible  et  la  gloire  sans  pareille  unies  dans 
son  triomphe  a  la  suprême  bonté.  L'art  suivit  fidèlement 
ces  modèles  poétiques,  et  l'on  voit,  par  exemple,  sur  les 
bas-reliefs,  comme  dans  les  chants  dionysiaques,  le  divin 
héros  faisant  grâce  à  Dériadès  après  Favoir  vaincu*. 

Entraînés  par  la  tendance  qui  a  porté  tant  de  mytho- 
logues de  ces  derniers  temps  à  retrancher,  pour  ainsi  dire, 

Gott.,  ton».  X,  p.  87  sqq.:  Beck,  Grundriss  der  iérchœol.y  p.  i58  sqq., 
et,  sur  les  bustes  de  Bacchus  en  particulier,  Gurlitt  Kinleit.  z.  Bus- 
tenkunde^  au  mot  Bacchus.  —  Cf.,  entre  autres  ouvrages  récents, 
Miiller  Handb.  d.  Arch.y  p.  on  sqq.;  de  "Witte,  Descript.  du  Cabinet 
Durand,  Paris,  i836,  pour  les  peintures  de  vases  surtout,  p.  27  sqq.,  et 
passim  j  et  nos  nombreuses  planches  relatives  à  ce  culte.  (J.  D.  G.  ) 
'  Nonni  Dîonjs,  XL,  60  sqq.  Ainsi  le  représente  un  bas-relief  du 
Muse'e  Chiaramonti,  auquel  il  faut  comparer  celui  de  la  villa  Albani 
explique  d'abord  par  Winckelmann  (Monum.  ined.y  n^  57),  puis  re- 
produit avec  plus  de  soin  par  Zoëga  ( Bassiril.j  n®  75 ).  —  Çf»  nos 
planches  CXVIII  ,  CXIX  ,  CXXX ,  CXV  ,  n<"«  448-45i  a,  où  sont 
rapproches  divers  monuments  figurant  les  principales  circonstances  ou 
variantes  de  ce  grand  épisode  du  mythe  bachique.  (J.  D.  G.) 
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loutes  les  racines  orientales  des  symboles  et  des  mythes 
de  la  Grèce,  plusieurs  ont  été  jusqu'à  méconnaître  et  l'o- 
rigine asiatique  de  la  légende  dont  il  s'agit  et  la  réalité  des 
rapports  primitifs  de  Bacchus  avec  l'Inde.  L^horizon  des 
Grecs ,  selon  eux ,  s'étant  agrandi  lentement ,  cette  con- 
trée ne  leur  fut  connue  qu'à  une  époque  tardive,'  et  entra 
seulement  alors  dans  le  cercle  successivement  étendu  des 
fables  sur  Dionysus.  La  légende  entière,  ont-ils  dit  encore, 
a  pris  sa  source  dans  les  flatteries  prodiguées  à  Alexan- 
dre, lui  aussi  vainqueur  de  l'Orient ,  et  s'est  embellie  de 
circonstances  empruntées  à  son  histoire.  Mais,  répon- 
drons-nous ,  l'enfance  de  la  géographie  ne  peut-elle  pas 
s'être  prolongée  chez  les  Grecs  y  et  leurs  ancêtres,  cepen- 
dant, avoir  reçu  de  bonne  heure,  des  régions  lointaines  de 
la  Haute-Asie,  un  nom  qui,  par  une  tradition  obscure,  se 
propagea  des  pères  aux  enfants  avec  la  doctrine  qui  l'ac- 
compagnait? De  plus,  Euripide  vivait  près  de  cent  ans 
avant  Alexandre,  et  toutefois,  dans  ses  Bacchantes,  il  parle 
de  Fexpédition  de  Dionysus  dans  l'Inde*.  Le  vainqueur 
historique  de  cette  contrée  peut  avoir  habilement  tourné 
à  son  but  l'enthousiasme  religieux  de  ses  compagnons 
pour  le  demi-dieu  qu'ils  croyaient  l'avoir  subjuguée  avant 
lui_,  et  le  mythe  de  Bacchus  s'être  chargé  par  suite  de 
quelques  détails^  de  quelques  ornements  nouveaux.  Mais 

*  V.  14-18.  —  L'Inde  n'est  pas  nommée  expressément  dans  ce  pas- 
sage, mais  la  Perse,  la  Bactriane,  la  Mëdie,  l'Arabie,  et  VAsie  entière, 
qui  semble  désigner  ici  (v.  17-19)  l'Asie  maritime  et  occidentale,  sur- 
tout l' Asie-Mineure,  avec  ses  villes  demi-grecques,  demi-barbares. 

(J.D.G.) 
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Nonnus  lui-même,  qui,  à  la  vérité,  puisait  à  des  sources 
antiques  (et  Pargument  n'en  est  que  plus  fort),  semble 
ne  point  connaître  ces  embellissements  modernes*. 

Il  serait  superflu  d'insister  aujourd'hui  sur  ces  con- 
troverses %  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  a 
dû  convaincre  nos  lecteurs  de  la  constante  habitude  qu'eu- 
rent les  Grecs  de  s'approprier  précisément  les  meilleures 
et  les  plus  belles  choses  qui  leur  venaient  de  l'étranger.  Ils 
envoyèrent  dans  l'Inde  le  dieu  qu'ils  avaient  reçu  de  ce 
pays.  Nous  admettrons  donc  comme  un  fait  que  la  reli- 
gion de  Bacchus,  en  dernière  analyse,  tire  son  origine  de 
la  Haute-Asie,  bien  que  nous  reconnaissions  également, 
dans  sa  propagation  jusqu'en  Grèce,  quelques  points, 
quelques  foyers  intermédiaires,  tels  que  l'Asie  antérieure 
et  l'Egypte.  La  transmission  par  le  premier  de  ces  deux 
pays  a  pour  elle  des  raisons  graves  et  nombreuses  s.  Nous 
traiterons  avec  soin ,  dans  la  suite ,  des  rapports  de  Dip- 

r 

nysus  et  de  son  culte  avec  l^gypte.  Il  faut  nous  expli- 
quer, avant  tout,  brièvement  sur  leur  origine  indienne. 

Depuis  longtemps  les  savants  avaient  été  frappés  de  ce 
qu'il  y  a  d'oriental  dans  les  attributs  de  Dionysus ,  aussi 

\ 

'  V*  Schoxy  Comflneotat.  4e  Nonni  Dionjs.,  et  Moser  ad  Nonn.,  p. 
191-195  et  p.  263-268. 

*  Comme  elles  ont  été  soulevées  de  nouveau  et  que  l'opinion  déve- 
loppée par  notre  auteur  a  trouvé,  jusque  dans  ers  derniers  temps,  des 
contradictions  plus  ou  moins  graves,  nous  croyons  devoir  donner  un 
exposé  plus  étendu  des  principaux  points  en  discussion  dans  la  noie  9 
sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  Euripide,  par  exemple,  fait  venir  de  Lydie  en  Grèce  les  mystères 
de  Bacchus  (Bacrli,,  v.  460-490). 

III.  (( 
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bien  que  des  récits  des  Grecs  sur  le  Bacchus  indien; 
mais  les  connaissances  sur  l'Inde  étaient  trop  peu  avan- 
cées pour  qu'il  fut  possible  de  tirer  de  ces  données  des 
conséquences  vraiment  fécondes.  De  nos  jours  l'on  com- 
prend comment  les  compagnons  d'Alexandre  ont  pu  dire 
que  les  Indiens  des  montagnes  adorent  Dionysus  et  ceux 
des  plaines  Hercule*.  Sans  porter  atteinte  aux  droits  de  la 
nationalité  qui,  certes,  a  la  distance  oii  se  trouvent  Fune 
de  l'autre  l'Inde  et  la  Grèce,  doivent  être  pris  en  grande 
considération;  sans  chercher  dans  les  forêts  de  chênes  du 
mont  Hémus  les  mêmes  fruits  qui  ne  pouvaient  mûrir 

r 

que  sous  les  palmiers  de  l'Emodus,  nous  ne  saurions  mé- 
connaître l'identité  des  lois,  en  quelque  sorte  physiologi- 
ques, suivant  lesquelles  une  des  branches  les  plus  remai*- 
quables  des  religions  anciennes  s'est  développée  sur  les 
bords  de  l'Indus  et  s'est  reproduite  dans  les  pays  baignés 
par  la  mer  Egée.  Nous  avons  marqué,  dans  notre  premier 
livre,  les  époques  distinctes  de  la  religion  des  Hindous; 
nous  nous  sommes  fait  une  idée  de  ce  grand  système  d'é- 
manation qui  en  domine  tous  les  développements  histo- 
riques ;  nous  avons  saisi  le  rapport  de  ces  développements, 
soit  avec  les  évolutions  fondamentales  où  la  divinité  su- 
prême se  manifeste  par  une  sorte  de  trinité,  soit  avec  ces 
évolutions  secondaires  au  moyen  desquelles  les  personnes 
divines,  et  l'une  d'elles  surtout,  s'incarnent  successive- 
ment sur  la  terre.  Parmi  les  incarnations  de  Vichnou,  il 
en  est  deux  qui  ont  appelé  notre  principale  attention  et 
nous  ont  d'avance  expliqué  que  les  Grecs  aient  cru  re- 

'    ArriJin.  Indic,  <ap.  7  sq<i.,  ièi  int«'rprtl. 
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trouver  leur  Hercule  dans  Plnde:  Rama  et  Ciichna,  tous 
deux  nés  d'une  vierge,  tous  deux,  sous  une  enveloppe 
mortelle,  révélant  l'essence  divine  avec  une  pureté  et  un 
éclat  incomparables,  tous  deux  luttant  incessamment 
contre  les  ténèbres  et  contre  le  mal*. 

Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  Dionysus,  les  Grecs 
nous  représentent  son  culte  indien  comme  moins  pur  que 
celui  d'Heicule.  C'est  que  ce  culte  lient  en  principe  à  un 
développement  antérieur,  primitif  et  tout  populaire  des 
religions  de  l'Inde,  au  sivaïsme*.  Bacchus  lui-même  n'est- 
il  pas  plus  ancien  qu'Hercule ,  dans  les  traditions  de  la 
Grèce?  Or,  si  nous  nous  référons  aux  extraits  bien  im- 
parfaits encore  que  nous  avons  de  ceux  des  Pouranas  qui 
se  rapportent  au  sivaïsme^,  nous  y  retrouvons  tous  les 
traits  principaux  de  la  fable  de  Bacchus  ,  présentés 
seulement  dans  l'esprit  et  sous  les  couleurs  de  l'Orient. 
Nous  y  trouvons  Siva  avec  l'ai  tribut  caractéristique  du 
pballus,  avec  celui  du  taureau  ;  Siva,  père  de  la  joie  et  de 
la  douleur  à  la  fois,  menant  un  corlége  bizarre  qui  rap- 
pelle tout-à-fait  le  cortège  de  Dionysus;  Siva  parcourant 
la  terre  jusqu'à  ses  extrémités  occidentnles,  et  partout 

»  Tome  I*%  pages  i5o  sqq.,  191  sqq.,  199  sqq.,  2o5sqq.,  surtout  la 
note  page  2o3  sq. 

*  Même  tome,  pages  146  sqq.,  159  sqq.,  170  sqq 

•^  Dans  ce  re'sumé  comme  dans  les  développements  du  livre  l*»",  cli. 
H,  nous  avons  modifie',  d'après  des  documents  plus  sûrs,  et  avec  une 
circonspection  nécessaire  dans  l'e'tat  des  connaissances,  quelques  points 
de  l'exposition  qucM.  Crcuzer,à  l'exemple  de  Gœ^res  (MjrtJiengesck. 
cl.  Àsiat,  fVeli,  p.  45  sqq.  et  passim),  a  puisée  aux  sources  suspectes 
de  Polier,  Wilford  et  autres.  Nous  pensons  avoir,  par  là,  fortifie  se« 
rapprochements  ;;u  lieu  de  les  affaiblir.  (J.  D.  G.) 
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rendant  des  combats,  remportant  des  victoires  et  propa- 
geant ses  Orgies.  Ainsi  la  direction  des  conquêtes  dn  dieu 
est  changée;  il  marche  maintenant  dWient  en  occident 
et  suit  le  cours  du  soleil,  ce  régulateur  éternel  des  migra- 
tions des  peuples  et  des  cultes.  Nysa,  tant  célébrée  par  la 
tradition  grecque  comme  le  berceau  ou  la  nourrice  de 
Bacchus,  Nysa  placée  en  tant  de  lieux  divers*,  les  com- 
pagnons d'Alexandre  crurent  la  reconnaître  au  berceau 
même  de  la  religion  de  Siva  et  peut-être  de  tout  le  brah- 
manisme avec  elle ,  vers  cette  branche  ouest  des  monts 
Emodus  qui  sépare  les  deux  territoires  arrosés  par  l'Indus 
d'un  côté,  par  TOxus  de  Tautre.  Plusieurs  noms  de  peu- 
ples et  de  lieux,  plusieurs  circonstances  géographiques  de 
ces  contrées,  indépendamment  de  la  ressemblance  des 
cérémonies,  des  symboles  et  des  mythes,  autorisaient  jus- 
(|u'à  un  certain  point  cette  identification  du  Bacchus  grec 
et  du  Bacchus  indien ,  qui  dès  lors  devint  générale  :  les 
Nyséens  et  le  mont  voisin  Nichadas^  demeure  fabuleuse 
de  Siva  ;  la  présence  de  la  vigne  et  du  lierre  dans  le  pays 
habité  par  cette  tribu  ;  le  Mérou^  qui  rappelait  la  seconde 
naissance  de  Dionysus  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter  {/we- 
ros)'^  enfin,  jusqu'à  VHijnalay  où  semblait  reparaître 
VHœmus  de  la  Thrace%  Là  surtout  Dionysus  dut  être 


*  Sleph.  Bjz.  5.  î;,  et,  pour  ce  qui  suit,  Arrian.  deExped.  Alex.V, 
i  et 9,  Indic.  c.  i;  Strab.  XV,  p.  687  Cas.;  Diodor.  Sic,  II,  38,  III, 
625  Plin.  H.  N.  VI,  21  ;  Curt.  VIII,  10.  (J.  D.  G.) 

■  Cf.  Ritler,  Erdkunde,  Asicn,  I,  p.  i3,  IV,  i,  p.  449  sq.;  v.  Boh- 
kn,  da*  alte  Indien  I,  p.  ^^l  sqq.;  et  notre  note  9  s.  r.  1.,  fin  du  vol. 

(J.D.  G.) 
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aux  yeux  des  Grecs,  comme  il  est  à  ceux  de  plus  d^uii 
moderne*,  le  dieu  ou  le  roi  de  Nysa. 

C'est,  au  reste,  Fexplication  que  déjà  les  anciens  don- 
«aient  du  nom  grec  de  Bacclius.  Ils  avaient  imaginé  une 
foule  d'étymologies  de  ce  nom  plus  fausses  les  unes  qu<î 
les  autres,  quoique  toutes  dérivées  de  quelque  notion  ou 
attribution  fondamentale  du  dieu  dont  il  s'agissait^.  Par 
exemple,  Phérécyde  et  Antiochus,  probablement  le  stoï- 
cien d'Ascalon,  disaient  que  ce  dieu  s^^ppelait  Dionysos^ 
parce  qu'il  était  descendu  en  pluie  sur  les  arbres  de  Ju- 
piter (Dios  nysœ  ou  nyssœ^  ce  dernier  mot  désignant  le* 
arbres^).  C'est  là  une  interprétation  pbysique,  selon  la- 
quelle Dionysus  est  conçu  comme  le  principe  de  l'humi- 
dité. D'après  le  même  Phéjécyde,  il  se  nommait  encore 
dans  ce  sens  Hyès^  et  Sémélé  sa  mère,  Hyé;  noms  aux- 
quels on  ne  manquait  pas  de  rattacher  celui  des  Hyades, 
nourrices  de  Bacchus*.  Mais  la  véritable  étyraologie,  Pé- 
tymologie  hindoue  du  mot  Dionysos ^n^  s'était  point  en- 
tièrement eflPacée  de  la  mémoire  des  Grecs.  Dionysos^  dit 
le  grand  Étymologique  s,  s'appelait  encore,  suivant  quel- 

•  Langlès,dans  les  Rech.  Asiat.j  Irad.  fr.,  I.  I,  p.  278  sq.;  Wîl- 
ford  et  autres  dans  les  tolumes  suivants  du  recueil  anglais;  Gœrres, 
<  ilé  plus  haut,  etc.  Çf,  Moser  nd  Nonn.,  p.  264  sqq. 

»  Cr.  Dionys.,  p.  244  5  Moser  ad  Nonn.,  p.  201  sq. 

3  Schol.  mscr.ad  Aristid.  Panath.,  p.  i85  Jebb.,  in  Cr.  Meletem.  I, 
p.  20,  n.  i5.  —  Pag.  3i3,  tom.  III,  Dindorf. 

4  Etym.  M.  et  Suid.  v.  ïviç.  Cf,  Valcken.  ad  Eurip.  Phœn.  654 sqq.; 
Cr.  Dionys.,  p.  269;  -  et  Sturz,  Pherecyd.  fragm.,  p.  108  éd.  sec. 

(J.  D.  G.) 

5  Pag.  25i,  28 sq.,  ibi  Bast.  ad  Grcgor.  Corinlh.,  pag.  88a,  coll. 
Crouz.,  Hom.  Br.,  p.  20^^  not.  —  M.  de  Bohlcn   (  ouvr.  cil.,  p.  il\h 
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ques-uns  ,  Deunysos  ^  parce  qu'il  avait  rëgné  à  Nysa  , 
Deunos  [Deiios  ou  Deuas)  signifiant  roi  dans  la  langue 
des  Indiens.  C/est  évidemment  le  sanscrit  Devas^vaoX 
qui  veut  dire  dieu  ,  et  s'applique  aux  rois  comme  titj  e 
d'honneur.  De  ce  mot  et  de  Nicha,  Nichadas,  la  nuit, 
pays  de  la  nuit,  sera  venu  par  composition  Devanichi , 
qui,  légèrement  modifié  par  le  son  en  Dionysos,  rappelle 
par  le  sens  le  surnom  de  Nyctelios  ou  Nocturne,  sous 
lequel  Bacchiis  avait  un  temple  à  Mégare*. 

Ici  se  placent  uaturellemenl  quelques  observations  sur 
cet  autre  nom  propre  du  Dieu,  qui  lui-même  paraît  avoij- 
été  dans  l'origine  une  ëpithète.  On  a  voulu  également  le 
retrouver  dans  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  où  le  mot  Ba- 
ghis  est^  en  effet,  l'un  des  surnoms  de  Siva^.  D'autres  en 
cherchent  l'étymologie  dans  la  langue  phénicienne,  bac- 
chos  ayant  dans  cet  idiome,  au  dire  d'Hésychius,  le  ser.'s 
de  lamentation,  ce  que  l'hébreu  confirme^.  Il  faudrall 
supposer  alors  une  fêle  funèbre  de  Bacchus,ouunefusioii 
des  Adonies  avec  les  Dionysies.  Mais  on  peut  remarquer 

n.  456,  p.  i4i  sq.)  observe  qu'il  l'aiil  lire,  an  liea  de  cS'eOvo;,  ^eûo;,  ou 
mieux  enrore,  avet:  liesjchius,  ^cûo;,  qui  e.fil  devas ,  deus,  ete.;  mais 
il  n'admet  point  comme  originairement  hindoue  et  sanscrite  la  compo- 
sition Deuatiichiy  Devanisi  (Aeuvuoc?,  en  ionien,  pour  AsoWoç,  Aïo'vuoo;), 
eette  couiposition  étant  contre  les  règles  de  la  langue  qui  exigeraient 
Nzsidams^  le  dieu  do  la  nuit,  Nis,  donnée,  au  reste,  pour  mère  au  dieu 
du  soleil,  en  raém<'  temps  <lieu  du  vin,  par  la  mythologie  indienne. — 
(y.  même  note,  1.  d.  \ .  (J.  D.  G.) 

'   Pausan.  I,  Attic.,4o,  coll.  Plutarch.  Sympos.  VII,  9>p.  941  Wjll. 

>  Jones  dans  les  Asiat.  Res.  J,  pag.  tio;.  —  Le  mérne  et  Langiès, 
irad.  fr.  I,  p.  189,  281. 

3  Hesjch.  J,  p.  682  Alb.  En  hébreu,  nD3  {bachah)jjlevit. 
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que  dëjà  la  racine  grecque  bazô  et  son  élément  fonda- 
mental ha  impliquent  la  notion  d'un  dieu  ou  d^m  culte 
bruyant,  retentissant,  avec  les  idées  accessoires  de  senten- 
ces proclamées,  de  prophéties  annoncées  à  haute  voix  ^. 
Or,  ces  prédications  orgîasiiques  sont  précisément  ce  qui 
domine  dans  la  signification  propre  du  mot  Bacchos,  mo! 
qui  s'applique  à  la  fois  au  dieu  et  à  ses  ministres  inspirés, 
comme  lui*.  La  même  pensée  fondamentale  est  exprimée 
par  les  liôms  de  plusieurs  êtres  prophétiques,  tels  que  le 
devin  Bacis^  les  Bacides^  femmes  devineresses 3,  et  le 
Bacchès^  disciple  inspiré  du  dieu  tellurique  Tagès  chez 
les  Etrusques*.  Dans  tous  ces  noms  s^associent  les  idées 
de  transports  solennels  et  de  prophéties,  comme  dans 
leurs  éléments  semblent  se  rencontrer  les  idiomes  grecs 
et  ceux  des  peuples  de  l'Orient. 

La  dénomination  de  Bacchus  indien  est  aujourd'hui 
généralement  reçue  dans  le  langage  de  l'art,  et  s'applique 
justement  à  plusieurs  statues  auxquelles  on  avait  d'abord 
imposé  d'autres  noms.  Témoin  cette  figure  barbue  d'une 
beauté  mâle,  avec  d'amples  draperies  et  un  sceptre  dans 
sa  main  élevée,  que  Winckelmann  prenait  encore  pour 
un  Sardanapale,  el  où  Visconti  nous  a  montré  le  Bacchus 

'  Bâ^ct)  de  3â,  Leunep,  Etymol.  l.  gr.,  p.  i4o. 

'  Baxj^oç,  Bacchus  et  Bacchant,  serviteur  de  Barclius  (Bast  ad 
Greg.  Corinth.,  p.  914).  On  trouve  aussi  Baxx'°Ç  ^^  BàxxeioÇ  ou  Baxxsîoç, 
employés  soit  substantivement,  soit  adjectivemen!.  Cf.  l'arlicie  précé- 
dent, p.  73,  et  liv.  IV,  ch.  m,  p.  8-  et  n.  i,  lom.  II. 

'  lîerodol.  VIII,  10;  iElian.  V.  H.  XII,  35. 

4  1  iv.  V,  sect.  II,  ch.  IV,  art.  I,  surtout  p,  4^3,  tom.  II.  Cf.  Cç 
Coram.  Herodot.  I,  p.  aRi. 
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indien*.  Souvent  il  porte  à  la  main  un  vase,  comme  par 
exemple  le  Bacchus  avec  la  coupe  en  forme  de  coquillage, 
parmi  les  statues  d'Herculanum^.  Déjà,  sur  le  coffre  de 
Cypselus,  on  voyait  Bacchus  barbu,  couclié  dans  une 
grotte,  vêtu  d'une  tunique  retombant  sur  ses  pieds  et  une 
coupe  d'or  dans  sa  main;  autour  de  lui  étaient  des  pam- 
pres, des  pommiers  et  des  grenadiers'. 

III.  Le  Dionysos  égyptien,  sa  légende  également  intervertie  par  les 
Grecs,  son  identité  avec  Osiris  lui-même  en  rapport  avec  l'Inde  ; 
origine  égyptienne  d'une  des  branches  de  la  religion  de  Bacchus. 

La  tradition  populaire  des  Grecs,  renversant  la  marche 
de  l'histoire,  prétendait  que  Dionysus  était  venu  de  Grèce 
^"  %JP^6  aussi  bien  que  dans  l'Inde.  C'est  ainsi,  avons- 
nous  vu  ailleurs,  que  la  Neilh  dé  Sais  tirait  son  origine? 
d'Athènes^  métropole  supposée  de  cette  ville  égyptienne*, 
^gjg^s,  disait-on,  et  sa  femme  Thébé,  autochthones  de 
PAttique,  s'étaient  rendus  en  Egypte,  y  avaient  bdti  Thè-; 
bes,  fondé  les  mystères  d'Isis  et  inauguré  son  culte  aussi 
bien  que  celui  de  Dionysus,  son  époux*.  Ainsi,  la  pre- 
mière capitale  de  l'Egypte  aurait  pris  son  nom  de  celui 

•  Mus.  Pio-Clem,,  tom.  II,  tav.  ii.—;Cf,  notre  planche  CXII,429, 
coll.  CXVII,  43o,  nvecroxplication.  (J.  D.  G.) 

*  Winckelm.  Sendschreiben^  p.  143,  nouvelle  édition  allemande. 

•^  Pausan.  V,  Eliac  (I),  19.—  C/".,  pour  l'analogie  de  la  composition, 
notre  planche  CXiV,  459,  et,  pour  les  autres  caractères,  le  très  ancien 
Bacchus  barbu,  reproduit  planche  CVIII,  428,  dont  il  faut  rapprocher 
CXLII,  CXLIII  et  GXLV,  471-473.  (J.  D.  G.) 

^  Liv.  V,  sect.  I,  ch.  1,  p.  'i56^  lom.  II. 

'  Schol.  mscr.  ad  Aristid.  Panath.,  p.  i85:  — p.  3i3^  Ç^pdarL 
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d*tirie  femme  grecque  ^,  et  la  Grèce  aurait  donné  la  nais- 
sance à  deux  de  ses  grandes  divînitës.  Ailleurs  nous  lisons 
qu'Osîris  aurait  été  le  fondateur  de  Thèbes  aux  cent 
portes  2.  Remarquons  avant  tout  que  si  cette  Thèbes  d'E- 
gypte, la  cité  de  Jupiter-Ammon,  la  grande  Diospolis, 
fondée  par  Osiris,  avait,  selon  la  légende  grecque,  donné 
asile  à  Dionysus,  la  Thèbes  de  Grèce  était  regardée  comme 
le  berceau  de  ce  fils  de  Jupiter  :  c'est  un  rapprochement 
dont  nous  aurons  à  tirer  les  conséquences.  la  iu  «i>:>iJ- i 
Hérodote,  qui  commença  l'application  de  la  critiquig  à' 
ces  traditions  et  à  bien  d'autres ,  observe  que,  tandis  que 
les  Egyptiens  donnent  Hercule,  Dionysus  et  Pan  comme 
des  dieux  d'une  haute  antiquité,  aux  yeux  des  Grecs  ce 
sont  les  plus  jeunes  de  tous.  Il  explique  cette  différence 
par  la  connaissance  tardive  qu'ils  eurent  de  ces  dieux,  et 
pense  que  les  époques  diverses  qu'ils  assignent  à  leur  nais- 
sance ne  sont  autres  que  celles  de  l'introduction  de  leur 
culte  en  Grèce.  En  Egypte,  Pan  appartient  aux  dieux  du 
premier  ordre,  Hercule  à  ceux  du  second,  Dionysus  à  ceux 
du  troisième,  issus  des  précédents^.  Ainsi,  dans  le  sy- 
stème égyptien,  Dionysus  est  un  dieu  né  d'une  succession 
de  dieux  ;  il  est  la  dernière  émanation  de  l'essence  divine. 
Aussi  doit-il,  revêtu  d'une  enveloppe  mortelle,  souffrir 
les  dernières  douleurs  et  un  trépas  sanglant  ;  car  il  n'est 

.: 'fi ■■ , îfi,  *«: .. ^ .^ ift.'-  ^o,  ■      - 

*  Cf.,  sur  l'ëtymologic  égyptienne  ou  copte  de  ce  nom,  qa*on  ex- 
plique diversement,  Jablonski,  Yoc.  iEgypt.,  p.  iS6  sq.,  îAiTe  Water  ;' 
<]hampollion  le  jeune,  l'Égjpte  sous  Ks  Pharaon.^  ivP-  2.1^  sqq. 
>  Diodor^  I,  i5.  t^j  «»-,• 

3   liero<V)t.  H,  «/|5sq.  Cf.  llv.  111,  eh.  II,£.  ^o^  s^t.,  loni.  I". 
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pas  autre  qu'Osîris  tombé  sous  les  coups  de  Typhon*. 
Chez  les  Egyptiens,  le  divin  Osiris  passa,  dans  la  suite  des 
temps,  selon  toute  apparence,  pour  un  ancien  roi,  dont 
les  fortunes  diverses,  les  malheurs  et  enfin  la  passion 
étaient  l'objet  de  représentations  dramatiques  données  au 
peuple  sur  les  bords  du  lac  de  Saïs^.  De  même,  en  Grèce, 
des  processions  solennelles  avaient  lieù^  où  intervenaient 
de  véritables  scènes  représentant  les  aventures  et  les  souf- 
frances de  Bacchus ,  quelquefois  remplacé  par  un  autre 
héros  du  payss.  Telle  est  l'origine  de  la  tragédie  grecque 
et  en  même  temps  celle  du  dithyrambe,  où  les  vainqueurs 
obtenaient  pour  prix  un  bœuf*.  C'était  aux  fêtes  de  Bac- 
chus seulement  que  se  donnaient  les  jeux  dramatiques,  etî» 
les  théâtres  étaient  bâtis  au  voisinage  de  ses  temples  ».        - 


'  Herodot.  II,  /ja;  Diodor.  I,  2.3:  Pliilarcli.  de  Is.,  p.  /,83  sq,  WvU. 
Cf.  Moser  ad  Nonn.,  p.  cîi3-ii5. 

»  lîerodot.  II,  171.  Cf.  liv.  III,  p.  /Jl3  sq.,  rt  la  note  indiquée  dans 
les  Éclaircissements,  p.  84i-845,  tom.  I«'. 

3  Ainsi  par  Adrastc,  roi  l'u^^itif  d'Argos,   ii  Sicyon,  d'api'es  Heio- ' 
dote  V,  67.  Cf.  Cr.  Comment.  Herodot.  I,  p.  217-224.  La  vie  et  la  mortr 
d'Adrasle  se  voient  encore de'pein tes  sur  les  vases  grecs  çt  sur  d'autres 
monuments.  V.  Millin,  Mag.  Eiicycloj;.,  1814,  t.  II,  p.  201-222.— Ç^,^ 
nbsplanchcsCCXIelCGXV,  721,  725,  avecl'expUration.    (J.  D.  G.) 

4  /'^  Bentley  Opusc,  p.  3io  Lips.;  Hermann  ad   Aristot.    Poet., 
pag,  >o4i  Timkowsky  de  Dilhyrambis  eorumque  nsu ,  etc.,  Mosquae;,^» 
1808  (coll.  Act.  Semin.  reg.  Lips.,  v,  I,  p.  204  sqq.)-  —  ^1»  Welcker, 
dans  son  ouvrage  intitule  Nachtrag  zur  Msch^l.  Trilogie  j  Francf., 
1826,  a  publié  de  nouvelles  et  importantes  recherches  sur  les  rapports 
de  ces  formes  de  poésie,  et  principalement  du  drame  satyrique,  avec  1 
la  religion  de  Baccliu?.  TS^ius  en  avons  beaucoup  profité  dans  nos  Eclair'-'' 
cisscmrnls  sur  «e  livre.  (J.  D.  G.) 

5  Bœltiger  Àndeut.  z,  Àrchœol. ,  p.  66  sq. 
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Cetle  conception  d'Osiris-Dionysus  offre  plus^^ùn  rap- 
port avec  les  religions  de  l'Inde,  et  en  particulier  avec  le 
culte  de  Si  va,  dieu  de  Nysa,  troisième  personne  de  laTri- 
nilé  hindoue,  révélation  la  plus  sensible  de  la  divinité. 
C'est  aussi  un  culte  de  joie  et  de  douleur,  une  adoration 
enthousiaste  et  passionnée  de  la  nature,  où  les  mêmes 
idées  et  les  mêmes  symboles  reparaissent,  où  le  nom 
même  d^Iswara  semhle  rappeler  Oairis,  quoique  le  dféu- 
homme,  le  héros  militant  et  souffrant  sur  la  terre,  lie 
puisse  guère  se  retrouver  qu'en  Crichna,  lui-même,  à  la 
vérité,  non  sans  rapport  avec  Siva*.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs comment,  dans  FAsie  occidentale,  les  Phéniciens 
développèrent  le  culte  funèbre  d'un  dieu  de  la  nature  mort 
et  ressuscité,  Adonis,  si  semblable  à  Osiris^.  Enfin,  dans 
l'antique  religion  des  Péiasges  de  Samolhrace,  nous  est 
apparu  Osiris-Dionysus,  le  plus  jeune  des  trois  Cabires, 
mis  à  mort  par  ses  frères,  et  dont  l'organe  viril,  ce  phal- 
lus, énergique  et  constant  symbole  d'un  même  culte  or- 
giastique  dans  l'Inde,  en  Egypte,  dans  l'Asie  antérieure, 
en  Grèce,  est  porlé  jusqu'en  Tyrrhénic^. 

Pour  revenir  à  l'Egypte,  Osiris  y  passait  pour  le  fils  de 
Cronos,  qui  l'avait  eu  de  Rhéa  aussi  bien  que  sa  sœur  Isis. 
On  veut  que  ce  Gronos  ne  soit  qu'un  Phthas  hellénisé*; 

*  Cf.  liv.  I,  ch.  II  et  III,  art.  III,  passim,  surtout  pag.  i6i,  211;  et 
les  Eclaircissemenls  du  liv.  IIÎ,  p.  8o5,  84©  sq.,  loni.  !«'. 

»  Liv.  IV,  ch.  Ill,'ar{.  il,  p.  42sqq.,  toni.  11. 

3   Liv.  V,  sert.  I,  <h.  II,  art.  IV,  p.  3o7,  loin.  IL 

-v  Jablonski  Panth.  iEgvpt.  I,  i4'-  —  Çf'  •»  "<'^c  6  sur  le  liv.  III, 
dans  les  É»  lainissemcnls  du  tome  l^^,  pag.  SSq,  coll.  829,  835.  '  ■ 

(J.D.  G.)!-''-' 
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et,  en  effet,  diaprés  une  généalogie  de  Samothrace,  Dio- 
nysus  était  fils  d'Hëphsestus  *.  Mais  si  Dionysus,  dans  la 
tradition  populaire  des  Grecs,  avait  pour  père  Jupiter,  ce 
n'en  était  pas  moins  une  idée  égyptienne,  Osiris,  suivant 
une  légende  de  ce  pays,  étant  fils  d'Ammon  ou  ayant  été 
adopté  par  le  grand  dieu  de  Thèbes^.  Si  maintenant  une 
autre  tradition,  conservée  dans  Plularque^,  rapporte  que 
Dionysus ,  fils  de  Jupiter  et  d'Isis ,  s'appelait ,  chez  les 
Egyptiens,  non  Osiris,  mais  Arsaphès^  ce  nom  nous  ré- 
vèle un  dieu  du  phallus*,  tout-à-fait  analogue  au  Si  va  de 
Flnde.  Il  n'en  est  que  plus  certain,  comme  l'assure  Héro- 
dote *,  que  d'Egypte  vint  aux  Grecs  une  doctrine  déve- 
loppée où  le  culte  du  phallus  jouait  un  grand  rôle.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  c'était  en  l'honneur  d'Osiris-Dionysus, 
dieu  mort  et  ressuscité,  dieu  bienfaiteur  de  l'humanité  à 
laquelle  il  avait  payé  sa  dette,  qu'avaient  lieu  ces  proces- 
sions où  l'on  portait  en  pompe  des  statues  priapiques,  et 
qui  rappelaient  les  Phallophories  de  la  Grèce  6.  Osiris,  se- 
lon le  dogme  égyptien,  se  présentait,  sous  l'un  de  ses 
aspects,  dans  un  état  d'abaissement  profond.  Unetradition 
voulait  qu'il  eût  été  un  simple  mortel,  un  roi,  un  héros, 
et  l'on  sait  qu'il  était  noir  de  couleur ''.  C'est  là  le  côté  hu- 

'  Liv.  V,  sect.  I,  ch.  II,  art.  III,  p.  297,  tom.  II. 

*  Diodor.  I,  ^3  et  27.  Cf.  tom.  I*S  P*  4^7* 

3  De  Isid.,  p.  498  Wyttenb.  —  Même  tomo,  p.  8o5. 

4  Jablonski,  Voc.  yEgypt.,  p.  Sg. 

'   ",49. 

6  Le  même,  II,  48,  ibi  Baehr  et  Creuzer. 

7  Phitareh.  de  Isid.,  p.  474  WyU.  —  Cf,  tom.  I«',  p.  898^  412,  414, 
et  les  Éclaircisseraenls,  p.  4'o,  4»8,  avec  les  planches  qui  y  sont  in- 
diquée». 
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main  et  peut-être  historique  de  cette  religion.  De  quelque 
manière  que  Ton  s'en  rende  compte,  il  est  difficile  de  ne 
pas  entrevoir  ici  de  nouveaux  indices  des  rapports  primi- 
tifs d'Osiris-Dionysus  avec  l'Inde  *. 

Cicéron  parle  d^'un  Bacchus,  le  second  descinq  qu'il  recon- 
naît, qui  serait  ne  du  Nil  et  quiaurait  donnéla  mortàNysa*. 
Si  nous  considérons  qu'une  étymologie  grecque  dérive  le 
mot  Nysa  du  verbe  qui  signifie  piquer  ^percer,  et  si  nous 
admettons  avec  Jean  le  Lydien' que, Dionysus  étant  le  so- 
leil, iVy.s*a  veuille  dire  le  cercle  du  ^em/75,  il  faudra  recon- 
naître, dans  le  Dionysus  meurtrier  de  Nysa,  le  ^leil  qui 

'  Nous  avons  cru  devoir  réserver  à  notre  livre  IX  et  dernier  l'exa- 
men de  celte  grave  question  de  l'origine  hindoue  d'une  partie  au  moins 
de  l'ancienne  religion  égyptienne ,  question  que  M.  de  Bolilen  a  sou- 
levée de  nouveau,  sous  la  forme  du  parallèle,  dans  l'ouvrage  remar- 
quable Das  allé  Indien  mit  besonderer  JRucksicht  atif  M^ypten,  Koe- 
nigsberg,  »83o,  et  qu'il  re'sout,  comme  M.  Creuzer,  peut-être  avec  un 
peu  de  précipitation,  par  l'affirmative.  (J.  D.  G.) 

*  Cic.  deN.  D.  III,  23,  p.  618  éd.  Creuzer.,  —  et  sa  savante  note, 
dont  ce  qui  suit  dans  le  texte  est  en  partie  un  extrait,  p.  619-621.  Le 
premier  Dionysus  est  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  ;  il  en  sera  traité 
au  long  dans  le  chapitre  IV,  aussi  bien  que  du  troisième,  fils  de  Cabi- 
ruset  roi  de  l'Asie,  en  l'honneur  de  qui  les  Sabazies  furent  instituées; 
le  quatrième,  pour  qui  les  mystères  Orphiques  se  célébraient,  naquit 
de  Jupiter  et  de  la  Lune,  ou,  selon  Jean-le-Lydien  et  d'autres,  de  Se- 
mêlé  (peut-être  confondue  avec  Sélénéy  d'où  Luna  introduit  dans  le 
texte  de  Cicéron,  selon  une  conjecture  de  Moser  )  ;  le  cinquième,  de 
ÏNisus  et  de  Thyoné  (la  même  que  Sémélé ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  ou  bien  distincte  d'elle),  instituteur  des  Triétérides. 

(J.  D.  G.) 
3  De  Mens.,  p.  81,  82  Schow.,  pag.  198-200  Rœther,  coll.  Cornul. 
de  N.  D.,  cap.  3o,  Eudor.,  p.  u8.  Nûaa  ou  Nûoraa,  de  vûaaeiv,  pun- . 
gère  5  Aïo'vuaoç,  8^  Sv  -h  vùaaa  (6  xajAirTiîp)  xat  x  ïrepixuxXviaiç  toû  xpo'vou. 
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reçoit,  qui  abîme  en  soi,  qui  consomme  et  tue  en  quelque 
sorte  le  cours  des  saisons ,  de  même  que  Saturne  dévore 
ses  propres  enfants.  Jean-le-Lydien  nous  apprend  encore 
que  le  second  Dionysus,  fils  du  Nil,  était  roi  de  Libye, 
d'Ethiopie  et  d'Arabie,  par  conséquent  identique  au  Dio- 
nysus  libyen,  qui,  selon  Diodore  et  autres,  parti  de  Nysa 
à  la  tête  d'une  expédition  contre  Saturne  et  s'avançant  à 
travers  la  Libye,  y  tua  Campéy  le  monstre  aux  cinquante 
(êtes,  puis  lui  éleva  un  tombeau*.  1\  n'est  pas  difficile  de 
retrouver  dans  ce  mythe  le  même  sens  allégorique  que 
nous  venons  de  découvrir  dans  le  précédent.  Il  suffit  de 
se  rappeler  l'Hercule  et  le  Phanès  des  Orphiques,  sym- 
boles du  cercle  du  temps  et  de  toutes  choses,  et  portant, 
comme  Campé,  de  nombreuses  têtes  d'animaux^.  Dio- 
nysus  immolant  cette  Campé,  dont  le  nom  seul  semble 
exprimer  la  révolution  des  saisons  ^  comme  sa  figure  le 
zodiaque,  c'est,  ainsi  que  Bacchus,  meurtrier  de  Nysa,  le 
soleil  auteur  à  la  fois  et  destructeur  du  cours  de  l'année 
et  du  temps ^. 

Les  Grecs, héritiers  des  antiques  traditions  delaThèbes 

r 

d'Egypte  sur  le  divin  héros  du  soleil,  les  propagèrent  en 

'   Diodor.  Sic.  III,  71,  iôi  "Wesseling;  Nonni  Dionys.  XVIII,  aSa. 

*  V.  le  ctiapitre  III,  ci-après. 

3  Kap.791,  en  avançant  l'accent,  Kajxinî,  reviendrait  à  xa|i.imq(>,  donne 
par  Lydus  comme  explication  de  vucTaa  en  ce  sens. 

+  En  admettant  queDionysus  soit  le  soleil  et  vienne  originairement 
de  l'Inde,  une  explication  beaucoup  plus  simple  du  meurtre  de  N^sa 
ou  Nisa  par  lui  (^J\isus  est  son  père  comme  elle  est  sa  nourrice)  serait 
celle  qui  ferait  de'rivcr  <e  nom  du  mot  sanscrit  JNis^  la  nuit,  mère  du 
«oleil  cl  sa  victime  en  même  lorops.  Cf.  p.  85  sq.,  n.  5,  ci-dessus. 

(J.  D.G.) 
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les  développant  à  leur  manière.  Amnion,  disaient-ils, 
avait  eu  Dionysus  de  la  chèvre  Amallhée,  qu'il  tua  d'un 
coup  de  foudre,  redoutant  la  jalousie  de  Rliéa,  son  épouse. 
Le  précieux  enfant  trouva  un  asile  dans  une  île  du  fleuve 
Triton,  où  il  fut  élevé  par  Aristée  et  sa  fille,  la  nymphe 
Nysa,  avec  Fassistance  de  Minerve*.  Ainsi  encore,  chez 
Hérodote^,  Jupiter  porte  le  jeune  Dionysus,  cousu  dans 
sa  cuisse,  par-delà  1  Egypte,  à  Nysa  en  Ethiopie.  C'est 
pour  ce  motif  que,  suivant  quelques-uns,  Anacréon  avait 
appelé  Bacchus  fils  d'Ethiopie,  tandis  que  d'autres  voyaient 
plut(>t  ici  une  allusion  à  la  couleur  foncée  du  vin^.  Enfin, 
sur  d'anciennes  monnaies  grecques,  par  exemple  sur  celles 
de  Mytilène,  dans  l'île  de  Lesbos,  on  voit  la  léie  de  Ju- 
piter-Aramon,  accompagnée  de  symboles  bachiques*.  Ce 
sont  autant  de  réminiscences  de  l'origine  égypto-éthio- 
pienne  d'une  des  branches  principales  de  la  religion  de 
Bacchus. 

Au  reste,  cette  face  humaine  du  mythe,  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  le  culte  populaire  des  Egyptiens,  de- 
vmt  dominante  en  Grèce,  De  là  le  héros  ihébain  Dionysus 
admis  au  séjour  et  à  la  félicité  des  dieux,  après  avoir  ré- 
pandu ses  bienfaits  sur  le  monde  entier.  Mais,  dans  la 

«  Diodor.  III,  68  sqq. 
>  II,  i46,êZ;iBaehr. 

3  Hesych.  I,  p.  i52  Alb.  Cf,  Anacr.  reliq.  éd.  Bergk,  i834,  fr.  XCVI, 
p.  237.  (J.D.G.) 

4  Cr.  Dionys.,  p.  îi/j8,  25i.  La  tête  de  Bacchus  et  des  symboles  ba- 
chiques se  remarquent  fréquemment  sur  les  ine'dailles  des  îles  et  des 
cile's  grecques,  surtout  celles  de  Naxos.  V.  Pellerin,  Recueil,  III,  pas- 
sïm y  et  les  autres  principaux  ouvrac^es  de  numismatique  ancienne. 
—  Cf.  nos  planches  CXVIl,  /jSo,  49^,  (  XXIX,  497,  e!c. 
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docti'iae  secrète,  Dîoiiysus  avait  un  rôle  beaucoup  plus 
élevé; il  était  même,  selon  Fun  des  systèmes  orphiques 
que  nous  développerons  en  sa  place,  le  dieu  des  dieux. 
Toutefois ,  comme  ce  système  se  fondait  principalement 
sur  le  dogme  égyptien ,  il  est  bon  d'en  dire  ici  quelques 
mots  à  l'avance.  Dionysus,  lisons-nous  en  propres  termes 
dans  Suidas*,  n'est  pas  seulement  fils  dePblhas,  il  est 
encore  Phtbas  lui-même;  il  est,  en  conséquence,  le  grand, 
l'éternel  arbitre  de  toutes  choses,  le  maître  de  la  destinée, 
son  interprète  et  le  premier  des  prophètes.  A  ce  point  de 
vue  supérieur  de  la  croyance  disparaît  tout  anthropo- 
morphisme, s'évanouissent  ces  générations  divines  qui 
font  de  Dionysus  tant<;)t  le  fils  dePhthas  ou  de  Cronos, 
tantôt  celui  d'Ammon.  L'être  éternel  est  lui-même  à  lui- 
même  père,  époux,  frère  et  fils.  Il  ne  faudra  donc  pas 
nous  étonner  quand  nous  verrons  Osiris-Dionysus,  le 
dieu  -soleil ,  d'ordinaire  le  frère  et  l'époux  à  la  fois  d'Isis 
ou  de  la  lune,  devenu,  pour  les  Orphiques,  le  fils  de  celle- 
ci;  quand  nous  verrons,  chez  les  mêmes  Orphiques,  Dio- 
nysus son  propre  père  et  son  propre  fils  tout  ensemble; 
quand  enfin,  sous  divers  noms  et  avec  différents  attributs, 
nous  trouverons  ce  dieu,  un  et  multiple,  placé  à  l'origine 
des  différents  âges  du  monde,  et  remplissant,  dans  le  grand 
œuvre  de  la  création,  des  rôles  divers. 

Or,  les  doctrines  orphiques,  ce  sont,  au  fond,  selon  le 
témoignage  du  père  de  l'histoire,  des  doctrines  égyp- 
tiennes, A  ses  yeux  ,  dogmes  orphiques ,  appelés  encore 
bachiques,  dogmes  égyptiens  et  pylhagoriques,  c'est  tout 

'    r.  Àipôo?,  coll.  Jablonski  Voc.  /î^gypt.,  p.  38i. 
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un  *.  Ici  (loue  est  Poccasion  naturelle  d'exposer  les  rap- 
ports de  la  religion  de  Bacchus  avec  ce  que  nous  avons 
nommé  déjà  plus  d'une  fois  les  systèmes  orphiques  y  et 
d'éclairer  en  même  temps  le  coté  de  celte  religion  qui  tient 
à  la  Thrace  et  au  nord  de  la  Grèce.  Mais  il  faut  nous  ex- 
pliquer avant  tout  sur  le  degré  de  créance  que  peuvent 
mériter  les  dogmes  quelconques  qui  nous  ont  été  trans- 
rais sous  le  nom  fameux  d'Orphée. 

IV.  Haute  antiquité  des  dogmes  orphiques,  prouvée  par  le  témoigiiag;e 
des  premiers  historiens  et  par  Taccord  des  plus  anciens  dogmes  phi- 
losophiques; écoles  orphiques  successives,  traditions  qui  semblent 
les  indiquer;  opposition  du  culte  d'Apollon  et  de  celui  de  Bacchus, 
de  la  lyre  et  de  la  flûte,  sjmboles  de  ces  cultes  ,  et  leur  conciliation 
opérée  peu  à  peu  par  les  réformes  introduites  dans  le  dernier  ; 
rapports  du  pythagorisme  avec  les  doctrines  orphiques  et  bachi- 
ques réformées;  représentations  figurées  qui  ont  trait  h  cet  ordre 
de  faits. 

Héix)dote  5  dans  un  passage  célèbre  du  second  livre  de 
ses  histoires*,  déclare  Hésiode  et  Homère  les  inventeurs 

»  Herodot,  II,  8i,  î^'i  interpret. ,  et  surtout  Baehr et  Creuzer,  dans 
leur  édition.  — Le  texte  de  ce  passage,  suivi  par  M.  Creuzer,  est  so- 
lidement établi  depuis  Valckenaer,  Larcher  et  autres;  mais  le  sens  lit- 
téral est  susceptible  de  deux  interprétations  fort  différentes,  suivant 
le  point  de  vue  d'où  l'on  envisage  la  connexion  hislorique,  reconnue 
par  Hérodote,  des  dogmes  mentionnés  ici.  C'est  le  point  capital  de  la 
grande  controverse  dont  nous  essaierons  de  rendre  un  compte  fidèle 
dans  la  note  lo  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

"^  Chap.  53.  Cf.  notre  livre  V»  sect.  I,  ch.  I  et  IV,  art.  II,  p.  a65  , 
p.  371-580,  tom«II.  —  On  trouvera  ce  passagetraduitenentierel  com- 
menté, selon  nos  idées  propres,  dans  une  dissertation  inaugurale  sur 
la  théogonie  d'Hésiode,  Paris  i835,  art.  l,  p.  7  sqq.  (J.  D.  G.) 

m.  7 
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de  la  théogonie  hellénique  ,  et  rejelte  formellement  tous 
les  poèmes  que,  de  son  temps,  l'on  donnait  comme  anté- 
rieurs à  ceux  d'Homère ,  les  orphiques  aussi  bien  que  les 
autres.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  rejetât  égale- 
ment tous  les  dogmes  rapportés  à  des  époques  anté-ho- 
mériques,  notamment  les  dogmes  secrets  5  plusieurs  en- 
droits de  son  ouvrage  établissent  le  contraire.  Tandis  qu'il 
met  Hésiode  et  Homère  quatre  cents  ans  seulement  avant 
lui-même  ,  il  parle  d'une  inteiprétation  mystique  du 
phallus  d'Hermès,  que  les  Pélasges  avaient  communiquée 
aux  Athéniens,  et  qui  s'était  conservée  dans  les  my- 
stères' de  Samothrace*.  Ôr,  cette  communication  ne  peut 
avoir  eu  lieu  plus  tard  que  le  milieu  du  douzième  siècle 
avant  notre  ère;  car  vers  ce  temps  les  Pélasges ,  expulsés 
del'Attique,  allèrent  occuper  Hle  de  Lemnos*.  Un  peu 
plus  haut^,  Hérodote  fait  mention  d'une  instruction  con- 
cernant les  processions  bachiques,  que  Mélampe  aurait 
reçue,  soit  eu  Egypte,  soit  de  Cadmus  et  des  Phéniciens 
ses  compagnons,  et  qui  fut  développée  par  les  sages  venus 
après  lui.  Voilà  donc  un  fait  relatif  à  un  dogme  même  de 
la  religion  de  Bacchus,  au  culte  mystique  de  ce  dieu,  qui 
i-emonte  ou  au  seizième  siècle ,  ou ,  si  l'on  s'en  tient  à  la 


»  Même  lirpe,chap.  5i. 

*  En  1162,  selon  Raoul  -  Roche tte,  Hisf.  des  Colon,  grecq.  I, 
p.  4*6  sqq.  ;  —  85  ans  apr<;s  la  prise  de  Troie  (O  Muller,  Orchome- 
nos,  p.  476  coll.  439)»  dont  la  date  ne  saurait  être  fixée  à  un  siècle 
près.  Cf.  notre  note  i"» ,  §  i,  sur  le  livre  V,  sect.  I,  dans  les  Éclair- 
cissements du  tome  II,  (J.  D.  G.) 

3  Chap.  49,  ibi  Ba^hr  et  Creuzer. 
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date  de  Mélampe,  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  t,  tt 
par  conséquent  aussi  à  la  période  anté-horaérique.  Sans 
parler  de  plusieurs  autres  passages  dont  on  pourrait  arguer 
dans  le  même  sens^  il  est  évident^  par  ceux  qui  viennent 
d'être  cités,  que  le  père  de  l'histoire  connaissait  des  dog- 
mes théologiques  $  bachiques  en  particulier,  d'une  époque 
antérieure  à  Homère.  Si  donc  il  se  pixjnonçait  contre 
l'authenticité  des  poèm^  qui  portent  le  nom  d'Orphée, 
ilti'y  reconnaissait  pas  moins,  selon  toute  apparence,  d'an- 
tiques dogmes  orphiques  ;  car  qu'était-  ce  autre  chose , 
cette  b^adition  sacrée  elle-même  sur  le  phallus  d'Herm^^^ 
attribuée  aux  Pélasges,  si  ce  n'est  un  dogme  orphique^? 
Au  reste,  nous  pourrions  laisser  là  Orphée  et  tout  ce 
qui  le  rappelle.  Arislote,  on  le  sait,  allait  jusqu'à  nier 
son  existence  en  tant  quepersonne*  ;  et  cependant  il  n'en 
faisait  pas  moins  remonter  aux  temps  les  plus  reculés 
certaines  maximes  qui  se  rattachaient  à  la  doctrine  de^s 
mystères  de  Bacchusk  11  est  facile  de  s^en  assurer  en  lisant 
un  passage  caractéristique  de  ce  philosophe ,  que  nou^  a 
conservé  Plutarque  dans  sa  Consolation  à  Apollonie*.  Si 
l'on  joint  à  sort  témoignage  dés  allusions  faites  par  d'an- 
ciens poète»,  tels  que  Pindare  et  Simonide  ^,  auJt  même* 

*    1549  ou  i35o,  —  Cf.  même  note,  fin  du  tome  II. 

2  Herodot.  II,  5i,  coll.  Gic.  de  N.  D.  Ill^  22  eta3. 

'  C'est,  sans  aucun  doute ,  le  sens  du  fameux  passage  de  Gicéron, 
de  N.  D.  I,  38,  ïbi  Creuzer,  p.  175  sq« 
4  P.  ii5C,p.  453Wytt. 

3  Pind.fragm.p.  x48  éd.  Heyn.,  p.  632  Sf{.  Btt*ckh.;  Sirrtônrd.  a^. 
Sl(A.  CXXI,  p.  4i3  Oaisr.  (fiM-rn.  LUI,  LI V,  p.  76  sti.j.  .-d.  Sdirifidfi- 
win,  Brunstig.  i835}. 
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max!iraei>,  on  demeurera  convaincu  avec  nous  qu'elles  t^e 
fondaient  sur  une  tradition  vraiment  très  antique. 

Les  fragments  des  ouvrages  philosophiques  antérieurs 
à  Platon  témoignent  aussi  pour  l'existence  en  Grèce 
d'une  ancienne  théologie  dogmatique ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  d'une  doctrine  orphique  primitive,  Orphée, 
le  traditionnel  Orphée,  ayant  fini  par  devenir,  aux  yeux 
des  philosophes  des  temps  postérieurs ,  le  théologien  par 
excellence,  comme  saint  Jean  aux  yeux  des  pères  de  l'E- 
glise*. Phérécyde  de  Syros  vivait  dans  la  LIX®,  et  Heraclite 
d'Ephèse  dans  la  LXIX'  olympiade  :  tous  deux  étaient 
par  conséquent  antérieurs  à  Hérodote.  Or,  en  parcou- 
rant les  fragments  authentiques  qui  nous  restent  de  ces 
anciens  philosophes,  l'on  s'assure  que  les  idées  principa- 
les qu'ils  renferment  sont  d'accord  au  fonds  avec  les  dog- 
mes tenus  généralement  pour  orphiques.  Cet  accord,  con- 
firmé et  expliqué  par  les  récits  des  premiers  historiens  , 
qui  reportent  au-delà  des  temps  homériques  certains 
dogmes  identiques  à  ceux  dont  nous  parlons,  ou  qui,  tels 
qu'Hérodote,  rapprochent  les  doctrines  pythagoriciennes 
des  doctrines  orphiques  et  bachiques,  semble  mettre  hors 
de  doute  le  fait  de  la  préexistence  et  de  la  haute  antiquité 
de  celles- ci  2. 

L'on  peut,  après  cela,  souscrire  au  jugement  sévère 

*   Grotius  ad  Apoealyps.  I,  i. 

-  Ce  fait  est  contesté  par  Voss,  Lobeck,  et  par  toute  une  école 
critique,  qui  admet  l'identité  des  dogmes  orphiques  et  bachiques,  leur 
analogie  avec  les  doctrines  des  Pythagoriciens  ,  mais  qui  nie  leur  prio- 
rité, awssi  bien  que  celle  des  poèmes  quelconques  qui  s'y  rattachaient, 
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porté  par  les  critiques  sur  les  poèmes  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  avec  le  nom  d'Orphée.  L'on  peut  admettre 
à  la  rigueur  que  les  Argonau tiques,  les  Hymnes,  lestVag-^ 
ment5,  pour  la  plupart,  non-seulement  ne  sont  point 
anté-homériques  ,  mais  ne  remontent  pas  au-delà  du 
temps  de  Platon;  qu'ils  appartiennent,  eu  général,  à  l'épo- 
que littéraire  d'Alexandrie  et  même  en  partie  à  l'époque 
romaine,  aux  siècles  qui  suivirent  la  propagation  du  chris- 
tianisme. Il  n^en  faut  pas  moins  reconnaître  la  priorité, 
relativement  à  Fâge  d'Homère,  d'une  doctrine  secrète 
que  les  Grecs  appelaient  orphique,  peu  importe  pour- 
quoi. Quant  aux  ouvrages  qui  portaient  ou  })ortent  en- 
core le  même  nom,  il  est  bon  aussi  d'observer  que,  dès  le 
temps  d'Hérodole,  par  conséquent  à  une  époque  déjà 
ancienne,  des  poèmes  existaient  en  Grèce  qui  passaient 
pour  antérieurs  à  Homère,  bien  que  le  père  de  l'histoire 
s'inscrive  en  faux  contre  cette  opinion*  ;  qu'Hérodote  ,  de 
plus,  parle  d'oracles  de  Musée,  interpolés  par  Onomacriie, 
contemporain  des  Pisistratides2;  que  le  musicien  Ter- 
pandre,  plus  d'un  siècle  auparavant,  avait,  dit-on,  imité 
les  chants  d'Orphée^;  qu'enfin,  longtemps  avant  Platon , 

relativement  aux  temps  et  aux  œuvres  homërîques.  Ç/'.  la  note  indi- 
quée, dans  les  Éclaircissements.  (J.  D.  G.) 

'  U,  53.  — Ailleurs  (II,  23),  il  reconnaît  posiliveraent  des  poètes 
plus  anciens  qu'Homère,  et  n'exclut  par  conséquent  que  les  auteurs 
pseudonymes  de  ces  ouvrages  donnés  comme  antérieurs.  Lobeck  lui- 
même  en  convient,  ^glaophamus,  lib.  II,  p.  348.  (J.  D.  G,,) 
>  VII,  e.-^f.  Passow,  Musceosy  p.  36  sq.  (J.  D.  G.) 
^  PlutarcI^.  de  Music,  p.  632  Wytt.  —Cf,  Ulrici  Gesch.  derhellen^ 
Dichtkunst  I,  p.  m.  II,  p.  7î)î34i  sqq.                       (J.  D.  G.) 
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avant  ces  Orphéotèlesles  dont  il  parle  le  premier  avec 
Théophraste* .  avaient  commencé  les  suppositions  orphi- 
ques et  outres  de  ce  genre.  Or,  Pon  ne  peul  guère  taxer 
Onomacriteetles  auteurs,  quels  qu'ils  fussent,  de  ces  sup- 
positions, d'une  ignorance  assez  grande,  poui*  n'avoirpas 
fondu  dans  leurs  productions  apocryphes  tous  les  dogmes, 
réellement  antiques,  antérieurs  à  Homère  et  consacrés  de 
longue  main  par  les  religions  mystérieuses;  autrement  ils 
se  seraient  exposés  à  voir  leur  fraude  découverte  et  punie 
par  le  premier  venu  entre  les  Athéniens,  presque  tous 
initiés,  et  il  n'était  pas  besoin  pour  cela  d'un  Lasus  qui  les 
prît  sur  le  fait. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  les  œuvres 
orphiques  du  temps  des  Pisistratides  devaient  contenir 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  dans  la  doctrine  des  my- 
stères de  Bacchus  et  de  Cérès.  Aprè.ç  Platon  et  dans  les 
siècles  qui  suivirent,  soit  avant,  soit  depuis  la  naissance  du 
Christ,  quiconque  entreprenait  de  composer  des  vers  sous 
le  nom  d'Orphée  devait  s'attacher  également  a  n'y  pré- 
senter quedes  dogmes  antiques,  sanctionnés  par  les  oi'oyan- 
ces  héréditaires.  En  effet,  les  mystères  subsistaient,  et 
avec  eux  le  contrc^le  permanent  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Ceci  doit  nous  rendi'e  très  circonspects,  même 
dans  l'appréciation  de  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  en 
fait  de  poésies  orphiques.  Quelle  force,  d'ailleurs,  nos 
raisonnements  ne  recevront-ils  pas  de  l'accord  que  nous 
aurons  a  signaler  entre  une  foule  d'idées  importantes, 

'  Tlu'Ojjhr.   Chararl.  cap,  i6,  <oll.  Plat.  Rrpubl.fl     p.  71  B«?kker, 
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contenues  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  encore  sous 
le  nom  d'Orphée ,  et  les  dogmes  qui  nous  sont  donn(?s 
comme  orphiques  ou  bachiques  par  les  historiens  les  phwj 
dignes  de  foi ,  dogmes  qui ,  d^une  autre  part ,  coïncident 
avec  les  axiomes  authentiques  des  écoles  philosophiques 
de  l'Ionie  et  de  l'Italie?  Ajoutons  que,  dans  nos  orphiques 
même,  tout  n'est  pas  aussi  récent  qu^on  a  bien  voulu  le 
prétendre.  Le  grand  critique  Valckenaer,  dans  son  der- 
nier ëcrit,  déclare  les  Hymnes  beaucoup  meilleurs  et  beau- 
coup plus  anciens  que  les  autres  poèmes  encore  subsis- 
tants; et,  quant  aux  fragments,  il  avoue  que  tels  ou  tels, 
en  petit  nombre  à  la  vérité ,  lui  paraissent  d'une  assez 
haute  antiquité,  et  peuvent  découler  des  premier»  Pytha- 
goriciens ♦. 

Tout  dans  les  traditions  et  dans  les  indices  historiques 
quelconques  semble  annoncer  une  succession  de  systèmes 
ou  d'écoles  orphiques.  Eschyle,  dans  les  Bassarides,  avait 
mis  en  scène  un  Orphée,  fils  de  Calliope,  que  déchiraient 
les  Bacchantes,  parce  qu'il  tenait  le  soleil,  sous  le  nom 
d'Apollon  ,  pour  le  plus  grand  des  dieux,  et  qu'il  refusait 


'  De  Aristobulo  Judaeo,  p..  84  «q. — ^Les  écrivains  de  l'école  critique^ 
hyper  critique  raême,  dont  nous  avons  parlé,  envisagent  sous  un 
aspect  complètement  opposé,  soit  les  rapports  de  dépendance  des  com- 
positions orphiques  et  des  religions  mystérieuses,,  soit  ces  religions 
elles-mêmes,  leur  origine,  leur  histoire,  leur  caractère  et  leur  portée 
dogmatique.  On  ne  saurait  disconvenir  que  leurs  recherches,  notam- 
ment celles  de  Lobeck,  ont  répandu  une  lumière  nouvelle  sur  le  côté 
littéraire  de  la  question ,  qui  est  l(fin ,  à  la  vérité ,  d'en  contenir  la  so- 
lution tout  entière.  Cf,  la  note  indiquée,  findu  volume^et  celles  qui  y 
font  suite.  (J.  D.  G.) 
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d'honorer  Dionysus*.  Diaprés  un  autre  rëcît  que  nous  a 
conservé  Hygin^,  Orphée,  au  contraire,  avait  été  rais  à 
mort  par  les  Mena  des  pour  avoir  révélé  les  mystères  de 
Bacchus.  En  effet ,  dans  la  tradition  des  Delphiens,  il  était 
question  d'un  Orphée  qui,  fier  de  sa  science  secrète,  re- 
fusait à  son  tour  d'entrer  dans  la  lice  des  jeux  pythiques 
pour  le  chant  en  l'honneur  d'Apollon ,  et  que  son  dis- 
ciple Musée  imitait  en  cela^.  Nous  lisons  aussi  qu'Orphée 
avait  inventé  les  mystères  de  Dionysus*;  sa  statue  accom- 
pagnait celle  du  dieu  dans  les  temples  de  la  Grèce  ^;  et, 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  aux  yeux  d'Héro- 
dote ,  orphique  et  bachique  c'était  absolument  la  même 
chose. 

Voilà  donc  deux  Orphées  évidemment  distincts  l'un 
de  l'autre.  On  en  cite  jusqu'à  trois  qui  auraient  également 
apparu  en  Thrace^.  Celte  multiplicité,  cette  succession 
d'Orphées  marqués  de  caractères  différents ,  n'est-elle 
pas  un  indice  suffisant  de  ces  écoles  orphiques  successives 
que  nous  sommes  portés  à  admettre? 

Reste  à  savoir  quelle  fut  la  plus  ancienne  de  ces  écoles, 
et  à  quels  signes  certains  nous  parviendrons  à  reconnaître,^ 

»   Eratosth.  Cataster.  cap.  24,  p.  19  Schaubacli, 
•  Poet.  Astron.  II,  7,  p.  439  Staver. 

3  Pausan.  X,  Phocic. ,  9. 

4  ApoUodor.  I,  3,  2. 

5  Pausan.  V,  Eliac.  (I),  26. 

«  Hermias  Comment,  in  Plat.  Phaedr.,  p.  109  cd.  Ast.^  coll.  Orph. 
fragm.  p.  5o5  Hermann.  C'est,  entre  autres  raisons  du  même  genre,  ce 
qui  avait  porte'  des  anciens,  par  exemple  le  savant  He'rodorc  (ap. 
Schol.  Apollon.  I,  î3,  p.  9),  à  distinguer  plusieurs  Orphce». 
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à  classer  entre  elles  les  diffërentes  périodes  du  dévelop- 
pement d'une  même  doctrine  orphique  enThrace.  Nous 
laissons,  pour  le  moment ,  les  rapports  de  cette  doctrine 

r 

et  de  ses  phases  successives  avec  l'Egypte  ou  avec  l'Inde, 
aussi  bien  que  les  étymologies  étrangères  qui  ont  été 
données  du  nom  d'Orphée,  personnage  regardé  par  quel- 
ques-uns comme  Égyptien,  même  dans  l'antiquité,  et 
par  le  plus  grand  nombre  comme  ayant  seulement  puisé 
sa  science  en  Egypte*.  Nous  renfermant  à  dessein  dans 
l'horizon  de  la  Grèce,  nous  remarquons  d'abord,  avec 
Hérodote*,  qu'au  rapport  des  Dodonéens,  les  Pélasges 
apprirent  le  nom  de  Dionysus  beaucoup  plus  tard  que 
ceux  des  autres  dieux.  Les  Hellènes  aussi ,  nous  l'avons 
vu»,  connurent  tard  Dionysus,  ainsi  que  Pan  et  Hercule. 
Tout  conspire  à  faire  croire  que  le  culte  de  Bacchus  était 
plus  jeune  en  Grèce  que  celui  d'Apollon.  Voilà  pourquoi 
Olen ,  le  premier  prophète  de  Phébus,  Olen,  en  rapport 
direct  ou  indirect  avec  le  pays  des  Hyperboréens,  passait 
pour  être  antérieur  à  Orphée*.  Mais  il  y  avait  un  autre 
Orphée ,  lui-même  prophète  d'Apollon ,  contempteur  de 
Bacchus  et  victime  de  ses  prêtresses^.  Cet  Orphée,  comme 

»  V.  Harles.  ad  Fabric.  B.  G.  tom.  I,  p.  \^i  not.,  p.  i43  sq.j  de 
Schmidt  Opustul.  p.  108.  —  Çf,  Bode,  Orpheus  poelarum  grœcor. 
antiquiss.,  Gotting.  18^4)  P*  ^^  «q.  (J.  D.  G.) 

»  II,  52. 

^  Art.  précëd.,  p.  8g. 

4  Pausan.  X,5.Çf.  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  96  sq.  tom.  II. 

^  Quelques-uns  rapportaient  à  ce  fait  mythique  l'usage  où  étaient 
les  Thracesd'imprimer  des  stigmates  sur  le  coipsde  leurs  femmes  (Plu- 
tareh.  de  ser.  nuni.  vind.  p.  Sa  et  i6i  Wytl.,  coll.  Phanocl.  ap.  Stob. 
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Olen,  devait  être  venu  des  régions  scylhiques,  d'où  arri- 
vèrent en  Grèce  les  différents  prêtres  d'Apollon ,  et  où 
continua  d'exister  (  nous  nous  en  assurerons  ailleurs)  une 
vive  opposition  aux  Orgies  bachiques. 

Tels  sont  nos  motifs  pour  reconnaître  la  priorité  de 
récole  orphique  que  nous  appellerons  Apollinique  ,  en 
considérant  Tobjet  de  son  culte  et  l'usage  de  la  cithare  ou 
de  la  lyre  qui  lui  fut  propre,  mais  qu'il  faudrait  nommer 
caucasique,  si  l'on  voulait  indiquer  son  berceau  probable 
dans  les  contrées  du  nord-est  où  nous  reportent  les  dé- 
nominations vagues  d'Hyperboréens  et  de  Scythes.  Son 
origine  nous  semble  en  effet  remonter  jusqu'à  l'antique 
culte  de  la  lumière  en  honneur  dans  la  Haute-Asie  et 
dans  l'Inde,  et  se  rapporter  à  la  pure  religion  de  Vfchnou, 
qui  aurait  pénétré  en  Grèce  avant  celle  de  Siva,  plus  an- 
cienne pourtant.  Mais  ce  n'est  peut-être  point  la  seule 
i-outepar  où  vint  aux  Grecs  cette  première  docirine  orphi- 
que dont  il  s'agit.  La  suite  nous  montrera  que,  de  l'E- 
gypte aussi,  se  répandit  en  Grèce  un  culte  d'Apollon  qui, 
au  commencement ,  fut  en  guerre  ouverte  avec  celui  de 
Bacchus. 

serm.  CLXXXV,  p.  f  24),  usage  qu'Hérodote  (V,  6)  donne  comntuî  gé- 
néral chez  ce  peuple  et  comme  un^e  marque  de  noblesse,  tandis  que 
d'autres  (Clearch.  ap.  Athen.  XII,  p.  52/^,  p.  448Schweigh.)  Le  res- 
treignant également  aux  femmes,  mais  lui  assignant  une  cause  diffé- 
rente, en  faisaient  remonter  l'origine  aux  Scythes. — M.  Panofka  (An- 
nales de  l'Institut  archéologique,  tom.  I,  p.  266  sqq.)  a  très  bien 
expliqué  par  cet  usage,  qui  était  une  sorte  de  tatouage  ,  les  marques 
qui  se  voient  sur  les  bras  d'une  Bacchante  attaquant  Orphée,  dans  une 
peinture  de  vase  que  nous  reproduisons  ,  pi.  CLXXII  ^«,645  c. 

(j.  n.  G.) 
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*  "  Cette  école  orphique  primitive  avait  déjà  tous  les  ca- 
luctèi'es  que  les  Grecs  rassemblaient  sous  Fexpression  de 
vie  orphique^  :  la  dignité  sacerdotale,  Fabstinence ou  du 
moins  Tusage  restreint  de  nourriture  et  de  vêtements  em- 
pruntés aux  animaux:  des  offrandes  aux  dieux,  simples 
et  pures:  un  équilibre  constant  de  la  vie*,  et  la  lyre?  sa 
compagne  joui-nalière,  expression  de  cette  harmonie  in- 
tc^rieure  qu'elle  seconde  en  réglant  tous  les  mouvements 
de  l'âme.  Cesl  cette  même  lyre  qui,  selon  la  légende, 
op«^rail  des  miracles  dans  la  main  d'Orphée,  adoucissait 
les  mœurs  sauvages  des  Tbraces ,  et  remuait  jusqu'aux 
animaux,  jusqu'aux  êtres  dépourvus  de  sentiment!».  Jl 
n'est  guère  douteux  que  déjà,  danscelte  première  école,  la 
lyre,  ses  cordes  et  ses  sons,  au  moins  pour  les  initiés,  ex- 
prîmaientdes  rapports sidériques  et  cosmiques  *.  Le  chant 
vivait  alors  tout  entier  dans  la  bouche  des  prêtres,  et  il 
était  l'organe  unique  de  leurs  leçons.  Ces  Orphiques  te^- 
naient  les  peuples  encore  peu  civilisés  sous  une  tutèle  à  la 
fois  douce  et  forte.  Les  lois  des  tribus  tbraces  leur  étaient 
unis,  ce  semble,  par  des  liens  étroilsj  quelques-uns  memç 
paraissent  avoir  été  admis  aux  degrés  supérieurs  de  leur 
ordre ,  ce  qui  rappelle  la  constitu  tion  politique  de  l 'Egypte. 

»  Bîoç  opcpuco'ç.  —  Cf.  Loheck  Jglophamus y  lib.  II,  p.  244  s<î<I'j 
Hœck,  Creta^  tom.  IIï,  p.  197,  224  sqq.jl'un  et  l'autre  renvoyant 
retle  vie  orphique  et  leç  Orphiques  eux-mêmes  à  une  époque  de  beau- 
«'oup  postérieure.  (J.  D.G.) 

=»  B(oç*wl<rraô|x,7).Plat.  de  Leg.  VI,  p.  470  sq.,  Bekk.,  coll.  Porphyr. 
vir.  Pythag.,  25,  p.  66  Kiessling. 

^  K  pi.  CLXXII ,  645,  arec  Pexplical.  (  J.  D.  G.) 

1  F.  liv.  IV,  ch.  IV, p.  \5'Jt  sqq.,  lora.  II. 
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II  n'est  pas  jusqu'aux  noms  propres  de  ces  rois  qui  ne 
fassent  allusion  au  culte  d'Apollon ,  par  exemple  celui 
de  Lycurgue^  de  qui  nous  allons  parler,  comme  nous 
ea  trouverons  plus  tard  qui  ont  trait  au  culte  de  Bac- 
chus.  Telle  fut  l'antique  loi,  la  primitive  école  oi-phique 
et  le  culte  du  feu  pur  dans  son  intégrité  première. 

Cependant  il  se  préparait  dans  l'Asie-Mineure  une  ré- 
volution qui  bientôt  ébranla  la  Grèce  entière.  Sur  les  mon- 
tagnes de  Cybèle,en  Phrygie,  appaïut  l'image  de  la  mère 
des  dieux  ^  Hyagnis  inventa  la  flûte  à  Célènes ,  et  chanta 
dans  le  mode  phrygien  des  hymnes  nouveaux  en  l'hon- 
neui'  de  cette  mère  des  dieux ,  de  Dionysus  et  de  Pan. 
Conformément  à  notre  manière  de  voir  et  aux  traditions, 
Hyagnis  avait  été  précédé  d'un  antique  Olympus ,  qui 
porta  le  premier  aux  Hellènes  la  lyre  et  les  Dactyles  Idéens; 
plus  tard,  après  Marsyas,  fils  de  Hyagnis,  vint  un  second 
Olympus,  voué  comme  eux  à  la  flûte*.  Ce  sont  bien  deux 
périodes  successives  de  la  musique  sacerdotale  importée 
d'Asie-Mineure  en  Grèce,  la  lyre  et  puis  la  flûte;  l'une 
qui  devait  calmer  et  adoucir  les  mouvements  tumultueux, 
les  penchants  sauvages  des  hommes  encore  barbares  ;  l'au- 
ti'e  destinée,  au  contraire,  à  soulever  dans  les  coeurs  un 
pieux  enthousiasme  ,  à  les  passionner  pour  les  mystères 
de  la  nature.  Ce  sont  là  les  organes ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  les 
symboles  de  deux  développements  religieux  analogues  el 


'  Plutartîh.  de  Music,  p.  è32  Wytt.,  d'après  Alexandre,  hislorien 
de  la  Phrjgie;  Appui.  Florid.  I,  p.  34i  Elnienh.  Cf.  Bœttiger,  ubei- 
die  Erjind.  der  Flœte,  dans  le  recueil  Auisch,  Mus,  I,  p.  290,  332  »q. 
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en  opposition  l'un  avec  Tautre,  opposition  que  l'on  re- 
trouve dans  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyasi. 

La  révolution  dont  nous  venons  de  parler  se  passait, 
suivant  la  chronologie  reçue,  à  la  fin  du  seizième  siècle 
avant  notre  ère*.  Un  peu  auparavant,  Cadmus  avait  ap- 
porté,  dit-on,  de  Phénicie  ou  d'Egypte  en  Beotie,  Osiris, 
le  dieu  du  phallus,  et  Dionysus  prenait  naissance  dans  sa 
familière  Partout  (»ile  culte  du  nouveau  dieu  se  propage, 
éclatent  la  discorde  et  la  guerre.  Un  de  ses  proches  pa- 
rents ,  Pentiiée,  fils  d'Agave,  soeur  de  sa  mère,  paie  d'une 
mort  cruelle  le  mépris  et  l'impiété  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  lui.  Pareille  mort  est  réservée  au  favori 
ou  même  au  fils  d'Apollon ,  à  Orphée ,  et  le  mont  Pangée 
enThrace ,  aussi  bien  que  le  Cithéron  deBéotie,  est  arrosé 
de  sang  par  la  main  des  Bacchantes  *.  Sur  cette  même  terre 
de  la  Thrace ,  un  roi  des  Edoniens ,  Lycurgue ,  dont  le 
nom  a  rapport,  soit  au  loup,  animal  sacré  d'Apollon,  soit 
à  la  lumière»,  son  essence,  veut  opposer  une  digue  à  l'in- 
vasion de  cette  troupe  frénétique.  Il  pérît,  lui  aussi,  ou  du 
moins  il  perd  la  clarté  du  jour,  et  la  puissance  du  nou- 


»  V.  nos  planches  LXXXII,  299,  LXXXIV,  3oo,  LXXXIII,  3oi, 
et  l'explicat.  (J.  D.  G.) 

*  En  i5o6.  Marm.  Par.  Epoch.  X. 

3  'ÇT.  art.  I,  p.  59  ci-dessus,  et  la  note  6  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
vol.  (J.  D.G.) 

4  Apollodor.  111,5,  1. 

5  Auxocp-yoç  ou  Auxoep-yoç  (Heyne  ad  ïliad.  VI,  i3o  ;  la  première  forme 
a  ëlé  conservée  par  cet  e'ditcur  ainsi  que  par  WoU".  Pareillement  on  l'a 
préférée,  depuis  Jacob  Gronovius,  dans  Foracle  rapporte  par  Héro- 
dote, I,  65,  iU  Baehr.).  Cf.  liv.  IV,  eh.  IV,  p.  io8,  tom.  II. 
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veau  culte  triomphe  ici  encore.  El  mairilenant  Faritique 
et  pure  religion  de  la  lumière  est  près  d'êlre  étouffée  par 
ce  feu  sauvage  dont  les  progrès  gagnent  de  plus  en  plus  ; 
maintenant  les  cymbales  et  les  flûtes  de  Phrygie  et  de  Ly- 
die menacent  de  couvrir  entièrement  pal*  leur  harmonie 
bruyante  la  douce  mélodie  de  la  cithare;  la  dévotion  calme 
et  recueillie  du  culte  d'Apollon  fait  place  Aux  transports 
relenlissants  dé  cet  autre  culte,  dont  Homère  signale  déjà 
le  caractère,  lorsqu'il  parle  des  noumcésde  Dionysus  fu- 
rieux*. 

La  preuve  que  ce  culte  orgiastique  ne  vint  point  de» 
contrées  situées  vers  le  nord -est  se  trouve  peut-être 
dans  un  curieux  récit  d'Hérodote  ^,  qui  témoigne  en  même 
temps  de  la  durée  de  ces  vieilles  dissensions  religieuses. 
Il  s'agit  d'un  roi  des  Scythes,  nommé  Scylès,  lequel,  épris 
des  mœurs  grecques,  se  fit  initier  aux  mystères  de  13uc- 
chus  dans  la  colonie  hellénique  de  Borysthènes ,  sur  le 
fleuve  de  même  nom,  aujourd'hui  le  Dnieper.  Là  il  ve- 
nait de  temps  en  temps  célébrer  les  Orgies  avec  les  ado- 
rateurs de  Dionysus.  Mais  les  Scythes  ,qui  ne  goûlaient 
nullement  les  transports  auxquels  ce  dieu  livrait  ses  ser- 


«  Cf.  pag.  57  ci-dessus  et  le  passage  du  livre  V  auquel  il  est  ren- 
voyé là-même.  —  Le  caractère  différent  de  la  cilhare  et  de  la  flûte  et 
Icar  diverse  influence,  tels  que  nons  les  avons  marque»  plus  haqt,  somt 
développés  par  Proclus,dansson  Commentaire  sur  le  premier  Alcibiade 
de  Platon,  p.  197  sq.  éd.  Creuzer(t.III,  p.  4©  sqq.  Colis.),avec  lequel  il 
faut  comparer  Platon  lui-même  de  Bepubl.  III ^  p^  ia9-i34  >  IV,  p. 
174,  de  Leg.  n  j  263-269,  VII»  22-a6,  et  Cicéron  de  Leg.  II,  i5,  38,  p. 
160  sqq.  éd.  Gœrenz  (p.  274  sqq.  cd.  de  MoMr  et  Creuser.) 
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viteurs,  exclurent  leur  roi  du  traîne,  et  il  s'enfuit  en 
Thraccoù  depuis  longtemps  la  religion  nouvelle  a  vai  t  pi-é* 
valu.  Quand  on  voit,  dans  les  détails  de  cette  histoire,  que 
ce  néophyte  du  culte  de  Bacchus  avait  orné  la  cour  de  son 
palais  de  griffons  et  de  sphinx,  on  est  tenté  de  présumer 
aussi,  par  cette  seule  circonstance,  que  des  éléments  égyp- 
tiens s'étaient  mêlés  aux  éléments  asiatiques  dans  les  my- 
stères de  la  Thrace  *• 

Des  luttes  toutes  semblables  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
culte,  entre  Apollon  elBacchus,  se  reproduisirent  dons  le 
sud  de  la  Grèce ,  à  des  époques  non  moins  reculées.  Les  tra- 
ditions de  PArgolide  en  font  foi.  Peu  après  le  commence^ 
ment  du  seizième  siècle  avant  notre  ère  ^  Danaiis  était 
venu  de  Chemmis  en  Egypte  à  Argos.  Le  loup  passait  dans 
le  premier  de  ces  deux  pays  pour  l'animal  sacré  d'Horns, 
le  dieu  de  la  lumièie,  le  libérateur  d'Osiris  et  le  vainquetir 
deTyphon.  Aussi  Danaiis  s'empressa^t-il  d'élever  à  Argoâ 


'  Zoëga  {Abhandl.  p.  3o  èd*  Welcker)  a  prouvé  par  de  nombreux 
exemples,  tirés  des  monuments,  que  le  griffon  était  consacré  il  Ëncchus 
aussi  bien  qu'à  Apollon  et  à  Minerve  (liv.  VI,  ch.  VIII,  p«  727,  tom.  IL 
Cy*notre  pi,  CXIÎ,  485,  avec  l'explication).  Il  se  voit  sur  les  médailles 
d'Abdère  en  Thrace  (Pellerin,  Recueil,  tom.  I,  pU  XXXIII,  3).  Quant 
au  sphinx,  c'est  le  type  habituel  que  l'on  remarque  au  reverà  de 
celles  de  Chios,  tantôt  avec  la  lyre,^  tantôt  avec  l'amphore,  tantôt  «nfitt 
avec  des  flambeaux  croisés  (Beger  Thés»  Brandenb.  I,  p.  419;  Eckhel 
Sylloge  nura.  rar.  tab,  IV,  7;  Pellerin,  tom.  III,  pi.  CXIV,  g,  lo). 
Souvent  Homère  occupe  la  face  (pi.  CCXXI,  755) ,  et  les  antiquaires 
ont  cherché  à  expliquer  le  sphinx  par  ce  rapprochement  (Spanheim  de 
usu  et  praest.  num. ,  tom.  I,  p.  247)*  Bœttiger  {Fasengemœldey  III, 
p.  98)  le  rapporte  aux  Orgies  bachiques,  de  tout  temps  établies  et  ce- 
lébrées  à  Chios.  .  . 
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un  temple  en  l'honneur  d' Apollon  Lycius^,  et  ses  succes- 
seurs demeurèrent  fidèles  à  ce  culte.  Maisau  boutd'un  siè- 
cle environ, il  leur  fallut  combattre  pour  la  foide  leurs  pères 
contre  les  adorateurs  de  Bacchus.  Les  filles  de  Proetus,  dit 
une  tradition  célèbrejet  les  autres femmesd'Argos  devinrent 
furieuses,  parce  qu'elles  avaient  méprisé  le  culte  de  Bac- 
chus, et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  prophète  de  ce  dieu, 
Mélampus, fils  d'Amythaon,  pour  les  guérir  au  moyen 
de  certaines  cérémonies  et  de  l'ellébore  noir^  appelé  me- 
lampodium^.  Dans  ce  prophète  aux  pieds  noirs ^  dont  le 

r 

nom  rappelle  l'Ethiopie  et  le  noir  Osiris  ,  Dionysus  se 
révèle  comme  un  pouvoir  prophétique  et  opérant  des 
cures  merveilleuses.  Cependant  Persée,  ce  héix)s  de  la 
pure  lumière,  issu  d'une  autre  branche  de  la  famille  royale 
d'Argos ,  poursuivait  le  nouveau  dieu  et  ses  adhérents 
dans  une  lutte  sanglante  où,  selon  quelques-uns,  Bacchus 
lui-même  avait  péri^.  Après  cette  violente  collision,  on 
voit  les  deux  cultes  se  réconcilier,  et  Bacchus  aussi  bien 
que  ses  prêtres  admis  en  Argolide*. 

En  effet,  certaines  traditions  nous  indiquent  l'existence 
d'autres  écoles  orphiques,  dans  lesquelles  Apollon  s'unit 

'  Cf.  le  passage  du  livre  IV,  ch.  IV,  indiqué  plus  haut,  et  la  noie 
6  sur  le  livre  présent,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

^  ApoUodor.  I,  9,  M,  II,  2,  i;  Plin.  H.  N.  XXV,  5  (ai,  4  Bip.). 

3  Pausan.  II,  Corinth.,2o  et  22  inil,;  Euseb.  Chronic.  ad  ann.  718^ 
Cyrill.  ap.  Julian.  1,  p.  11;  Syncell.  Chron.  p.  1625  ces  derniers  d'a- 
près le  poète  Dinarque.  Cf»  Raoul-Rochetle,  Hist.  des  Col.  gr.  t.  I, 
p.  68;  — et  noire  liv.  IV,  ch.  V,  art.  I,  p.  tSy  sqq. ,  avec  la  note  11, 
§  I,  sur  le  même  livre,  dans  les  Éclaircissenaenls,  lom.  II.  (J.  D.  G.) 

4  Pausan.  II,23^«. 
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avec  Bacchus ,  et  la  lyre  avec  la  flûte.  Le  Mélampus ,  de 
qui  nous  avons  dit  qu'il  exorcisa  et  guérit  les  filles  deProe- 
tus,  ne  saurait  être  celui  qui  apprit  de  Cadmus  lui-même 
le  nom  et  les  honneurs  de  Dionysus;  car  il  était  contem- 
porain de  Persée ,  près  de  deux  siècles  après  Cadmus.  Il 
faut  donc  reconnaître  une  succession  de  prophètes,  tous 
portant  le  même  nom  caractéristique,  et  qui  auraient  fini 
par  être  confondus  en  un  seul,  d'autant  plus  que  le  célèbre 
fils  d'Amythaon  paraît  avoir  de  bonne  heure  éclipsé  tous 
les  autres.  Ce  furent  les  plus  jeunes  d'entre  ces  sages  an- 
tiques qui  révélèrent  avec  plus  de  grandeur,  comme  dit 
Hérodote  *,  et  par  là  firent  accepter  aux  Grecs  ce  culte 
qu'ils  avaient  d^abord  repoussé  de  toutes  leurs  forces.  Ce 
furent  eux  qui  réconcilièrent  Persée  et  Bacchus.  Sans 

«  II,  49.  —  Dans  ce  chapitre  importanti  qui  offre  plus  d'une  diffi- 
culté ,  He'rodote  se  figure  Me'Iampus ,  fils  d'Amythaon,  comme  con- 
temporain et  disciple  de  a  Cadmus  le  Tjrien  et  de  ceux  qui  étaient  ve- 
nus avec  lui  de  Phénicie  en  Béotie  d  ;  et  cependant ,  un  peu  plus  haut, 
il  dit  que  Mélampus  avait  appris  «  de  l'Egypte  »,  entre  autres  céré- 
monies qu'il  introduisit  en  Grèce ,  celles  du  culte  de  Dionysus.  Quant 
à  la  première  assertion,  Larcher,  contre  tous  les  mss.  et  sans  nécessité 
aucune,change  irapàKa<yp.ou  en  irap'  àiro'yovtûv  Kà^jxou,  afin  de  rétablir 
ce  qu'il  croit  la  chronologie;certaine  des  générations  {F.  son  Hérodote, 
t.  II,  p.  277  sq.,ett.  VII,  p.  201  sq.).  L'hypothèse  de  la  multiplicité 
des  Mélampes  et  de  la  confusion  qu'Hérodote  aurait  faite  du  fils  d'A- 
mythaon et  d'un  autre  plus  ancien  va-t-elle  davantage  au  fond  de  la 
question,et  le  double  rapport  du  cultede  Bacchus  avec  l'Egypte  et  avec 
la  Phénicie,  le  personnage  de  Mélampus,  son  rôle^  son  origine,  sont- 
ils  réellement  expliqués?  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  la  note  11  sur 
ce  livre,  fin  du  vol.,  où  les  traditions  et  les  vues  systématiques  quel- 
conques relatives  à  la  venue  de  Dionysus  en  Grèce,  à  ses  prêtre»  my- 
thiques, Cadmus,  Mélampus,  Orphée,  à  ses  luttai  avec  Apollon ,  avec 
Persée,  etc.,  sont  examinée!  de  nouveau.  \,J-  D.  G.) 

111.  * 
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doiUe  que  celte  interprétation  nouvellejce  sens  supérieur 
du  culte  bachique  s'étaient  conservés  dans  les  fêtes  que 
Ton  célébrait  près  de  Lenie  en  Argolide ,  autour  du  lac 
Alcyonie.  Là,  disait-on,  Dionysus  était  descendu  aux  en- 
fers pour  en  retirer  Sémélé,  sa  mère,  et  la  transporter  aux 
cieux*.  C'est  ainsi  qu^en Egypte,  à  Sais,  près  du  temple 
de  Neith  et  d'un  lac  circulaire,  on  solennisait  la  mort 
d'Osiris ,  dans  des  cérémonies  dramatiques  où  paraissent 
avoir  été  i^eprésentées  les  gi-andes  scènes  du  meurtre  com- 
mis par  Typhon ,  de  la  douleur  d'isis ,  de  Porgane  viril 
d^Osiris  perdu  et  retrouvé*.  A  Lerne  aussi  se  voyait  sur 
les  tombeaux  le  phallus  de  Dionysus ,  symbole  de  la  vie 
inépuisable  de  la  nature,  auquel  se  rattachait,  dans  la  doc- 
trine secrète,  le  dogme  de  l'immortalité  et  des  migrations 
de  l'âmes. 

11  semble  donc  que  les  fêtes  de  Lerne  aient  été  copiées 
sur  les  mystères  d'Osiris.  On  en  rapportait  la  fondation 
à  Philammon  de  Delphes,  fils  d'Apollon,  et  qui,  selon 
quelques-uns,  avait  accompagné  les  Argonautes  au  lieu 
d'Orphée*.  Quelque  douteuse  que  soit  cette  fondation ,  il 
n'en  est  pas  moins  remarquable  de  voir,  dans  la  légende, 
une  œuvre  toute  bachique  attribuée  à  un  fils  d'Apollon. 
Ce  qwi  VesX  davantage,  et  ce  qui  prouve  encore  mieux  la 

*  Pausan.  II,  Corinth.,  37. 

'  Cf.  l'art,  precëd.,  p.  90,  avec  renvoi  au  liv.  III. 
,     '  ÇT  Crcnzer,  Dîonys.,  p.  aSfi  sqq. 

♦  Pausan.  II,  «Âtrf.^  rapportant  les  observations-critiques,  pleines  de 
sagacité,  d'un  certain  Arrhiphon  ,  son  contemporain,  sur  la  première 
de  ces  traditions.  Çfif  du  reste,  sur  Philammon,  Plutarcb,  de  Mu». , 
p.  639  Wytt.i  Schol.  Apollon.  î,  34. 


CH.   II.   RELIGION   DE   BACCHU5.  115 

réalité  des  nouvelles  écoles  orphiques,  c'est  Orphée  main- 
tenant inventeur  des  mystères  de  Dionysus  * ,  le  même  Or- 
phée qui,  com,me  son  dieu,  descendit  9ux  enfers.  Mainte- 
nant aussi  retentissent  en  Thraceces  maximes  du  néant  de 
Fexistence  terrestre ,  de  cette  mesure  si  courte  de  la  vie 
que  Fhomme  doit  passer  dans  son  corps  périssable  , 
maximes  d^un  esprit  tout  égyptien,  qui  impliquent  comme 
le  phallus  les  dogmes  de  l'immortalité  et  de  la  métempsy- 
chose,  et  qui  sont  mises  dans  la  bouche  d'un  génie  tout 
bachique,  du  merveilleux  Silène,  dont  nous  parlerons 
bientôt  plus  au  long.  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs*  de  certains  noms,  tels  que  Charon  et  Cha^ 
rops ,  lesquels  paraissent  faire  allus,ion  à  la  joie  que  les 
Égyptiens  mettaient  dans  la  mort,  on  netrouvera  pas  non 
plus  indifférent  de  noter  un  Charops  donné  comme  bis- 
aïeul de  l'un  des  Orphées^.  Nous  croyons  entrevoir,  dans 
la  succession  des  Mélampes  comme  dans  celle  des  Or- 
phées,  la  migration  successive  de  prêtres  de  Thèbes  ou 
de  Sois,  qui  peu  à  peu  seraient  venus  en  Grèce  dévelop- 
per et  épurer  les  symboles  et  les  rites  dionysiaques,  et 
y  rattacher  des  idées  élevées.  Après  eux  vinrent  peut-être 
aussi  des  Orphiques  nouveaux  «  apportant  d'Egypte  le 
culte  d'Horus,  où  s'était  transfiguré  celui  d'Osiris*.  Les 
anciens  Orphiques,  demeurés  fidèles  à  Apollon,  purent 

*  ApoUodor.  I,  3,  2. 

»  Lïv.  III,  cb,  VI,  p.  464,  tom.  L 

'  Oîodor.  III,  64,  ihi  Wesseling,  p.  234. 

4  Ce  sont  eux  que  représente  peut-être  l'Orphée  «fcwit  parle  Did* 
dore  (I,  23),  lequel  fit  alliance  avec  les  descendant»  de  Cadmos,  long- 
terop«  après  celui-ci,  et  impocta  d'Ejgypte  les  myst-tTes  d^Osiris» 
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à  la  fin  les  recevoir  en  frères ,  et  ralliance  des  deux  di- 
vinités se  trouva  si  bien  scellée  qu'à  Delphes  même  Apol- 
lon accueillit  Dionysus  ,  lui  prêta  son  trépied  sacre* ,  et 
que,  dans  l'un  des  bourgs  del'Attique,  existait  un  autel 
^^ Apollon  donné  de  Dionysus  2. 

Ainsi  la  paix  est  conclue  entre  les  deux  religions,  paix 
qui  eut  pour  résultat  le  mariage  de  leurs  dogmes.  Dans 
le  sein  de  l'antique  doctrine  de  la  pure  lumière  furent 
reçus  les  mystères  de  Dionysus ,  qui  s'y  épurèrent  et  s'y 
agrandirent.  Les  fêtes  de  Bacchus  eurent  désormais  un  sens 
supérieur  pour  qui  sut  les  comprendre.  Le  peuple  ne  re- 
nonça point  aux  danses  solennelles ,  qui  célébraient ,  à 
l'époque  du  printemps,  le  retour  du  taureau;  mais  un  ho- 
rizonjnouveau  put  s'ouvrir  à  ses  regards,  et,  par-delà  les  bor- 
nes sensibles  de  Tannée  et  de  ses  bienfaits,  poindre  la  région 
invisible  qui  commence  après  le  tombeau.  Dans  les  rites 
et  les  sacrifices  s'opéra  aussi  une  salutaire  réforme,  comme 
nous  nous  en  convaincrons  en  traitant  de  la  doctrine 
des  mystères.  Le  culte  épuré  de  Bacchus  se  rattacha  à 
c^\\x\  au.  Z agreus  de  la  Crète,  ou  de  l'ancien  Dionysus, 
qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les  systèmes  orphi- 

■  D'après  nne  légende,  Apollon  avait  enseveli  sur  le  Parnasse  lei 
membres  de  Zagreus  mis  à  mort;  les  Bacchantes  y  célébraient  la  fête 
de  leur  dieu,  et  la  secte  bachique  finit  même  par  prétendre  que  ce  dieu 
avait  rendu  des  oracles  à  Delphes  avant  Apollon,  f'.  Aristoph.Nub.  599; 
Plutarch.  de  Ei  Delph.  p.  591  sq.  Wjtt.;  Nonn.  Dionys.  IX,  261  j 
Pausan.  X,  Phocic,  32.  O^.Schwarz,l.  c,  p.  89  et  loi  sq.  —  Il  sera 
question  plus  loin  de  Bacchus  portant  la  lyre,  chantant  et  conduisant 
les  Muses  comme  Apollon. 

■  ÀttoXXwvo;  AiovuaoJ'oTOU  (  Pausan,  I,  3i).  Cf,  Creuzer,  dans  le» 
Heidelb.  Jahrb.  1817,  n»  49,  p.  780  «qq. 
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ques  *.  11  est  dit ,  en  effet ,  que  le  Dionysus  crétois  com- 
mença à  êlre  honoré  des  Argiens  après  la  guerre  dePer- 
sée  contre  les  Bacchantes^.  Un  peu  plus  *  tard  ,  on  voit 
Hercule,  descendant  de  Perse'e,  abolir  les  sacrifices  hu- 
mains et  accomplir  ses  travaux  dans  Pespril  d'une  réforme 
toute  morale.  On  le  voit  se  faire  initier  aux  mystères  ,  et 
s'associer  à  l'expédition  des  Argonautes  dirigée  par  Or- 
phée. En  combinant  ces  divers  indices,  nous  sommes  ame- 
nés à  penser  que,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  avant 
notre  ère,  florissait  cette  école  orphique,  dans  laquelle  la 
doctrine  réformée  de  Dionysus  s'unit  avec  l'antique  théorie 
delà  lumière,  originaire  de-la  Haute- Asie,,  en  un  grand 
système  thëologique,  où  se  trouvait  recueillie  toute  la 
science  sacerdotale  parvenue  en  Grèce  jusqu'à  cetteépoque. 
Voilà  comment  s'explique  ,  selon  nous ,  cette  contra- 
diction apparente  d'un  Orphée  ennemi  de  la  religion  de 
Bacchus  et  victime  de  ses  sanglants  zélaleurs ,  et  d'un  Or- 
phée instituteur  des  mystères  de  cette  religion.  Toujours, 
il  est  vrai,  l'ardeur  sauvage  et  sensuelle  à  l'excès  des  Or- 
gies bachiques  fut  en  opposition  avec  le  génie  des  écoles 
orphiques,  anciennes  et  nouvelles  ;  mais  celles-ci  s'em- 
parèrent du  sens  profond  et  riche  des  cérémonies  diony- 
siaques pour  le  développer  en  le  spiritualisant ,  si  bien 
qu'elles  concilièrent  peu  à  peu  ce  culte  fanatique  de  la 
nature  avec  la  doctrine  de  paix  et  de  lumière  qui  leur 
était  propre'. 

■■.  ."ivsr.li'i';    ' 
•   Ç^.  le  chap.  IV,  art.  If,  c»-fl/èrè5.  ..i^,YI.viî 

»  Pausan.  II,  Corinth.,  iZfin.  .r:Jsél^^\i-I  .iLnUlu;  ^ 

3  II  est  impossible  de  ne  pas  recannaitrc  tout  ce '■qu'il  y  «  de  pro- 


lis  LIVRE    SEPTIÈME. 

C'est  selon  l'esprit  de  ces  nouvelles  écoles  que  les  Py- 
thagoriciens furent  eux-mêmes  Orphiques.  Pjthagore  est 
appelé  fils  d'Apollon ,  sans  doute  parce  qu'il  professait  le 
culte  de  la  pure  lumière  dont  ce  dieu  é^ait  le  symbole.  On 
dît  qu'il  fut  disciple  du  prêtre  égyptien  (Enuphis,  à  Hé- 
liopolis, la  cité  du  soleil  *.  C'est  lui ,  nous  l'avons  vu  ail- 
leurs^, qui  offrait  à  Délos  des  sacrifices  non  sanglants  sur 
le  plus  ancien  des  autels  qui  s'y  trouvaient,  l'autel  des 
pieux.  Pour  les  Pythagoriciens  la  lyre ,  on  le  sait ,  était 
l'emblème  de  vérités  astronomiques  et  cosmiques.  Bien 
plus,  d'après  une  de  leurs  traditions  sacrées,  écrite  en  do- 
rien,  le  maître  lui-même,  le  fils  de  Mnésarque,  avait  été 
initié  à  Libèthres  en  Thrace  par  Aglaopbamus ,  et  c'est 
des  mystères  orphiques  qu'il  aurait  tiré  son  grand  axiome 
de  l'essence  éternelle  du  nombre,  principe  de  l'univers  et 
racine  de  la  vie  des  dieux*.  Ainsi  les  disciples  de  Pytha- 
gore  qui,  dans  leur  pratique  et  dans  leur  vie  tout  entière, 
suivaient  la  règle  sévère  du  sacerdoce  des  temps  antiques, 
la  règle  orphique,  en  un  mot,  s'attachaient  aussi  à  repré- 
senter les  théories  et  les  découvertes  dont  ils  enrichissaient 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  comme  un  hëri- 

fondçur  et  de  ve'ritë  relative  dans  ces  vues  sur  la  succession  des 
écoles  orphiques  et  sur  les  rapports  des  deux  religions  d'Apollon  et  de 
Bacchns,  alors  même  qu'on  ne  saurait  en  admettre  les  résultats  comme 
rigoureusement  historiques,  au  moins  pour  l'époque  reculée  à  laquelle 
Tauteur  les  applique.  Cf.  la  note  qui  vient  d'être  indiquée  ,  dans  les 
Éclaircissements  sur  ce  livre.  (J.  D.  G.) 

*   Plutarcb.  de  Isid.  p.  454  W^tt, 

-  Liv.  IV,  ch.  IV,  p.  III  sq.,  tomi  II. 

3  lamblich.  Vit.  Pythag.  §  i46,  p.  ia3  Ku»t.,  coll.  Procl.  in  PUt. 
Theçlog.  I,  cap.  5. 
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tage  intellectuel  de  cet  âge  primitif  d'Orphée.  Et  cela  était 
naturel  ;  car,  d'une  part,  le  but  de  tous  leurs  travaux  était 
de  revenir  à  ce  sentiment  profondément  moral  et  reli- 
gieux qui  caractérisait  Pesprit  des  premières  institutions 
sacerdotales  de  la  Grèce,  filles  de  celles  de  rOrient,et, 
d'autre  part,  les  antiques  symboles  théologiques  conte- 
naient les  germes  des  vérités  scientifiques  et  philosophi- 
ques qu'ils  découvrirent  dans  toute  leur  étendue*. 

Dans  quel  sens  les  Orphiques  Pythagoriciens  conçurent- 
ils  le  culte  de  Bacchus  ?  Assurément  ce  ne  fut  point  dans 
!e  sens  des  grossières  Orgies  de  son  premier  âge.  Une  Py- 
thagoricienne, la  célèbre  Arignoté,  avait  composé  un  li- 
vre sur  ce  cuUe^.  Or,  on  sait  qu'un  chœur  de  femmes  aux 
mœurs  sévères,  à  la  haute  décence,  à  la  pure  maternité, 
faisait  le  plus  bel  ornement  de  la  société  pythagorique. 
Dans  un  fragment  attribué  à  Phintys ,  autre  Pythagori- 
cienne, se  lit  une  défense  formelle  pour  les  femmes  de 
prendre  part  aux  Orgies  domestiques  de  Dionysus  et  de 
la  Mère  des  dieux ^.  L'Ionien  Heraclite,  qui  est  aussi  dé- 
signé comme  Orphique,  proscrit  également  les  transports 
furieux  et  les  processions  phalliques  des  Bacchantes*.  L'on 

»  Les  rapports  historiques  ou  autres  des  Pythagoriciens  et  du  pytha- 
gorisme  avec  les  Orphiques  et  leurs  doctrines,  qu'un  scepticisme  peu 
éclairé  en  a  présenté  comme  une  dépendance  exclusive,  ont  été  scrutés 
à  fond,  dans  ces  derniers  temps,  par  O.  Millier,  Lobeck,  Hœck,  Bran- 
dis, etc.  Notre  note  12  sur  ce  livre,  fin  du  vol. ,  donnera  un  aperçu 
des  importants  résultats  de  leurs  recherches.  (J.  D.  G-.) 

a  Ba)txu4a.  Cf.  Fabric.  B.  Gr.  I,  p.  881  éd.  Harles. 

•^  Ap.  Stob.  Sermon.  LXXII,  p.  44M45  ^a»' 

*  Qem.  Aie*.  Strom.  VI,  p.  752, et  Prolrept.  p.  29  sqq.  éd.  Potter.  j 
Plutarch.  de  Isid.  p.  483  Wytt. 
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comprend  actuellement  qu'Hérodote  ait  pu  dire,  en  no- 
tant un  précepte  austère  de  la  discipline  sacerdotale , 
dans  le  fameux  passage  sur  lequel  nous  avons  déjà  tant 
insisté*;  La  règle  égyptienne  s'accorde  avec  la  règle  or- 
phique et  bachique,  et  celle-ci  est  à  la  fois  égyptienne  et 
pythagoricienne.  Si  à  ces  quatre  éléments  identifiés  en- 
semble malgré  leuç  apparente  diversité,  l'on  ajoute  l'élé- 
ment indien,  impliqué  par  le  nom  même  de  Dionysus  , 
il  faudra  dire  davantage  encore  et  conclure  ainsi  :  Dans  le 
nouveau  système  orphique,  d'un  c6lé  la  doctrine  dePhtlias, 
de  Kneph  et  de  Jupiter-Ammon  se  concilia  avec  le  culte 
héroïque  d'Osiris,  parle  moyen  d'une  interprétation  trans- 
cendante du  dogme  bachique  ;  d'un  autre  côté,  la  loi  pure 
de  Vichnou,  la  pure  lumière  Apollinique  venue  du  Cau- 
case, sut  dompter  le  feu  sauvage  et  le  culte  sanglant  de 
Si  va.  Cette  fusion  d'éléments  si  divers  était  tout-à-fait  ana- 
logue au  caractère  de  la  nation  grecque;  elle  prépara  cette 
vie  toujours  riante  et  cette  sérénité  sans  nuages  qui  de- 
meurèrent les  traits  dominants  de  la  religion  des  Hel- 
lènes. 

Il  nous  faut  maintenant  énumérer  quelques  ouvrages 
d'art  qui  rentrent  dans  le  cercle  d'idées  ou  de  faits  que 
nous  venons  de  parcourir.  Orphée  fut  un  objet  de  pré- 
dilection des  représentations  de  l'art.  Suivant  Philostrate  *, 
on  le  figurait  la  tête  ceinte  d'une  bandelette ,  à  la  manière 
des  Thraces.  Pourtant  Polygnote,  dans  le  Lesché  de  Del- 

•  II,  81.  Cf.  p.  96  sq.,  ci'dessus. 

«  Icon.VI,  ii;--p.  119C0II.  p.  i3o,etCallistrat.,  p.iSSed.Jacob» 
et  Welcker. 
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phes ,  Tavait  peint  entièrement  velu  à  la  grecque*.  Ainsi 
le  voit-on  sur  un  bas -relief  de  la  Villa  Pamfili ,  auprès  de 
deux  Danaïdes ,  selon  l'explication  de  Winckelmann  , 
assis  sur  un  rocher  y  la  lyre  à  la  main  et  un  animal  à  c<^té 
de  lui  9.  Du  reste,  on  trouve  Orphée  avec  la  lyre,  envi- 
ronné d'animaux,  et  sur  les  médailles  impériales  de  l'E- 
gypte, et  sur  d'autres  monuments^.  Sur  les  bas-reliefs, 
et  par  exemple  sur  celui  de  la  Villa  Albani,  que  Zoega  a 
si  habilement  expliqué,  paraît  Orphée  retrouvant  son 
épouse  Eurydice,  que  lui  amène  Hermès  Psychopompe*. 
Une  pierre  gravée  nous  le  montre  aussi  à  l'entrée  des  en- 
fers, d'où,  grâce  aux  accords  de  sa  lyre,  il  espère  retirer 
sa  chère  Eurydice».  Un  fragment  de  marbre,  conservé 
dans  le  musée  de  Turin  ,  représente  Orphée  déchiré  par 
les  Bacchantes 6.  Enfin  ,  jusque  sur  les  monuments  chré- 
tiens se  voit  le  vieux  Théologien  de  la  Grèce ,  à  qui  les 
Pères ,  trompés  par  les  prétendus  vers  orphiques ,  attri- 

*  Pausan.  X,  Phocic,  3o. 

•  Winckelm.  Monum,  ined.,  n»  5o. 

'  Zoëga,Numi  iEg;ypt.  Imper,  p.  i8i, — Çf,  la  mosaïque  représentée 
dans  notre  planche  CLXXII,  645.-r-On  veut  que  cet  ordre  de  repre'sen- 
tations  ait  été  emprunté  à  l'Egypte,  Horus  ou  Harpocrate  s'y  voyant 
également  entouré  d'animaux  (Recueil  d'Antiq.  Égypt.  Etrusq.,  etc., 
tom.  III,  pi.  X,  no2). 

4  Zoëga,  Bassiril.,  tab.  XLII  et  p.  igS  sqq.  Cette  explication  se 
trouve  confirmée  par  l'inscription  grecque  d'un  monument  tout  sem- 
blable, faisant  partie  de  la  collection  du  duc  de  Caraffa  Noja  àNaples, 

5  r.  notre  pi.  CLXXII  bis,  6^5  b,  avec  l'explicat. 

«  Marm.  Taurin,  tab.  IX.  Cf»  ibid.  Constantini  Lascaris  npoXe-fOjAiva 
TOÛ  oocpoîj  OpçÉuç,  d'après  un  manuscrit  deTurin,  p.  98-104,  etanimadv. 
p.  io5-ii8.  —  V,  la  peinture  de  vase  déjà  citée  p.  106  ci-dessus,  dan» 
notre  pi.  CLXXII  bxs,  645  c.  (J.  D.  G.)      ^ 
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buaient  une  sorte  de  christianisme ,  et  dont  la  lyre  mer- 
veilleuse leur  paraissait  un  emblème  de  la  force  entraî- 
nante  de  FEvangile*. 

Quant  à  l'union  des  deux  cuites  d'Apollon  et  de  Bac- 
chus,  l'on  en  découvre  des  traces  sur  un  grand  nombre 
de  monuments  figurés,  appartenant  à  Tanliquilé  grecque, 
notamment  sur  les  bas-reliefs  et  les  vases  peints.  Souvent 
ceux-ci  nous  offrent  des  personnages  bachiques,  par 
exemple  des  Satyres,  avec  des  instruments  à  cordes,  lyres 
ou  autres,  dans  les  mains^.  Philostrate  avait  vu,  dans  un 
tableau,  ce  trait  significatif  de  Bacchus,  portantlui-même 
la  lyre  et  la  soutenant  avec  son  thyrse^.  D'autres  attributs 
apolliniques ,  tels  que  le  laurier,  se  remarquent  dans  des 
représentations  de  scènes  relatives  au  culte  de  Bacchus*. 

Mais  la  discorde  et  la  lutte  avaient  précédé  l'alliance  des 
deux  religions  5  on  en  trouve  aussi  des  preuves  dans  les 
œuvres  de  l'art.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  les  vases, 

*  Cf.  Arringhi  Romn  subterranea,  tora.  II,  p.  296  sqq.;  — Miinler , 
Sitmôilder derallenChristen jl^Altona^  iSaS,  p.  89*1  tab.  III,  fig.  64, 
reproduite  dans  notre  pi.  CLXXII  bis,  6^5  a.  (J.  D.  G.) 

»  ^.  le  vase  d'Hamilton ,  dans  noire  pi.  CXLII,  47^5  co^t»  CXXI, 
454,  GXXIV,  479,  CXXV,486.—  Cf.  Passeri,  tom.  II,  n«  i6aj  Millin, 
Peint,  de  Vas,  ant.  I,  3o. 

3  C'est  d'une  statue  de  la  main  de  Praxitèle  ,  décrite  par  Callistrate, 
qu'il  s'agit  (  c.  8,  p.  i55  Jacobs,  avec  sa  note,  p.  71»,  où  il  propose  de 
changer  Xûpav  en  Xatav).  Sur  un  vase  remarquable  de  la  collection  de  feu 
M.  Durand,  Baccbus-Orphëe,  comme  l'appelle  M.  Ch.  Leuormant 
(Desciipt.  du  cabinet,  etc.,  par  J.  de  Witte,  p.  89  sq.  ),  pince  de  la 
Ijre,  au  milieu  d'une  scène  probablement  cosmique  ou  cosmogonique, 
à  laquelle  semblent  présider  Vénus  et  Adonis.  (J.  D.  6.) 

*  Bacchus  lui-même  et  ses  principaux  compagnons  sont  ceints  de 
guirlandes  de  laurier,  par  exemple,  pi.  CXXVII,  481,  où  figure,  d'un 
autre  côté.  Silène  avec  la  Ijre.  (I.  D.  G.  ) 
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Dionysus  portant  avec  son  thyrse  le  dernier  coup  à  un 
guerrier  qu'il  a  terrassé,  et  qui  doit  être  ou  Penthée  ou 
Lycurgue,  ou  tout  autre  roi  ennemi  du  dieu*.  Ailleurs 
Penlhée  apparaît,  déchiré,  comme  Orphée  lui-même  , 
parles  Bacchantes  en  fureur*.  Mais  l'une  des  plus  remar- 
quables entre  toutes  les  représentations  de  ce  genre  est 
ce  bas-relief  d'un  sarcophage  du  palais  Boighèse,  qui  a  été 
savamment  interprété  par  Zoëga,dansune  desdissertations 
publiées  après  sa  mort  par  M.  Welcker^.  On  y  voit,  con- 
formément au  mythe  antique  et  célèbre,  que  personne 
n'avait  encore  illustré  par  les  monuments*,  Lycurgue  , 
roi  de  Thrace,  combattant  contre Bacchus  et  vaincu  par  les 
Ménades.  Dans  cette  scène  figurent  les  trois  Muses,  d'après 
la  tradition  lapins  ancienne ,  et  beaucoup  d'autres  person- 
nages accessoires ,  parmi  lesquels  se  distinguent  Silène  et 
Pan.  Ceci  nous  conduit  à  traiter  en  peu  de  mots  du  cor- 
tège habituel  de  Dionysus,  dont  il  est  nécessaire  que  nous 
ayons  une  idée  préalable,  pour  étudier  ensuite  avec  fruit 
les  mystères  et  les  dogmes  bachiques  _,  où  se  rencontreront 

»  V.  notre  pi.  CXLVIII,  447*  —  Cf.  Millingen,  Ancient  uned.  mon., 
pi.  XXXV,  et  la  Descript.  du  cabinet  Durand,  n"  121,  p.  ^2  sq.,  avec  la 
judicieuse  remarque  de  M.  de  Witte.  (J.  D.  G.) 

»  PI.  ex,  445,  avec  l'explicat.  (J.B.  G.) 

3  Zoëga'5  Abhandlungen  y  p.  i-32,  avec  les  additions  de  l'éditeur, 
p.  353  sqq.,  et  la  planche  y  relative.  —  Cf.  notre  planche  CIX,  444  ^' 
l'explicat. 

4  Les  sources  de  celte  fable,  l'une  des  plus  anciennes  du  cycle  dio- 
nysiaque, et  que  les  poètes  ont  développée  à  l'envi  depoîs  Homère  jus- 
qu'à Nonnus,  sont  indiquées  par  Muncker  et  Staveren  ad  Hygin.  fab. 
182  ;  Burmann  ad  Propert.  III,  i5,  23;  Heyne  ad  Apollodor.  p.  232, 
et  ad  Homer.  tom.  V,  p.  206  sq. 


i. 


124  LIVRE  SEPTIEME. 

encore  quelques  êtres  mystiques  qui  compléteront  cette 
revue. 

V.  Cortège  de  Bacchus  j  Bacchantes  ou  Me'nades  ;  Lenae  ;  Naïade»  et 
Nymphes  j  Thjades  j  Miraallones  ;  Tityres  ;  Silènes  ;  Satyres  et 
Faunes. 

Le  cortège  de  Bacchus  s'appelait  en  grec  Thiasos,  nom 
dont  on  donnait  différentes  étymologies*,  et  qui  dési- 
gnait la  réunion  des  personnages  ou  des  serviteurs  dont 
se  composait  la  suite  des  dieux  en  général,  et  spéciale- 
ment celle  de  Dionysus.  Quant  aux  membres  de  ce  cor- 
tège, sur  les  dénominations  et  les  fonctions  desquels  les 
opinions  sont  fort  partagées,  nous  avons  plusieurs  moyens 
d'information.  Le  premier ,  et  Fun  des  plus  importants, 
c'est  la  description  de  la  grande  procession  bachique  qui 
eut  lieu  à  Alexandrie,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  l'an  284  avant  notre  ère ,  avec  une  magnificence 
toute  royale.  Nous  devons  cette  description  à  Athénée  , 
qui  l'avait  empruntée  de  Callixène^.  Il  faut  y  joindre  quel- 
ques passages  des  anciens,  tels  que  Strabon,  Artémidore, 
Cornutus^  Celui  du  dixième  livre  de  Strabon  mérite 
surtout  qu'on  s'y  attache,  le  but  de  cet  auteur  étant  de 
donner  une  idée  précise  de  la  composition  du  cortège  de 

'  r.  Moser  ad  Nonn.  p.  248;  Lennep  Etyinol.  p.  2563  Palmer.  et 
Alb.  ad  Hesych.  I,  p.  1686,  1717;  Zonarae  Lex.  s.  v.  —  0îa<yoç,  de 
ôeoç,  Seloç,  6età!^w,  OtoCw. 

'  Athen.  V,  7,  p.  261  sqq.  Schweigh. 

3  Strab.  X,  p.  468  Cas.;  Artemid.  Oneirocrit.  II,  3;,  p.  ai6  Reiff.i 
Cornul.  de  N.  D.  cap.  3o. 
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Bacchus.  Il  cite  comme  en  faisant  partie  les  Silènes  ,  les 
Satyres ,  les  Bacchantes ,  les  Lenae ,  les  Thyades,  les  Mi- 
raallones,  les  Naïades,  les  Nymphes  et  ceux  qu'on  appelle 
les  Tityres.  Déjà  les  anciens ,  dans  cette  foule  raëlangée 
des  deux  sexes,  virent  quelque  chose  de  caractéristique, 
et  y  rapportèrent  Pépithète  de  dieu  aux  formes  fémi- 
nines^ imposée  à  Bacchus,  épithète  qui  avait  encore  d'au- 
tres raisons. 

Pour  commencer  par  les  Bacchantes  j  la  tragédie 
d'Euripide,  qui  porte  ce  titre,  nous  offre  un  certain  nom- 
bre de  traits  caractéristiques,  au  moyen  desquels  on  peut 
se  former  une  idée  assez  nette  de  ces  femmes  inspirées  du 
dieu ,  surtout  si  l'on  y  joint  l'inspection  des  monuments 
de  l'art.  Elles  sont  identiquement  semblables  aux  ikfe- 
nadesX  Le  trait  dominant  de  leur  être,  c'est  cette  mélan- 
colie taciturne  qui  s'empare  de  l'âme,  lorsque  abandonnée 
à  elle-même  elle  se  perd  dans  l'abîme  des  sentiments  et 
des  pressentiments  religieux.  Mais  bient()t  cette  âme, 
oppressée  sous  le  poids  des  sombres  pensées  qui  l'acca- 
blent, fait  explosion,  et  au  calme  trompeur  succèdent  ces 
furieux  et  solennels  transports  dans  lesquels  la  Ménadese 
livre  aux  actes  les  plus  désordonnés  s.  C'est  l'état  dépeint 
par  les  poètes ,  et  que  reproduisent  les  chefs-d'œuvre  des 


'  0yiXu{xopcpoç.  Çf,  Philochor,  F^agm.  p.  ai  éd.  Lenz  etSiebelis; 
Schwarz,  Miscell.,  p.  98. 

«  Bocx^at,  Maivàc^eç. 

'  De  là  les  locutions  proverbiales  BouexviC  Tpoïrov,  5(^00  ^dx^az  ou 
Paxx,a,  appliquées  aux  mélancoliques  et  aux  excéi  où  iU  §e  portent, 
jutqa*»  «e  donner  la  mort. 
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artistes,  quand  ils  nous  font  voir  les  Bacchantes  éclieve- 
lées  y  la  tête  rejetée  en  avi'ière,  les  yeux  hagards,  des  ser- 
pents ou  un  glaive  dans  les  reains ,  prenant ,  aux  sons 
d'une  musique  retentissante,  les  attitudes  les  plus  pas- 
sionnées ou  «'emportant  à  des  mouvements  violents  et 
rapides ,  invoquant  avec  des  cris  sauvages  le  nom  de  Bac- 
chus,  enfin  égorgeant ,  parmi  leurs  danses  furieuses ,  ces 
jeunes  faons  dont  la  dépouille  les  couvre  d'ordinaire*,  des 
chevreuils,  d'autres  animaux,  et  allant  jusqu'à  goûter 
leurs  chairs  palpitantes.  Le  don  de  prophétie  et  la  lasciveté 
sont  encore  attribués  aux  Bacchantes, 

En  fait  de  représentations  figurées,  les  plus  admirées 
de  ^antiquité  furent  la  fameuse  Bacchante  de  Scopas  qui, 
dans  le  paroxisrae  de  la  fureur  religieuse ,  déchirait  un 
faon  de  chevreuil^ ,  et  les  Bacchantes  de  Praxitèle  avec 
leurs  têtes  idéales  et  à  l'état  dïC  repos.  Suivant  Lessing^,, 
la  Bacchante  qui  nous  reste  de  Solon,  sur  une  pâte  anti- 
que, donne  du  talent  de  ce  dactylioglyphe  une  idée  plus 
avantageuse  que  tous  ses  autres  ouvrages.  Les  bas- reliefs 
et  les  pierres  gravées  nousi  offrent  des  copies  de  ces  chefe- 
d'oeuvre  et  de  plusieurs  autres,,  par  exemple  la  Bac- 
chante courant  avec  un  poignard ,  dans  la  collection  de 
Tow^nley  *.  Pour  la  plus  ancienne  manière  de  représenter 

»  La  JSébride  (veêpîç).  Çf,  Euripid.  Bacch.  494  sq.,  i56,  189,  aaS; 
Schol.  Eurip.  Hecub.  laSj  Endoc.  VioL  87,  118;  Sfchwarz,  l.  c, 
p.  B4  sqq.,  104  sqq. 

*  Piin.  H.  N.  XXXVI,  4,  7. 

^  Antitjutav^Briefey  XI  Tk,  der  samtL  Werke,  p.  i^5. 

♦  Aujourd'hui  dans  le  Musée  Britannique.  F.  Gode'st  EngUud, 
IV,  p.  54.  Cf.  Eckhel,  choix  de  p.  grar.,  n©  a5. 
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les  Bacchantes ,  il  faut  consulter  les  peintures  de  Tase*»v 
Les  Lenœ  enapruntaient  leur  nom  du  pressoir «.  Sou- 
vent on  les  confondait  avec  les  Bacchantes ,  comme  en 
fait  foi  le  titre  de  la  vingt- sixième  idylle  de  Théocrite. 
Mais  quand  il  s'agissait  de  processions  solennelles,  de  re- 
présentations sceniques  ou  d'œuvres  de  l'art,  ces  diffé- 
rentes classes  de  femmes,  également  vouëes  au  culte  de 
Bacchus,  et  partageant  les  mêmes  transports  orgiastiques, 
se  distinguaient  par  des  attributs  particuliers.  Par  les 
Lenœ  il  faut  probablement  entendre  des  personnages  de 
femmes  occupées  à  pressui'er  fo  vendange  et  à  faire  le  vin, 
des  espèces  de  Nymphes  présidant  à  celte  liqueur  nou- 
velle, si  douce  et  si  décevante,  mais  qui  souvent  aussi 
fermente  et  bouillonne,  et  à  ses  effets  sur  l'âme  et  sur  le 
corps.  Quand  donc  sur  les  monuments,  notamment  sur 
les  vases,  nous  voyons  des  femmes  verser  le  vin  ou  le  pré- 
senter, il  y  a  lieu  de  reconnaître  en  elles  des  i^^zce.  Il 
faut  aussi  les  considéi-er  comme  subordonnées  aux  Naïa- 
des qui,  selon  la  légende  bachiqney  inventèrent  l'art 
^lutaire  de  mêler  le  tin  avec  Peaiu. 

Les  Naïades  et  les  Nymphes  j  désignées  par  Strabon 

»  V,  L»Bzi  Dis&ertat»  tredé'  Vasi  ont.  dipinti^Uf  p.  128.  Cf.  9  en 
général,  Recueil  de  fcagm.  de  sculpt.  ont.  en  terre  cuite,  p.  84  sqq.,  et 
pi.  X;  Mus.  Pio-Clem.  IV,  tab.  30,  21,  32,  a4,  V,  tab*  7,  avec  les  re- 
marques de  Zoëga,  dans  Welker'  s  Zeitschrifty  I,  3,  p.  879  sqq.,  383, 
384  sqq-î  409;  Marm.  Taurin,  tom.  I,  tab.  IV-IX,  et  les  explications 
p.  29-1 18,  ~  Et  nos  pi.  CIX,  444,  ex,  445,  CXV,  45i,  CXXH,  455, 
CXXIY,479,  CXXVII,  48i,  CXX,i82,  CXUI,  484»  GXXIII,  480, 
CXC IV,  685,  etc.,  avec  l'explic.  «  {^^  »4  Q •> 

*  A»iv«i  de  é  ^  XïivoV.     ,  .  i^-:^.v«^^  *  T' 
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comme  faisant  partie  du  cortège  de  Bacchus ,  lui  sont  as- 
sociées en  un  sens  beaucoup  plus  élevé  encore.  C'est  à  elles, 
on  Fa  vu ,  qu^avaient  été  confiées  la  nourriture  et  l'édu- 
cation du  dieu  ;  elles  furent  ses  premières  adoratrices,  les 
fondatrices  de  ses  fêtes ,  et  par  conséquent  les  modèles  de 
tous  les  autres  êtres  femelles  de  sa  suite.  Leur  nombre  et 
leurs  noms  sont  indiqués  fort  diversement.  L'on  en  compte 
jusqu'à  cinquante  ou  même  cent;  et  tantôt  l'on  nous 
montre  Bacclius  entre  les  Néréides ,  tantoî.  ce  sont  les 
Nympbes  et  les  Naïades  qui  l'entourent.  L'on  nous  parle 
aussi,  positivement,  des  Nympbes  IS/yséideSj  surtout  à 
propos  de  l'éducation  de  Dionysus ,  et  parmi  elles  figu- 
rent en  première  ligne  les  noms  de  Nysa ,  Hippa  et 
Baccha,  Pbérécyde,  avons-nous  dit  plus  baut*,  citait 
comme  ayant  élevé  Baccbus  les  Nympbes  de  Dodone;  la 
fable  populaire  nous  les  montre  brillant  parmi  les  étoi- 
les en  qualité  de  Hyades  et  de  Pléiades.  Enfin,  lecbœur  des 
Nympbes,  quelles  qu'elles  soient,  occupe  entre  les  compa- 
gnes du  dieu  un  rang  élevé,  et  tout  annonce  qu'elles 
durent  être  également  distinguées  par  les  artistes,  Lanzi^ 
remarque  avec  beaucoup  de  sens  que ,  tout  comme  les 
Lenœ  soni  représentées  servant  les  Naïades,  de  même  les 
Nympbes  se  reconnaissent  sur  les  vases  à  leur  vêtement 
étoile;  quelquefois  encore  à  la  férule,  symbole  de  la  pré- 
sidence des  Orgies;  ou  bien  à  la  colombe  qui  rappelle  les 

»  Art.  I,  p.  68.  Add.  suriV^M,  etc.,  Wesselingad  Diodor.  Sic.  III, 
69;Schweighaeuserad  Alhen.  V,  28,  p.  a38  aniroadvers.j  Serrius  ad 
Virgil.  Eclog.  V,  16. 

>  Fatiantichi,  p.  i3i,  i33. 
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Péliades  de  Dodone,  et  à  l'in limité  plus  grande  où  ou  les 
trouve  avec  Bacchus.  Telles  on  les  voit,  entre  autres ,  sur 
l'une  des  peintures  de  vases  publiées  par  Millin  *. 

Les  Thyades ,  ainsi  que  paraît  le  faire  entendre  leur 
nom*,  désignent  d'ordinaire  les  Baccliantes  célébrant  les 
Orgies.  Elles  se  confondent  donc  en  un  sens  général  avec 
les  Ménadess.  Mais  un  sens  plus  particulier  de  ce  nom 
nous  est  indiqué  par  Pausanias,  et  autorise  peut-être  une 
étymologie  différente.  D'après  cet  auteur,  les  Thyades  se- 
raient des  femmes  de  l'Attique  qui,  chaque  année,  se 
rendaient  sur  le  Parnasse  et  célébraient  les  Orgies  de  Bac- 
clius  avec  les  femmes  de  Delphes*.  C'était  une  députation 
solennelle ,  allant  sacrifier  au  dieu.  En  effet ,  Hésychius 
et  Nonnus  nous  disent  que  les  femmes  choisies  pour  ce 
saint  pèlerinage  s'appelaient  expressément  ThéoridesK 
Plus  loin,  Pausaniase,  en  rapportant  l'origine  de  leur  nom 
à  une  certaine    Thyia  de  Delphes,  qui  la  première, 


•  Peinlur.  de  Vas.  antiq.  II,  no  49,  coll.  Tischbein,  II,  pi.  33.  — 
V.  notre  pi.  CXVII,  44^,  avec  l'explicat.,  coll.  CXV,  439,  où  doivent 
se  reconnaître  les  Naïades,  ces  Ne're'ides  de  la  terre,  comme  on  pour- 
rait les  appeler;  et  CXI,  433,  CIX,  436,  CXI II,  43;,  CXIV,  438,  ou 
figurent  telles  et  telles  des  Nymphes  à  titre  de  nourrices  de  Bacchus. 
Cf.  l'explicat.  des  pL,  n««  cites,  et  notre  note  7  sur  ce  livre,  fin  du 
vol.  (J.  D.  G.) 

a  0ua^eç,  chez  Slrabon  0utai,  de  06»,  au  sens  d'impétuosité,  de  fu- 
reur qui  se  précipite. 

'  C'est  aînsi  que  les  présentent  Virgile  et  Stace  y  et  Tzetzes  surLjco- 
phpon  (v.'^i43)  explique  6uâ;  par  ^àxxa.  ^ 

4  Pausan.  X,  Phocic,  4. 

»  Hesych,  v.  ©ewpî^'gç,  coll.  Noon.  Diony».  IX, '261. 

«  X,6. 

III.  ^ 
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eomiiie  prêtresse  de  Bacchus  ,  aurait  solennisé  ses  Orgies, 
confirme  le  caractère  s  acre  et  tout  sacerdotal  de  ces  femmes. 
Il  faudrait  donc  faire  dériver  le  nom  des  Thyades  du  verbe 
grec  qui  signifie  primitivement  encenser  ,  puis  sacrifier 
eu  général* ,  et  voir  en  elles  des  sacrlficatrices ,  des  prê- 
tresses immédiatement  subordonnées  aux  Nymphes, 
déesses  d'un  ordre  inférieur.  Il  faudrait,  sur  les  monu- 
ments figurés  du  culte  de  Bacchus,  reconnaître  les  Thya- 
des dans  ces  personnages  de  femmes  que  l'on  voit  remplis- 
sant les  principales  fonctions  dans  l'œuvre  du  sacrifice  , 
ou  qui,  sur  les  vases  bachiques  par  exemple ,  sont  occu- 
pées autour  de  la  ciste  mystique  et  des  symboles  qu'elle 
renfei^me*. 

Les  Mimallones ,  sll  faut  rapporter  l'origine  de  leur 
nom  à  l'hébreu  Marnai  y  pressoir,  s'identifieraient  avec 
les  henasy  desquelles  pourtant  Strabon  les  distingue. 
Chez  Nonnus  se  montre  à  plusieurs  reprises  une  certaine 
Mitnallon^  comme  auteur  de  l'épouvante  et  du  fracas , 
une  fois  avec  l'épithète  de  Baçchias*  Elle  apparaît,  les 
cheveux  épars ,  dans  l'armée  de  Bacchus ,  lors  de  sa  se- 
conde expédition  dans  l'Inde'^.  Un  mythe  raconté  par 
Polyen,  dans  ses  Stratagèmes*,  eX  où  figurent  des  jeunes 
filles  armées  de  thyrses ,  qui  sont  prises  poui-  des  guer- 
riers, achève  de  nous  mettre  sur  la  voie.  Ces  jeunes  filles 

*  8ÛÛ),  radicalement  différent  de  celui  qui  précède,  Çf,  Schneider 
s,  V, 

»  Lanzi,  ouvr.  cit.,  p.  lag.— Cf.  nos  pi.  CXI,  467,  /|68,  CXX,  45a, 
CXXI,  454  coll.  453,  etc.,  avec  rexplication.  (J.  D.  G.) 

3  Nonni  Dionys.  XVII,  29,  XXI,  184. 

*  IV,  I. 
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en  rappoj't  avec  Bacchus,  qui  s'étaient  appelées  jusque- 
là  Clodones  ,  reçurent  le  nom  de  Mimallones ,  à  cause 
de  cette  imitation*.  Quelle  que  puisse  être  la  véritable 
raison  de  ce  nom ,  il  n'en  est  pas  moins  àisë  dô  dé- 
gager les  idées  qui  y  ont  été  rattachées.  Les  Mimallones 
sont  évidemment  des  Amazones  bachiques,  qui  se  dis- 
tinguent dans  l'armée  de  Dionysus  par  leur  humeur  guer- 
rière et  par  leur  amour  pour  le  bruit  des  armes.  Leur 
autre  nom  même  s'explique  dans  ce  sens,  que  ce  soit 
C/o^o/zes,  signifiant  le  bois  de  la  lance,  ou  Clodones ^  le 
cri  de  guerre^.  Enfin ,  elles  s'appellent  aussi  Lydiennes  ^^ 
et  Bacchus,  chez  Euripide*,  tire  du  Tmolus  de  Lydie 
une  troupe  auxiliaire  de  femmes  belliqueuses.  Tout  nous 
ramène  donc  aux  Amazones  de  l'Asie  antérieure,  et  c'est 
ce  qui  donne  quelque  probabilité  à  l'opinion  de  Bochart'^, 
qui,  cherchant  au  mot  Mimallones  une  éty  mologie  asia- 
tique ,  l'interprète  par  le  chaldéen  Memallenin  {garru- 
lœ^  loquaces)^  et  y  retrouve  à  peu  près  l'idée  du  grec 
Clodones,  11  semble  que  les  représentations  de  l'art  vien- 
nent elles-mêmes  à  l'appui  de  notre  opinion  sur  les  Mi- 
mallones ,  en  les  revêlant  d'un  léger  costume  de  guetré. 
Du  moins  est -il  permis  de  soupçonner  un  être  de  cette 
espèce  dans  cette  Bacchante  court- vêtue,  à  la  manière  de 


i> 


«  Mi(iaXXdv6ç  de  pwpeTaÔoti,  ëtymologie  adoptée  par  les  grammairiens 
grecs. 

=»  KXà(5'wv8ç  (Suid.  v.  Mt|AaU.  )  de  )iXo{(5'wv,  ou  KXwî'caveç  (  ï^lutarcb. 
in  Alex.  c.  "ifin.)^  de  xXw^eiv. 

*  Au5"aC.  Eudoc.  Violar.  87,  118. 
4  Bacch.  V.  55. 

*  Canaan  I,  ï^,  p.  44^. 
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Diane,  qui   passe,  terrible,  devant  Lyciirgue,  sur  un 
monument  dont  il  a  déjà  e'té  question*. 

Les  Tltyres  sont  pris  ordinairement  comme  synony- 
mes des  Satyres^.)  et  cependant  Strabon  les  distingue 
aussi  de  ces  derniers.  Selon  Servius',  tityros  signifiait , 
dans  la  langue  des  Lacédémoniens,  un  bélier;  c'était  aussi 
Un  nom  du  bouc  et  d'une  espèce  de  singe*;  qui  plus  est, 
de  la  flûte  à  un  seul  tuyau  ,  dont  Osiris  passait  pour  l'in- 
venteur^. Enfin ,  quand  on  voit  chez  Théocrile  et  chez 
\ïy^\\q,  Tityre  employé  comme  un  nom  de  berger,  et 
quand  le  sclioliaste  du  premier  nous  dit  qu'on  appe- 
lait encore  ainsi  les  serviteurs  des  dieux,  il  devient  po- 
bable  que  les  Tilyres  étaient  des  paysans  voués  au  culte 
de  Bacchns ,  et  qui  célébraient  les  fêtes  du  dieu  du  vin  , 
dans  des  processions  rurales ,  avec  des  masques  et  des 
peaux  de  bouc.  C'est  où  nous  conduit  l'étymologie  la 
plus  vraisemblable  du  mot.  Il  vient  de  sisyra  ou  plutôt 
sisyros  ',  signifiant  une  peau  de  chèvre ,  vêtement  ordi- 
naire des  laboureurs  grecs.  Les  Doriens,  soit  dans  la  Grèce 
propre  5  soit  en  Italie  et  en  Sicile ,  prononçaient  tiiyros  , 
et  durent  appliquer  ce  nom  aux  gens  de  la  campagne,  en 
considérant  leur  singulier  costume.  Or,  c'est  précisément 
chez  les  Doriens,  et  en  particulier  chez  ceux  de  l'Italie  , 

»   J^,  pi.  CIX,  444'  Çf-  V'  '°9  ci-desstisy  et  l'explication  des  pi. 
a  .î;iian.  V.  H.  III,  4o;  Hesych.  v.  Tiropot. 

3  Ad  Virgil.  Eclog.  V. 

4  Schol.  Theocrit.  Id.  111,  init. 

5  Eustath.  ad  lUad.  XVIII,  p.  1214  Bas.  C/.liv.  III,  ch.  VII>  p.  478, 
tom.  I.  Cette  flûte  se  nommait  encoie  TiTupivo;  (Hesycli.  s.  v.) 

*  Hesych.  H,  p.  iiqS;  ïim.  Lexic.  Plat.,  p,  a3i,  ibi  Ruhnk. 
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qu-au  dire  des  grammairiens  les  Satyres  se  nommaient 
Tityres  *.  Ce  serait ,  au  premier  abord,  une  raison  pour 
les  identifier  les  uns  avec  les  autres.  Mais,  dit  encore  le 
scholiasle  deThéocrile,  lesTilyres  sont  des  hommes  de 
loisir.  II  s'agît  du  loisir  des  fêtes  ,  et  nous  sommes  ramenés 
à  celte  idée,  que  les  Tilyres  étaient  des  adorateurs  hu- 
mains de  Bacchus ,  lesquels,  selon  le  mylhe,  se  réunirent 
à  la  procession  dionysiaque,  formée  de  dieux  inférieurs , 
pour  augmenter  raimëe  du  bienfaisant  dieu  du  vin.  Ce 
furent  surtout  les  paysans  des  contrées  montagneuses, 
telles  que  la  Lydie  (  nous  trouvons  les  Tilyres  nommés 
positivement  Lydiens*),  PAtlique ,  la  Sicile  et  autres. 
Plus  lard ,  la  commémoration  de  celte  mirche  de  Bac- 
chus à  travers  les  montagnes  fut  célébrée  dans  ses  fêtes , 
en  Grèce  et  en  Italie,  par  des  reprësenlations  scéniques , 
où  figuraient  les  paysans  couverts  de  peaux  de  moulons 
et  de  chèvres ,  formant  des  danses  joyeuses  avec  le  fifre 
bachique  et  le  masque  des  Satyres.  Ainsi  les  Tityres  se- 
raient ,  pour  ainsi  dire ,  le  dernier  rang  du  cortège  de 
Dionysus,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  savant  Strabon 
les  cite  par  deux  fois  en.  dernier  lieu  3. 

En  se  fondant  sur  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler, 
on  a  pu  avancer  que  les  Satyresques  étaient  une  proces- 
sion rustique.  Mais  il  y  aurait  de  la  témérité  à  induire  de 
là,  d'après  les  assertions  de  quelques  auteurs  d'époques 
récentes*,  que  le  corlége  d'êtres  mâles  groupés  aulour 

*  Eusiath.  etSchol.  Theocrit.  nhi  supra, 

*  Perizon .  ad  yElian.  /.  /. 
3  Pag.  468  et  470  Cas. 

*  Par  exemple  Lucian.  Dcor,  Concil.  §  4)  tome  IX,  p.  181  Bip.. 
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de  Bacchus,  tels  que  Pan ,  Silène,  les  Satyres ,  les  Phry- 
giens ,  les  Lydiens  ,  se  compose  nnîquement  de  carica- 
tures de  paysans,  et  qu'aucun  de  ces  êtres  n*ait  ni  unautre 
sens,  ni  une  origine  différente.  Sans  doute  les  Grecs,  fi- 
dèles à  leur  propre  génie ,  ont  introduit  dans  le  culte  de 
Bacclius,  comme  dans  tous  les  autres,  un  élément  humain; 
sans  doute  ils  ont  pris ,  dans  le  monde  réel  qui  les  envi- 
ronnait, des  images  pour  le  peindre  aux  yeux,  des  traits 
sensibles  pour  le  caractériser.  Ces  pâtres  des  montagnes 
de  Laconie  et  de  Sicile,  avec  leur  épaisse  et  lourde  struc- 
ture, avec  leurs  peaux  de  brebis  ou  de  chèvres,  avec  leur 
langage  rustique  et  grossier,  leur  prononciation  rude  et 
traînante,  leurs  manières  et  leurs  mœurs  si  rapprochées 
de  la  bête  ,  durent  leur  paraître  de  vivants  portraits  des 
Satyres,  des  Pans  et  des  autres  compagnons  de  Bacchus. 
Les  poètes  et  les  artistes ,  organes  naturels  du  peuple , 
s'emparèrent  de  cette  assimilation  toute  populaire,  et  dans 
leurs  ouvrages  aussi  bien  que  dans  les  processions  et  les 
drames  bachiques,  les  Pans,  les  Satyres  et  autres  furent 
représentés  sous  des  couleurs  empruntées  en  grande  par- 
tie à  la  réalité  extérieure.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  par  là  soit  expliquée  tout  entière  l'idée  symbolique 
qui  réside  au  fond  des  êlres  dont  il  s'agit.  Leur  origine  et 
celle  de  leur  forme  bizarre  doivent  être  cherchées  dans 
les  conceptions  et  personnifications  religieuses  du  monde 
oriental ,  particulièrement  de  TEgypte*.  Déjà  nous  trou- 

'  De  l'Inde,  avant  tout,  sommes-nous  tentés  d'ajouter,  en  considé- 
rant les  analogies  frappantes,  quoique  éloignées,  d'idées  et  de  carac- 
tères encore  plu*  que  de  formes,  qui  se  remarquent  entre  les  princi- 
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vons  un  indice  à  l'appui  dans  ce  fifre  ou  cette  flûte  à  un 
seul  tuyau,  qui  passait  pour  une  invention  d'Osiris ,  et  à 
qui  lesDoriens  de  l'Italie  imposèrent  les  premiers  le  nom 
de  titjrlnos.  Pareillement  les  Pans  et  les  Satyres  reçu- 
rent des  noms  divers ,  selon  les  divei^es  contrées  où  se 
localisèrent  ces  figures  symboliques  et  générales  des  reli* 
gions  primitives;  et  les  derniers,  en  particulier,  s'appe- 
lèrent Tityresj  d'après  les  rudes  paysans  de  Laconie  ou 
de  Sicile ,  qui  les  représentaient  dans  les  solennités  rus- 
tiques. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  Silènes  et  les  Saty- 
ree,  queStrabon  associe  les  uns  aaxautres,et  qu'il  nomme 
également  au  pluriel;  mais  comme  nous  en  avotts  trail« 
ailleurs  avec  étendue*,  nous  pouvons  nous  borner  ici 
aux  points  fondamentaux  déjà  établis,  en  y  joignant 
quelques  remarques  nouvelles.  Bien  que  le  scholiaste  de 
Nicandre*  dise  expressément  qu'autrefois  ou  appelait 
Silènes  les  mêmes  êtres  qui ,  de  son  temps ,  portaient  le 
nom  de  Satyres,  plus  tard  on  fit  une  distinction ,  et  l'on 
nomma  Silènes  les  vieux  Satyres  s.  A  en  j  uger  d'après 

panx  personnages  du  cortège  de  Bacchus  et  de  ceux  de  Siva  ou  de  ^a- 
ma,  aussi  bien  qu'entre  ces  dieux  eux-mêmes.  Çf,  liv.  I,  ch.  II,  III  et 
IV,  surtout  p.  167,  202,  204  sq.,  249, 260  sq»,  tom.  I.        (J.  D.  G.) 

»  Dans  le  recueil  intitulé  Studieriy  publié  par  Daub  et  Çreuzer,  t.  II, 
p.  23i  sqq.  On  trouvera  des  extraits  de  ce  morceau,  avec  quelques 
observations  nouvelles  sur  le  cortège  de  Bacchus,  dans  la  note  i3  sur 
ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

^  Alexipbarm.  So. 

3  Etjm.  M.,  SeiXvivoî;  Serv.  in  Virgil.  Ecl.VI,  14.  Souvent, chez  les 
anciens,  les  deux  noms  de  letXWî  et  Satupo;  sont  confondus  Tun  avec 
l'autre.  Ainsi  Xénophon  (Anab.  I,  2,  i3)  appelle  Satyre  le  Silène  pris 
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Nonnus,  les  Silènes  apparaissaient,  dans  les  antiques  Dio- 
nysiades ,  comme  des  êtres  tout  pleins  d'années  et  de  lu- 
mières. Chez  ce  poète  compilateur,  ils  sont  en  petit  nom- 
bre et  dits  pères  des  Satyres*.  Ceux-ci  sont  les  compagnons 
de  Bacchus,  ceux-là  ses  nourriciers^  5  quant  à  la  figure, 
les  uns  et  les  autres  se  ressemblent.  Ils  ont  également  des 
oreilles  pointues  et  des  queues.  Ainsi  les  trouve-t-on  déjà 
indiqués  dans  des  écrivains  anciens  antérieurs  à  Pindare'. 
11  est  vrai  que,  chez  d^autres  anciens  et  sur  les  monuments, 
se  rencontrent  des  Silènes  ou  tout  au  moins^un  Silène, 
dépourvu  de  tout  accessoire  animal,  et  figuré  sous  les 
traits  d'un  petit  vieillard  trapu,  au  nez  épaté  et  au  front 
chauve*. Toutefois,  dans  les  représentations  de  l'art  les 
plus  anciennes ,  par  exemple  dans  certaines  peintures  de 
vases,  on  remarque  des  Silènes  barbus  avec  des  traits  em- 
pruntés aux  animaux  et  même  avec  une  longue  queue  ^. 
Du  reste,  la  distinction  caractéristique  de  l'âge  est  con- 
stamment observée  entre  eux  et  les  Satyres,  et  ceux-ci 
leur  sont  évidemment  subordonnés^.  Les  Silènes  portaient 

par  Midas.  Cf.  Perîzon.ad  iElian,  V.  H.  /.  c./ Davies  ad  Max.  Tjr. 
Disserl.  XI,  i. 

*  Dionjs.  XIV,  TOI  sqq. ,  XXXIV,  140  sqq. 

'  Gasaub.  de  Satyr.  poesi,  p.  4o  coll.  p.  aS  et  813  JuUan.  Cœsar. 
p.  3o8  C. 

3  Dionys.  Miles,  ap.  Diodor.  Sic.  III,  'juCf,  Stud.  II,  p.  3io. 

♦  Lucian.  Bacch.,  cap.  2;  Deor.  Concil.,  cap.  [{,  —  Çf,  nos  plan- 
ches CXVI,  494,  CXII,  495,  coll.  CVIII,  428  a,  CXCIV,  685,  etc.,  avec 
l'explication.  (J.  D.  6.) 

«  Lanzi,  Fasi,  etc.,  tab.  I.  —  Cf.  nos  pi.  CVIII,  4a8,  CXVII,  496, 
CXXV,  496  oj  etc.  ( J .  D .  G .  ) 

•  Larizi,  ibid,;  —  t\  nos  pi.  CXV,  439,  CXXII,  478  et  455,  elr. 

(J.D.G.) 
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des  manteaux  rouges  en  laine ,  tandis  que  les  Satyres 
étaient  ordinairement  couverts  de  peaux  de  chèvres  ou  de 
faons,  ou  bien  encore  de  vêlements  tachetés  comme  des 
peaux  de  panthères*.  Quelquefois  les  Satyres  apparais- 
sent avec  des  pieds  de  chèvre  et  des  cornes  ,  plus  rare- 
ment avec  des  pieds  de  boeufs.  Mais  souvent  aussi,  de 
même  que  les  Silènes ,  à  part  la  queue  et  les  oreilles  en 
pointe,  ils  conservent  la  forme  humaine;  ils  sont  même 
chausses  et  repre'sentés  chevauchant,  tandis  que  les  Pans, 
pour  constater  sur-le-champ  celte  différence,  ont  tou- 
jours les  pieds  de  chèvre  et  les  cornes*. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  Faunes,  On  sait 
quelle  confusion  les  poètes  latins,  et  plus  encore  le  lan- 
gage de  Part  des  derniers  temps,  ont  portée  dans  l'appli- 
cation de  ce  nom.  Heyne  et  Voss,  entre  autres,  ont  tâché  de 
débrouiller  cette  confusion,  en  distinguant  soigneusement, 
à  cet  égard  Pusage  des  Grecs  et  des  Romains ,  selon  les 
différentes  époques*.  Faunus,  Pon  s'en  souvient,  fut  une 

>  Alhen.  V,  p.  262  sqq.  Srhweîgh.;  Pollux,  Onomast.  IV,  18,  u8, 
p.  419  sq.  Hemsierh.  —  Çf.^  entre  autres,  nos  planches  CXII,  495>, 
CXXVII,  481,  coll.  CXIII,  483,  CXXIII,  480,  442.        (J.  D.  G.) 

*  Aî'yÎTro^eç  et  xepadrai.  V.  Schwarz,  Miscell.,  p.  78  sq.  Cf.  Antiq. 
de  la  gr.  Grèce,  grav.  par  Piranesi,  I,  pi.  XV,  XVI;  —  et  nos  plan- 
ches CXXI,  453,  454,  CXXIV,  4-4,  avec  l'explication.   (J.  D.  G.) 

'  Festus  V.  grallatoresj  p.  i65  Dac;  Nonius  II,  161.  Cf.  Lanzi, 
Fasi^  p.  98;  Schwarz,  p.  io3  sq.;  —  et  nos  planches  de'jà  fitces,  coll. 
ex  bisj  446,  CXII,  485,  CXXIII,  470,  etc.  Quant  aux  Pans,  l'on  peut, 
au  préalable,  parcourir  les  pi.  CVIII  bis^  458  6^  CIX,  444,  CXX,45a^ 
CXXV,  4^5,  CXLIX,  476,  CXCIV,  G85,  etc.  (  J.  D.  G.) 

♦  Heyne,  Jnti(f.  Aufsœtz.,  II,  p.  5^  sqq.;  Voss.  MjrthoL  Brie/., 
Il,  3o,  p.  a44. 
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vieille  divinité  rustique  du  Latium,  douée  du  pouvoir 
prophétique*,  et  qui ,  après  l'établissement  des  colonies 
arcadiennes  en  Italie,  fut  identifiée  avec  Pan.  Sous  le  rap- 
port de  la  forme,  Voss  pense  que  les  Faunes  romains  se 
rapproclienl  des  Pans,  les  Sylvains  des  Satyres.  Plus  ré- 
cemment des  savants  étrangers,  tels  que  Visconti  etLan- 
zi^,  ont  essayé  aussi  de  porter  la  lumière  dans  ce  chaos 
de  noms  et  de  figures  à  l'aide  des  monuments.  Selon  ce 
dernier,  le  Faune  et  le  Satyre  se  ressemblent  sous  la  forme 
humaine;  quant  aux  parties  animales,  le  premier  tient 
plutôt  du  bouc,  le  second  du  cheval.  La  physionomie 
du  Satyre  est  plus  variée  et  moins  déterminée  ;  celle  du 
Faune  plus  uniforme  et  caractérisée  par  cette  simplesse 
joyeuse,  propre  aux  jeunes  paysans.  Sans  parler  d'autres 
traits  caractéristiques  et  distinctifs  du  Faune  et  du  Sa- 
tyre, Lanzî  cite  comme  idéal  du  premier ,  la  statue  de  la 
Villa  d'Adrien  ,  qui  se  trouve  au  musée  Pio-Clémentin*; 
du  second ,  la  belle  statue  de  Satyre  qui  se  voit  dans  ce 
mêjne  musée*.  Le  rapprochement  de  ces  deux  morceaux 
fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  frappante  les  diffé  - 
rences  que  nous  venons  de  signaler.  On  pense  que  le 
second  est  une  copie  du  Satyre  de  Praxitèle  ,  ai  fameux 
dans  l'antiquité,  et  sur  lequel  il  faut  lire  Pausanias*^.  Dans 
la  peinture,  le  Satyre  se  reposant ,  de  Protogène  ,  n'était 

'  Cf.  liv.  V,  sect.  II,  ch.  III  et  V,  p.  455  et  5o3,  totn.  II, 

*  Le  premier,  Mus.  Fio^Clem.,  tono,  lllf  p.  54  sq.j  le  second,  Van, 

3  T<»m.  1er.  tab.  47.  —  Cf,  notre  planche  CX  Ut^  484  a» 

*  II,  tab.  3o.  —  Cf.  même  planche ,  4B5  a, 
5  Le  Trepi€oY)TO{.  Pausan.,  Att.,  ao. 
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guère  moins  célèbre*.  Quant  aux  Silènes  ,  le  caractère 
déjà  indiqué  de  ces  êtres  merveilleux  fait  pressentir  quelle 
riche  matière  ils  offraient  aux  artistes  pour  les  représen- 
tations les  plus  variées.  Parmi  les  statues  de  Silène ,  on 
admire  surtout  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
Townley  en  Angleterre  2.  On  vante  encore  le  Silène  avec 
des  oreilles  humaines ,  un  visage  qui  cxpiime  la  dignité 
dans  Pivresse,  la  tête  chauve  et  couronnée  de  lierre ,  au 
musée  Pîo-Clémentîn  ^.  Les  têtes  de  Silène  étaient  souvent 
employées  pour  des  lampes  funéraires  ou  des  coupes  à 
boire,  dont  un  grand  nombre  nous  sont  parvenues*.  Sou- 
vent aussi  le  vieux  Silène  se  montre  sur  les  bas-reliefs  en 
compagnie  de  Bacchus,  comme  l'on  peut  s'en  assurer  en 
parcourant  Fouvrage  deZoëga^.  Un  morceau  remarqua- 
ble de  ce  genre,  sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs,  ap- 
partient au  comte  de  Pembroke,  dansWilton-House.  Si- 
lène y  paraît  monté  sur  un  âne  ^  avec  d'autres  personna- 
ges non  moins  significatifs  ^,  Sur  un  fragment  d'^utçl  0 

»  &e  dvaffauo(x8voç.  Plin.  H.  N.  XXXV,  36,  20. 

*  Actuellement  au  musée  britannique.  V.  Gœde'*  Engîand,  IV, 
p.  52,  coll.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.,  tom.  I",pag.  i3;  Bekker,  Au- 
gusteum,  tab.  71  et  84  ;  —et notre  planche  CXVI,  441,  494î  «^^«^  l'®*~ 
plicalion.  (J.D.  G.) 

3  Tom.  IV,  tab.  28;  —  et  dans  notre  pi.  0X11,49'».  (  J.  D.  G.) 

♦  Sur  les  têtes  de  Silène,  connues  ge'ne'ralement  comme  des  têtes  de 
Socrate,  et  supposées  provenir  de  Lysippe,  il  faut  voir  Bœttiger,  An- 
deut.y  p.  188,  coll.  Mus.  Pio-Clem.,  tom.  VI,  tab.  28,  2. 

5  Et  quelques-unes  de  nos  planches  indiquées  plus  haut. 

(J.D.  G.) 
^  Gœde'5  England,  V,  p.  i4o.  Sur  une  médaille  de  Nacona  en  Si- 
cile, ville  que  tous  les  auteurs  modernes  passent  sous  silence  (excepte 
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Chiusi,  on  volt  Silène  barbu  et  avec  une  queue  de  che- 
val, absolument  comme  sur  les  vases  les  plus  anciens*. 

"VI.  Silène  prophète  et  son  âne,  d'origine  probablement  orientale; 
Silène- Aeralus  ou  Chalis,  symbole  de  l'ivresse  prophétique,  et 
identique  à  Bacchus;  conception  supérieure  de  Silène j  Mëthé,  Ma- 
ron,  Ampélos,  etc.,  autres  personnifications  bachiques. 

Ce  Silène  que  nous  venons  de  voir  se  distinguant  de 
tous  les  autres  êtres  du  même  nom ,  le  Silène  par  excel- 
lence ou  simplement  Silène^  ,  tei  que  le  font  connaître 
les  anciens  auteurs  aussi  bien  que  les  monuments,  il  s'a- 
git de  développer  l'idée  fondamentale  qui  le  constitue.  Il 
est  dépeint  comme  un  être  d'un  rang  supérieur,  nourri- 
cier de  Baccbus,  conseiller  et  maître  d'une  haute  sagesse  ,* 
et  pourtant ,  dans  sa  personne  ainsi  que  dans  ses  actions  , 

Parthey,  Sic.  ant.  tab.  emend.y  Berol.  i834  )  ,  mais  que  mentionne 
Etienne  de  Bjzance  (p.  579  sq.  Berkel.,  ibi  Philiat.),  se  voit  également 
Silène  chevauchant  sur  un  àne  et  accompagné  de  symboles  divers, 
entre  lesquels  est  le  scarabée.  Cf.  Seslini,  Lett.  e  Dissertaz.  numism., 
tab.  VII.  On  le  voit  de  même ,  avec  des  attributs  bachiques,  sur  les  mé- 
dailles de  Macédoine  j  —  par  exemple  dans  notre  planche  CXXIX, 
497.  (J.D.G.) 

*  Micali,  riialia  av.  il  dont,  d.  Rom.,  tav.  XVI,  coll.  Lanzi  déjà 
cité,  tab.  I;  —  et  la  médaille  de  Naxosdans  notre  pi.  CXVII,  496.  — 
On  trouvera  dans  la  note  i3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  quelques  éclair- 
cissements nouveaux  avec  de  nouvelles  et  plus  précises  indications, 
tant  sur  le  cortège  de  Bacchus,  considéré  sous  ses  divers  points  de  vue, 
que  sur  les  principaux  personnages  qui  en  font  partie,  notamment  sur 
les  Silènes  et  les  Satyres  ,  les  Pans  et  les  Faunes.  Les  recherches  ré- 
centes de  MM.  Welcker,  Gehrard,  Panofka,  O.  Miiller,  etc.,  sans  par- 
ler des  travaux  plus  anciens  de  Saumaise,  Scaliger,  Casaubon , 
Schwarz,6esner  et  autres,  cités  ou  non  par  M.  Creuzer,ysont  mises  à 
contribution.  (J.  D.  (i.) 

*  ô  2îXvivo;,  2iîXviv&;, 


à 
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perce  toujours  quelque  cliose  de  comique ,  en  sorte  que 
Topposition  du  plaisant  et  du  sérieux,  du  haut  et  du  bas, 
et  pour  ainsi  dire  le  contraste  lui-même,  avec  V ironie, 
son  expression  naturelle ,  semblent  représentés  dans  Si- 
lène. Des  traits  de  son  histoire  mythique  se  rencontrent 
déjà  chez  quelques-uns  des  plus  vieux  poètes  et  prosateurs 
de  la  Gièce*.  Mais  ces  traits  fragmentaires  ,  épars  j  peu 
arrêtés,  ressemblent,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  sa  figure 
et  à  ces  masques  suspendus  dans  les  temples,  qui  faisaient 
deviner  cet  être  merveilleux  plus  qu'ils  ne  le  dépeignaient. 
Les  Grecs  avaient  même  oublié  le  sens  primitif  de  son 
nom ,  comme  le  prouvent  les  étymologies  aussi  multi- 
pliées que  bizarres  qu'ils  en  donnaient  2.  Us  n'étaient 
guère  plus  sûrs  de  sa  naissance,  le  faisant  tantôt  fils  d'une' 
Nymphe  et  tantôt  de  la  Terre  ,  qui  l'aurait  engendré 
d'elle-même  ou  du  sang  d'Uranus  mutilé;  tantôt  fils  de 
Pan;  ou  bien  encore  voyant  en  lui  un  Démon  et  Bac- 
chus  en  personne^.  Cette  branche  de  religion  tout  entière 
étant,  sans  nul  doute,  d'origine  orientale,  le  récit  de  Pau- 
sanias*  mérite  par  cela  même  attention,  quand  il  nous 
rapporte  que,  chez  les  habitants  de  Pergame  et  chez  les 

'  Les  sources  en  sont  indique'es  dans  les  Studien^  II,  p.  292  sqq. 
principalement  Alhen.  II,  65  Herodot.  V,  a6j  -^lian.  V.  H.  III,  18; 
Conon.  narrât.  Ij  Pindar.  fragra.,  p.  ^3  éd.  Heyn. 

*  Cf.  Moser  ad  Nonn.,  p.  aSg.  —  La  seule  qui  me'rlte  attention  est 
celle  qui  le  fait  venir  de  otXoç  ou  aiXXoç,  le  même  que  (Tip.oç,  en  latin  **- 
lus  y  siloj  et  simusj  d'où  Simo,  à  cause  du  nez  écrasé  et  retroussé  (ca- 
mus) propre  à  la  figure  des  Silènes  et  des  Satyres.  Lucrèce  dit  (IV, 
ii6a  Bip.)  d'une  camarde  :  Simula j  anX»ivy|,  ac  Satyr'  est»  (  J.D.G.) 

-  Cf.  S  Indien  y  II,  p.  334,  3o8. 

4  Vï,  Eliac.  (II),  rï4.  4,|,  j  •   .  ; 
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Hëbreux,  on  montrait  des  tombeaux  de  Silène.  Suivons 
cette  indication ,  et  rappelons-nous  d'abord  ces  Théra- 
phim  de  la  Genèse,  ces  dieux  domestiques  des^anciens  Pa- 
triarches, dont  il  a  été  question  ailleurs  *,  et  où  le  savant 
Michaëlis  soupçonnait  des  Silènes.  Bocbart  2,  de  son  côté, 
sans  songer  à  la  notice  des  tombeaux  de  Silène ,  avait  de- 
puis longtemps  rapproché  ce  personnage  du  fameux  Siloh 
ou  Schilo ,  dans  la  bénédiction  de  Jacob  sur  ses  fils ,  et 
dit  remarquer  Panalogie'  singulière  du  mythe  qui  nous 
représente,  monté  sur  un  âne ,  le  compagnon  du  dieu  du 
vin,  avec  ces  paroles  immédiatement  subséquentes  du  pa- 
triarche :  «  Il  attachera  son  âne  à  la  vigne ,  et  le  fils  de 
son  an  esse  à  son  cep  5  il  lavera  ses  vêtements  dans  le  vin, 
et  son  manteau  dans  le  sang  des  raisins  ',  »  L'on  n'a  pas 
oublié  non  plus ,  dans  ces  rapprochements ,  l'âne  parlant 
de  Balaam ,  d'autant  plus  que  le  mythe  de  Bacchus  fait 
mention  d'un  âne  semblable ,  placé  par  le  dieu  au  rang 
des  astres ,  et  que  nous  avons  identifié  ailleurs  avec  le 
héros  lacédémonien  Astrabacus^  De  même  furent  con- 
sacrés parmi  les  astres  ces  ânes  sur  lesquels  Bacchus  ,Vul- 
cain  et  les  Satyres  étaient  venus  au  combat  de$  Géants , 

»  Lir.  V,  sect.  I,  ch.  II,  p.  3o8,  tom.  II. 

*  Canaan,  I,  18. 

3  Gènes.  XLIX,  10  sq.,  coll.  Is.  LXIII,  2.  —  Sur  ce  verset  aussi 
bien  que  sur  celui  qui  précède  et  où  se  trouve  le  mot  unique  Schiloh, 
riTtf?,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  commentaires,  il  faut  consulter  main- 
tenant Touvrage  de  M.  de  Bohlen  sur  la  Genèse  {^dîe  Genesis,  elc, 
Kœnigsberg,  i835),  p.  460-468,  où  sont  rappelées  toutes  les  opinion* 
antérieures.  (J.  D.  G.) 

♦  V,  Hygin.  Poet.  Astron.  II,  28,  p.  478  Stav.  Cf.  Creuzer.  Com- 
mentât. Herodot.  I,  p.  258  sqq.,  278  sqq.;  et  ch.  1,  p.  i5,  ci-dessus. 
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et  dont  le  cri  contribua  à  sauver  les  dieux*.  Par  sou  cri 
également,  Vàne  de  Silène ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut*,  sauva  des  atteintes  de  Prîape  la  pudeur  de  Vesta, 
d'où  vient  le  rôle  que  cet  animal  jouait  aux  fêtes  de  la 
Déesse.  Le  nom  de  Silène,  son  caractère  de  sagesse  pro- 
phétique, et  celui  de  l'âne,  sa  monture  habituelle ,  sem- 
blent donc  retentir  depuis  la  Palestine  jusqu'en  Grèce  et 
en  Italie.  L'âne  parlant  se  retrouve  dans  le  mythe  de  Bac- 
chus,  dieu  prophète  de  nom  et  d^idée.  Cette  idée  de  pro- 
phétie était  si  intimement  unie  à  l'âne  qu'Apollon  aussi, 
le  dieu  prophète  par  excellence,  avait,  chez  les  Hyper- 
boréens,  ses  sacrifices  de  l'âne*.  Mais,  indépendamment 
de  ce  lien  symbolique  qui  les  rapproche,  Silène  et  Apol- 
lon sont  mis  en  rapport  immédiat  l'un  avec  l'autre.  Dans 
un  récit  à  la  vérité  fort  énigmatique  de  Porphyre*,  Si- 
lène est  dit  père  d'Apollon,  qui  aurait  été  tué  par  Python. 
Cet  Apollon  mortel,  fils  de  Silène,  fut  le  législateur  des 
Arcadiens ,  et  pour  cette  raison  surnommé  Nomiosj  si 
toutefois  cette  ëpithète ,  qui  peut  encore  impliquer  le 
don  du  chant ,  ne  s'applique  pas  plutdt  et  plus  ancienne- 
ment à  un  dieu  pasteur*.  Dans  tous  les  cas ,  il  y  a  ici  une 
inversion  remarquable  de  rôles  entre  ces  personnages  my- 

*  Eratosth.    Gataster.,  cap.   ii;    Ârat.  Atoav)[Xk  i6o,  v.  892  Buhl.; 
Schol.  Pind.  01.  XIII,  198. 

«  Lir.  VI,  ch.  VII,  p.  701  sq.,  tooo.  II. 

^  Ôvoof  a^Cai.  Spanheim  ad  Callim.  Dian.  a8o,  a83. 

*  Vit.Pjthag.,  p.  18  sqq.  Kiist.,  coU.  Cic.  de  N.  D.  III,  23,  p.6iG 
Creuï. 

5  Noftioc,  de  vo{Aoç,  loi  et  chant,  ou  de  v<(|aôç,  pâturage.  Qf,  Com- 
ment, Eerodot.  I,  p.  a6a. 
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thiques,  le  grand  dieu  Apollon  devenant  un  Démon  sujet 
à  la  mort,  et  Silène,  génie  assez  peu  relevé  d'ailleurs, 
père  de  ce  dieu. 

Mais,  comme  nous  Tavons  déjà  dit.  Silène  s'identifiait 
avec  Bacchus  et  se  produisait  sous  ce  nom.  Cette  seule  cir- 
constance suffirait  pour  nous  rappeler  que  nous  sommes  ici 
dans  le  domaine  des  religions  orientales ,  où  la  puissance 
émanée  est  conçue  dans  les  rapports  les  plus  divers  vis-à- 
vis  de  la  source  dont  elle  émane.  Mais  constatons  avant 
tout  les  résultats  que  nous  venons  d'obtenir.  C'est  d'abord 
que,  dans  la  branche  du  culte  bachique  qui  paraît  s'être 
propagée  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie-Mineure ,  le  symbole 
de  l'âne  avec  la  notion  d'inspiration  et  de  prophétie,  rat- 
tachée aux  divinités  de  la  nature  qui  donnent  le  vin,  ne 
ressort  pas  avec  moins  d'éclat  que  celui  du  taureau.  C'est 
ensuite  que ,  sous  les  figures  de  l'âne  et  de  Silène ,  le  dieu 
de  l'âne,  le  culte  d'Apollon  et  celui  de  Bacchus  forment 
une  sorte  d'alliance,  et  échangent,  pour  ainsi  dire,  le  pou- 
voir prophétique  qui  leur  est  commun.  Non-seulement 
Silène  est  présenté  comme  père  d'Apollon  5  non-seulement 
les  prêtres  de  ce  dieu-prophète  et  les  Bacchantes  inspirées 
de  Dionysus  ,  se  donnent  rendez-vous  à  Delphes,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  *;  mais  jusque  sur  les  deniers  de 
la  famille  Marcia  à  Rome,  de  cette  famille  dont,  l'auteur, 
Numa  ,  força  jadis  le  devin  Picus  et  son  fils  Faunus  à  lui 
prédire  l'avenir,  comme  fit  Midas  à  Silène,  Silène  et 
Apollon  sont  rapprochés®.  Silène  est  donc  lui-même  un 

*   Cf*  art.  IV,  p.  116  ci-dessus. 

»  Valer.  Antia»  ap.  Arnob.  adv.  Gent.,  lib.  V.  Çf,  Exciir».  V  Hejn. 
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dwn,  un  prophète,  et  cela  dans  les  mythes  de  Pépoque 
la  plus  reculée.  Déjà  Hérodote  et  les  logographes,  ses  prë- 
décesseurs,  nous  parlent  des  jardins  de  roses  du  roi  Mi- 
das  et  de  la  source  Inna,  mêlée  de  vin  ,  près  de  laquelle 
Silène  se  vit  forcé  de  faire  à  Midas  d'importantes  révéla- 
tions. Il  lui  parla  d'un  autre  monde,  d^un  pays  merveil- 
leux appelé  Méropis ,  avec  des  hommes ,  des  animaux  et 
des  plantes  différents  des  neutres;  il  chanta  devant  lui  l'o- 
rigine de  toutes  choses,  la  naissance  des  dieux  et  la  pri- 
mitive histoire  de  cette  terre';  il  confondit  Porgueilleux 
questionneur  en  lui  rappelant  les  misères  de  l'humanité  , 
en  lui  déclarant  que  la  mort  est  préférable  à  cette  vie  si 
triste  et  si  courte*.  Silène  apparaît  dans  ces  récits  sons  les 
traits  d'un  Démon  ou  Génie  animé  d'une  douce  ivresse , 
exempt  de  soucis ,  se  plaisant  au  séjour  des  champs  et  au 
calme  des  forêts ,  chérissant  sa  liberté  et  ménageant  celle 
des  autres ,  aimant  à  partager  les  jeux  des  enfants ,  tour 
à  tour  le  boute-en-train  et  le  but  de .  leurs  innocentes 
railleries.  Aussi  le  voit-on  porter  dans  ses  bras ,  avec  sol- 
licitude, le  tendre  et  enjoué  Bacchus^*  Les  petits  enfants 

ad  Virgil.  Mn,  VII;  Creozer,  dans  les  Studîen,  p.  2^5  sqq.;  et  la  «tié- 
daille  dans  Havercamp,  Thés.  Morell.,  tom.  ï,  n»  7,  —  reproduite  dans 
noire  planche  CXLVIII,  492  a.  (J.  D.  G  ) 

'  Cf,  Studierij  II,  p.  233-26o,  p.  292  sqq.,  ibi  cit.  Herodot.  VII  ^ 
i38,Theopomp,  ap.  ^lian.  V.  H.  III,  18,  et  alii. 

»  PI.  CXVI,  44i?  avec  rexplicat.  C'est  SilcneuâirTrûç  (PoUux,  Ono- 
mast.,  p.  207  éd.  Seber.  coll.Ljcophr.  ap.  Àlhcn.  X,  p.  35  Schweigh.}, 
ou  encore  'KO.-Kiz'i^ia^  (Julian.  Caesar.,  ibi  Spanheim,  p.  44?  ^^  preuves 
des  remarques,  p.  28),  tel  qu'il  se  représente  lui-même  dans  le  Cy- 
flopc  d'Euripide,  t.  142.  Ç/^.  p.  i56,  n.  '2,  ci-après.      (J.  D.  fi.) 

11*.  10 
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le  cbarhaent  encore  pour  cette  tranquille  gaité  qui  se 
suffit  à  elle-imême  et  qtii  ;n'a  -pas  besoin  de  la  parole.  Le 
silence,  mais  un  silence  expressif,  éloquent,  qui  se  Ira- 
hit  seulement  par  une  danse  mimique  et  symbolique ,  fait 
partie  de  son  caractère.  On  pourrait  même  croire  qu'à 
certains  égards  la  grave  et  calme  pensée  de  la  mort  se 
personnifie  dans  Silène. 

Tels  sont  les  traits  dont  Fantbropomorpbisme  poéti- 
que des  Grecs  sut  revêtir  Tidée  orientale  primitive.  Et 
cependant  il  n'est  point  parvenu  à  déguiser  entièrement 
l'origine  symbolique  de  Silène.  A  Athènes,  par  exemple, 
on  voyait  dans  la  cliapelle  de  Baccbus  ]\felpo7nenos  ou 
Chantant  y  c'esl-k-d'iie  guide  des  Muses  y  comme  nous 
apprendrons  bientôt  à  le  connaître,  les  statues  de  Mi- 
ners^e  Pseonienne,  de  Jupiter,  de  Mnémosyne,  des  Muses 
et  d'Apollon;  et  à  côté,  incrustée  dans  le  mur,  la  tête 
du  démon  jlcratusy  compagnon  de  Bacchus  *.  Les  mêmes 
Athéniens  honoraient,  dans  le  canton  de  Munychie.,  un 
héros  7lcratopotes>(M.  buveur  de  vin  pur ^  d'après  le  récit 
de  Polémon  chez  Athénée^.  On  devine  sans  peine  ce  que 
peut  être  ce  héros,  quand  on  lit,  dans  Pausanias^,  qu'à 
Phigalie,  en  Arcadie,  Dionysus  portait  lui-même  le  sur- 
nom ^ Acratoplioros  (celui  qui  donne  ou  qui  offre  le  vin 
pur).  11  est  évident  que  le  Héros  et  le  Démon  qui  vien- 
nent de  nous  apparaître  sous  des  noms  si  peu  différents, 
ne  sont  autres  que  des  émanations  où  le  dieu  se  repro- 

=f  Pausan.  I,  Auic,  2,  coll.  "61  fin, 
*  II,  2,  p.  149  Schweigh. 
3  VIII,  Arcad.,  Bgfin. 
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duit  et  qui  rentrent  dans  son  essence,  quoiqu'ils ^ient 
aussi  une  existence  distincte. 

Zoêga%  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  yu  qu'^cra/w^ 
était  simplement  le  nom  atlique  de  Silène,  que  nous 
avons  trouvé,  de  son  coté,  identique  à  Bacchus.  Silène  et 
Acratus,  en  effet,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Génie,  dont 
le  rapport  d'identité  avec  Bacchus  est  peut-être  ptus  com- 
plètement exprimé  par  une  autre  appellation  également 
attique,  que  Pausanias  ne  nous  a  point  fait  connaître. 
Chalisy  dit  le  scholiaste  d'Apollonius,  signifiait,  chez  les 
Athéniens,  le  vin  non  mélangé,  le  vin  pur,  acmtos^;  et 
il  est  hors  de  doute  que  le  Génie  qui  avait  ce  dernier  nom 
portait  aussi  le  premier.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ici 
encore ,  nous  retrouvons  Dionysus  identifié  avec  le  vin 
qu'il  donne,  Eustathe  nous  apprenant  que  ce  dieu  s'appe- 
Jait  Challs*,  Chalis,  c'était  Bacchus  dispensateur  du  vin 
pur,  de  cette  potion  merveilleuse  qui  prive  de  la  raison 
ceux  qui  en  boivent  ;  c'était  le  bon  Génie*^  qui  lui-même 
recevait  pour  offrande  des  libations  de  vin  pur?,  celles  c|e 
vin  trempé  se  faisant  en  l'honneur  de  Jupiter  Sauveur. 
Le  nom  de  Chalis^  au  reste,  ne  signifie  pas  autre  chose 
dan?  Iç  foïid  qi^e  celui  de  Lyœus,  le  dieu  qui  délie  ou  dé- 

»  fias^irilim}  I?  p-  32sq.,coll.  dç  OJjplisc.  IV,  a,  3,  p.  4^7,  4q5, 
not.  8i-83,  et  Abhan4U  éd.  Welcker,  p.  '^Ç^  ^q.  nv,\. 
?  §chol.  Paris.  I,  v.  473.  XàXi;,  oxparoç. 

3  Ad  Odjss.  III,  p.  i32,  14  Bas. 

4  À-yaôb;  ^çiîp.(!)V,  Athen.  XV,  5,  p.  4%  Schvyeigii.  j  Diodor.  IV,  3, 
ibi  Wessel. 

5  STTOvâ'ai  xaXutpYiTOt ,  comme  les  nommait  EscJ^yle  (Eustatb- 
ibid.y 
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livre*,  le  libérateur  au  physique  et  au  raoral^  qui  délivre 
l'esprit  et  le  corps  et  délie  les  liens  de  la  langue.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  est  en  rapport  avec  un  verbe  grec 
{'/jxka.v)  d'un  sens  extrêmement  riche,  que  les  philoso- 
phes emploient,  par  exemple,  lorsqu'ils  parlent  de  l'âme 
délivrée  des  liens  du  corps  et  montant  aux  sphères  supé- 
rieures 2.  Mais  ce  verbe  exprime  aussi  la  licence  et  la  dis- 
solution, suites  ordinaires  de  l'ivresse;  d'où  vient  qu'une 
femme  livrée  aux  transports  des  Orgies,  une  Bacchante 
furieuse,  était  appelée  Chalimas  ou  Chalimia  *.  Ainsi  se 
réunissent,  sous  la  dénomination  de  Chalisj  Bacchus, 
Silène,  les  Bacchantes,  et  l'ivresse  personnifiée,  ikfe7/2e, 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure;  ou  plutôt,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  dans  ce  nom  si  compré- 
hensif  viennent  en  quelque  sorte  se  confondre  le  dieu,  ses 
serviteurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  le  vin  lui-même^ 
ce  présent  divin  qui  les  transporte. 

>  Aualoç,  ^.  Casaub.  ad  Athen.  I,  p.  85.  Cf.  art.  I,  p.  78  sq,  cl'des- 
sus.  On  trouvera  d'autres  explications  de  cette  o'pithète  dans  Eustath. 
ad  Odyss.  XXI,  298  sqq.,  p.  760  *q.,  coll.  Athenaei  Epitom.  lib,  II, 
p.  38  E,  tom.  I,  p.  i47  Schweigh. 

■  W^jtlenb.  ad  Plutarch.  de  ser.  num.  vind.,  p.  119.  — Bacchus  était 
encore  regarde  comme  l'auteur  de  l'amitié  et  de  la  mutuelle  bien- 
veillance que  fait  naitre  la  jouissance  de  ses  dons  (Plutarch.  sept.  Sap. 
Conv.,  p.  616  Wytt.).  Quelques-uns  le  donnaient  pour  fils  de  Léthé  ou 
de  l'Oubli  (le  même,  Symposiac.  VII,  5,  p.  908  Wytt.). 

2  XaXt[ji.a;,  y^otXipLia,  ce  dernier  chez  Eschyle,  où  cependant  les  mss. 
portent  yaXi^aç  (Etymol.  M.  et  Hesych.  I,  p.  207,  II,  p.  58;  Alb.,  iài 
interpret.}.  Sur  le  mot  ^âXiç  et  sur  ses  dérivés  et  composés,  il  faut  voir 
encore  Apollon.  Lex.  Hnm.,  p.  70$  cd.  Tollii,et  Philem.  Lex.,  p.  iiG 
éd.  Burney. —  Même  variante  entre  les  scholies  anciennes  et  nouvelles^ 
d'Apollonius  de  Rhodes, /.c,  pag.  3;  et  378  ed,  Lips.  (J.  D.  G.) 
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Examinons  d*un  peu  plus  près  le  Génie  AcraUis  ou 
Chalis.  Dans  la  chapelle  de  Bacchus  à  Athènes ,  avons- 
nous  dil  d'api  es  Pausanias ,  on  voyait  simplement  la  face 
de  ce  Gënie  incrustée  dans  le  mur.  Le  même  auteur 
parle  aussi  d'une  face  de  Dionysus,  que  les  Méthymnéens 
adoraient  à  Lesbos*.  Elle  était  de  bois  d'olivier,  et  elle 
avait  quelque  chose  de  divin  ,  mais  en  même  temps  de 
fort  étrange  et  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  images  des 
dieux  de  la  Grèce  a.  Les  chapelles  des  Nymphes  à  Athè- 
nes étaient  également  ornées  des  masques  de  Jupiter- 
I  Silène,  qui  présidait  à  l'élément  humide,  et  de  Pan,  qui 
l  faisait  croître  les  forêts ',  Le  masque  de  Silène  se  rencontre 
encore  sur  une  foule  de  monuments  bachiques ,  où  il  est 
en  rapport  avec  Dionysus,  dieu  de  la  tragédie,  et  avec  les 

»  X,  Phocic,  ig.  npoffWTTOv...  Aiovucoç  KsiçaXXinv. — Lobeck  (Aglao- 
phara.  lib,  sec,  p.  1086  sq.)  a  montre,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, par  le  rapprochement  d'un  passage  d'Eusèbe  où  se  trouve  cité 
un  oracle  relatif  à  ce  Dionysus  de  Méthymne  (Praep.  Ev.  V,  36,  ri33, 
♦aXXwoç,  p.  cpaXXv;vov,  Aiwvûaoto  xapr.vov,  qualifié  par  Eusèbe  même  èXàïvoç 
>  xopiAc'ç,  il  àxpou  )c«<pfltX06i^7)ç  xoçiL^i),  qu'il  faut  lire  dans  Pausanias,  <!>aX- 
Xvfcf.  y  de  OaXXinv ,  le  même  que  OocXinç ,  et  venant  également  de  (^oûlôç  ^  le 
phallus  ayant  été'  sans  aucun  doute  un  des  caractères  de  l'idole  dont  il 
s'agit.  Cf.  Welcker,  Nachirag  z.  jEschyl.  Trilog,,  p.  18g;  O.  Miiller, 
Archœolog.y  p.  44  6t  Sii;  et  notre  planche  G  Mil,  427,  avec  l'expli- 
cation. (J.  D.G.) 

*  Athénée  (III,  p.  78,  p.  3o8  Schweigh.)  fait  mention  d'un  Trpo'cMwov 
de  Dionysus  ^accAew^j  dieu  du  vin,  en  bois  de  vigne,  et  d'un  autre 
<le  Dionysus  Meilichiosy  dieu  des  figues  (/A6iX%a),  en  bois  de  figuier, 
chez  les  Naxiens.  Cf.  O.  Miiller,  ièid.  (J.  D.  G.) 

5  C'est  ce  qu'on  voit  par  trois  bas-reliefs  d'Athènes,  deux  dafls  le 
musée  Nani  à  Venise,  et  l'autre  dans  le  Muséum  Worsleyanum.  —  Cf. 
notre  planche  CXXXIX,  5oi,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 
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W|iiAlWiltttiopB  floéuiques,  ce  qui  nous  itippeile  Bacclius 
chantant,  accompagné  d'x^pollon  et  des  Muses ^.  Voilà  lé 
c^é  grec  de  la  chose,  tandis  que  la  tête  bizarre  du  Dionj-»- 
stis  de  Mélhvmne  nous  ofiPre  le  côté  étranger.  Si  l'on  ré- 
fléchit  à  Fusage  que  les  Egyptiens  faisaient  des  masques, 
tellement  qu'il  n'étaft  pas  rare  chez  feux  de  voir  le  père 
des  dieux  lui-même  représenté  comme  un  simple  mas- 
<|«e%  on  sera  tenté  de  reconnaître  ici,  et  non  moins  pour 
ce  qui  concerne  Athènes,  l'influence  de  lIElgypte  ;  on  pen- 
sera â  l'origine  égyptienne  de  Dionysus,  identique  à  Si* 
lène.  Et  quant  au  Jupiter-Silène  des  Athéniens,  il  sera  fa- 
cile d'y  retrouver  l'Amoun-Osiris  de  Thèbes,le  bon  dieu 
iMi  le  bon  géaie  {^Agathodémon)^  nom  que  Dionysus 
portait  aussi  en  Grèce  3. 

De  même  que  Jupiter-Silène  en  rapjwrl  avec  les  Nym- 
phes, nourrices  de  Bacchtrs,  présidait  à  lefément  hu- 
mide, considéré  d'une  manière  générale,  de  même,  avons- 
nous  vu  ailleuis ,  Araoun-Osiris  ou  l'Agathodémon  d'E- 
igypte  *e  cof^ondait  avec  le  Nil,  principe  des  eaux 
'ïiourricières*.  Des  eaox,  en  effet,  proviennetit  toutes  le* 
choses  terreslres.  fhumidilé  qui  fermente  fet  la  puissîiïice 
intpulsive  de  la  terre  sont  unies  dans  la  sphère  iaférieure, 
^t  l'emblème  naturel  de  cette  union  c'est  le  vase  qui  ren- 

«  F.,  par«ieinple,  nos  planches  CXXT,  475,  CXXVII,  4^1,  CXX, 
l|5î,  4»a,  avec  l'explication.  (  J .  D .  G.  ) 

•  Zoêga,  àt  ObeKsr.,  ^  487,  4^9,  <X)\\,  BaisinL,  I,  p.  32.  —  Cette 
assertion  et  les  rapprochements  4{ai  en  résoltent  sont  an  moitts  très 
lufeardék.  (J.D.G.) 

^  Atliéoée  et  Diodore  cités  pins  haut,  p.  147,  n*  4* 

♦  (^.  liT.  ni,  rh.  Il,  p.  408,  tom.  I«». 
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terme  le  clou  précieax  de  Teau.  Aussi  le  boitdieu^l&père- 
de  1*  ten-e,  comme  pouvoir  à  la  ibis  terrestre  et  aquati- 
que, éfeiit-il  représeoié  seus  la  fonne  d'na  vase.  Ce  éien-r 
vasc»  nous  le  savons,  e'esl  Canobus  ou  FarHîque  Sérapis*i 
C'est  anssi  le  Dionysus  ten-eslre.  Dans  les  profondeurs 
des  eaux  habitent  les  espi'its  prophétiques,  Pixitée,  Gbu- 
c«s  et  auti'es.  Des  vapeurs  qui  fermentent  dans  le  sein  dfe 
la  terre  s'échappent,  à  travers  fes  goufîres  sacrés,  Tinspr- 
ratioa  et  liT  puissance  divinatoire.  C'est  pourquoi Serapis 
prédit  l'avenir  à  Canope,  comme  Bacckus  retid  des  cra- 
des en  Tbrace  et  près  du  gouffre  à  Delphes.  A  Dodona 
aussi,  vers  Voracle  retentissant  de-  Jupiter,  Dionysos  fu- 
rieux et  ti-aversant  les  eaux  sur  son  âne  parlant  vient  i-e- 
deraander  la  raison  qu^l  a  perdue*.  Ainsi,  vertu  prophé- 
tique de  la  terre _,  onides  par  fes  eaux,  forces  ci-eati-ices 
qui  agissent  du  fond  des  abîmes,  dieux- vases  et  vases  qui 
annoncent  Favenir,  toutes  idées  qui  se  lient  étroitement 
enlie  elles  et  que  nous  retrouvons  unies  dans  Silèue.  Si- 
lène est  dit  tantôt  fils  d'une  Nymphe,  tanti*è  époux  d'une 
Naïade,  tantôt  en&nt  dfe  la  Tenre,  tantôt  i-ejeton  du  sang 
dtJranus,  ou  bien  encore  père  d'Apollon.  Il  est  prophète 
et  prophétise  auprès  des  eaux,  dieu  caché  sous  la  forme 
de  l'âne  qu'il  inspiie  et  qui  conduit  Bacchus  â  l'oracle  de 
Jupiter.  Toujours  donc  Dionysus,  Silène  et  Jupiter  rap- 
prochés ou  identifiés.  IVIais  tandis  que  PEgypie  préféra 
pour  Sérapis-Canobus  la  figure  du  vas<î  ou,  <ia  ÇaiiQpe, 

*  Même  tome ,  p.  4i5,  5x5,  avec  les  Éckiicissemenls,  p^  819»  SsS, 
«t  Dotre  dissertation  complémenlaire  sur  Sêrapis,p.  aistp:).  ^^^IkG.} 

*  Çf,  Hygia.  cité  p,  14^  n.  4  ci-d^^Êms» 
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figure  qui,  au  reste,  ne  fut  point  étrangère  à  la  Grèce '^ 
celle-ci  vit  plutôt  son  Silène  dans  le  dieu-nain  ventru, 
également  d'origine  égyptienne.  D'Egypte  aussi  vint  le 
railleur  Gigon,  génie  à  forme  de  nain,  qui,  parmi  ses 
noms  divers,  porte  celui  de  Dionysus^.  Nous  avons  re- 
connu en  lui  un  dieu  de  la  table,  un  dieu  danseur,  deux 
notions  qui  le  rapprochent  de  Silène  Clialis  et  de  Silène 
Chorage  ou  guide  des  chœurs 3,  il  nous  a  paru  encore 
être  un  génie  aphrodisiaque ,  identique  à  l'Hermès  ithy- 
pallique;  et  les  rapports  de  Silène  avec  Hermès,  dont  il  est 
donné  comme  fils,  ne  sont  pas  moins  évidents.  Même  sous 
la  forme  de  l'âne.  Silène  trahit  ces  rapports  avec  le  dieu 
du  phallus,  soit  lorsqu'il  est  tué  par  Priape^,  soit  lorsqu'il 
délivre  Vesta  de  ses  atteintes.  Enfin ,  nous  avons  décou- 
vert dans  Gigon  ,  assistant  à  l'enfantement  d'Harmonie, 
le  sourire  personnifié  du  créateur  en  présence  de  son 
œuvre;  et  c'est  ici  précisément  que  Silène  se  révèle  à  nous 
sous  son  aspect  le  plus  élevé. 

Nul  doute,  en  effet,  que  le  personnage  de  Silène,  les 
symboles  et  les  mythes  qui  le  concernent,  n'aient  aussi 
leur  sens  cosmogonique.  C'est  en  ce  sens  que  Porphyre** 
expliquait  Silène  tout  entier.  C'était  pour  lui  le  symbole 
du  mouvement  qui  part  de  l'âme  du  monde  et  qui  con- 
court nécessairement  à  le  produire.  Il  concevait  cet  an- 
tique dieu  de  la  nature  tout-à-fait  dans  l'esprit  des  doc- 

«  Livre  V,  sect.  I,  chap.  II,  p.  3o8,  3ir,  t.  II. 

a  Même  livre  et  même  tome,  p.  296  sqq. 

^  Cf.  Sludien,  II,  p.  255. 

*  Hygin.  /.  c. 

î»  Ap.  Euseb.  Praep.Ev.  III.  CJ,  Slvdien,  p.  25fi  sqq* 
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trines  orphiques,  qui  représentaient  celte  nature  comme 
un  tout  corporel.  D'après  cette  idée  que  nous  croyons 
juste  en  général,  et  qui  seule ,  à  notre  avis ,  peut  rendre 
compte  de  la  bizarre  figure  de  Silène ,  il  nous  semble 
qu'on  serait  fondé  à  voir  en  lui  l'Ame  du  monde  à  demi 
corporifîée,  l'absence  de  forme  s'efForçant  de  passer  à  la 
forme;  ou  bien,  dans  un  sens  physique,  le  souffle  hu- 
mide qui,  selon  le  dogme  égyptien  identique  à  celui  de 
l'ancienne  école  d'Ionie,  nourrit  les  astres  et  les  conserve, 
comme  Silène,  dans  la  légende  que  nous  rappelions  tout 
à  l'heure,  sauve  le  feu  terrestre,  c'est-à-dire  Vesta.  On 
pourrait  donc  le  nommer  Isi  préformation  de  Bacchusj 
la  matière  et  le  travail  d'où  résulte  le  monde  diversifié  de 
Dionysus.  Voilà  pourquoi  fréquemment  un  simple  mas- 
que est  son  image,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  parmi 
les  représentations  scéniques  de  la  cosmogonie,  qui  se 
donnaient  dans  les  temples  antiques,  le  masque  de  Silène 
jouait  son  rôle.  Voilà  pourquoi  encore  Silène  est  appelé 
tanl(5t  le  père  nourricier  de  Bacchus^  tantôt  Bacchu^  lui- 
même.  Enfin,  il  n'est  presque  pas  un  trait  du  caractère 
mythique  de  Silène,  qui  ne  s'explique  sans  difficulté  de 
ce  point  de  vue,  depuis  le  prophète  auguste  et  d'un  sens 
profond,  jusqu'au,  buveur  nonchalant  et  burlesque  à 
plaisir. 

Lanzi  croit  reconnaître,  dans  une  peinture  de  vase,  Si- 
lène prophète  chargé  de  liens*.  Plus  souvent  les  monu- 
ments de  l'art  nous  montrent  en  lui  le  bienveillant  et 
enjoué  compagnon  de  Bacchus,  et  le  présentent  dans  les 

'   Fasidip.,  p.  i44»  coll.  Passeri  Pict.  Etrusci  tab.  248. 
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situations  les  plus  vai'iées,  tantôt  caressant  son  divin  élève, 
tantôt  porté  sur  un  char,  tantôt  chevaujchant  à  son  aise 
suar  um  âne  et  même  sur  un  lion  ou  une  panthère^  tantôt 
endormi  et  appuyé  sur  un  jeune  Satyre*.  Quelquefois  il 
est  armé  d'uu  bouclier,  par  exemple  sur  ce  bas-relief  de 
la  Villa  Borghèse  où  on  le  voit  tomber  d'un  éléphant^.  Aa 
reste,  son  arme  la  plus  ordinaire,  son  véritable  bouclier^ 
c'est  la  large  coupe  à  boire,  et  c'est  à  lui  surtout  que  s'ap- 
plique, entre  les  compagnons  de  Baccbus,  cette  locution; 
quasi  proverbiale  cbez  les  Grecs  :,  Ce  qu'est  le  bouclier 
pour  Mars,  la  coupe  l'est  pour  Dionysus^.  Mais,  à  coté  da 
soldat  burlesque, semble  idéalisé  dans  Silène  le  soldat  faur 
farou,  du.  moins  à  en  juger  par  le  langage  qu'Euripide 
met  dans  sa  l)ouche4.  Il  se  vante,  entre  autres  services 
qu'il  rendit  à  Bacchus,  dans  le  combat  des  Géants,  d'avoir 
de  sa  propre  main  percé  de  part  en.  part  Encelade.  Il  se- 
rait donc  possible  à  la  rigueur  que  l'artiste,  auteur  de  la 
Minerve  de  Dx'esde,  l'eut  ainsi  représenté  sur  le  pëplus  dç 
la  déesse. 

Silène,  en  qualité  de  Chalis-Acratus ,  et  Bacchus  avec 
lequel  il  est  identique  originairement,  ont  pour  com- 

"  y.  nos  planches,  déjà  indiquées  pour  la  plupart,  CXVI,  44^?  t'oH. 
CXV,439,CXVIII,448  a,  CXIX,  45i  a;,CXXIX,  497,CXII,  495, 
CXXII,  455,  CXXIV,  479,CXLIV,  fS5,  etc.  (J.  D.  G.) 

•  "Winckelmann,  Mon.  ined.^  p.  5i,  coll.  Zoëg&BassiriL^  I,  7  ;  — » 
reproduit  dans  notre  planche  CXVIII,  44^  «• 

3  Ahslot.  Poet.  XXI,  12,  p,  55,  coll.  166  éd.  Hermann;  Wyltenb. 
ad  Select.  liistor.  greecor.,  p.  875;  Aristid.  Aiovyc,  p.  29  Jçbb^  Nonji. 
IX,  125.  —  F.y  entre  autres,  notre  planche  CXVI,  4943*^o^^'  CXVII, 
496. 

4  Cjclop,j  Y.  6, 
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jjagne  Méthé^  l'ivresse  persônrlifiëe.  C'est  la  conséquence 
qui  suit  le  principe.  Aussi,  dit  Nonnus*,  appelle-t-elle 
Dionysus  tout  à  la  fois  son  père,  son  ëpoux  et  son  fils  5  et 
dans  un  temple  à  Elis  on  la  voyait  présentant  à  Silène  une 
coupe  pleine  de  vin^.  Le  grand  Praxitèle  Pavait  associée 
en  un  même  groupe  avec  Bacchus  et  avec  son  célèbre 
Satyre^.  Pausias  Pavait  peinte  buvant  et  de  telle  sorte 
qu'on  apercevait  son  visage  à  travers  la  coupe  de  verre 
transparente 4,  On  la  retrouve  encore  sur  divers  monu- 
ments, par  exemple  sur  un  grand  vase  de  marbre  d'une 
bonne  époque,  avec  beaucoup  d'autres  compagnons  de 
Bacchus^*  On  l'y  reconnaît  à  la  bandelette  caractéristique, 
à  laquelle  on  attribuait  la  vertu  de  préserver  du  mal  de 
tête  produit  par  le  vin.  Un  autre  préservatif  auquel  croyait 
encoi'e  Albert-le*Grand  ,  était  l'améthyste ,  pierre  pré^ 
deuse  dont  les  anciens  expliquaient  le  nom  en  ce  sens*..,.. 
On  distinguait  aussi,  dans  le  nombreux  cortège  de  Bac- 
cbus,  un  certain  Maron^  toujours  placé  à  ses  côtés*'.  Déjà 
Homère  le  dit  fils  d'Euantbès ,  ce  qui  le  ferait  petit-&I| 

«  XIX,  ÎJ7» 

■  Pausan,  VI,  Elîac.  (II),  24»  ^ 

3  Plin.XXXïV,  19,  10.  Cf,  l'article  précédent,  p.  i38. 

4  Pausan.  II,  Corinth.,  27. 

5  Zoëga,  Sassiril.^  nos  71,  72.  —  Cf.  pl.CVllI,428  a^  coll.  CXVIJI, 
449,  CXXIV,  474,  CXXV,  475,  GXCIV,  685,  avec  l'expl.  (J.  D.  G.) 

6  À{ji.É6uaoç,  de  a  privatif,  et  p.sôyi,  ivresse.  F.  Heliodor.  ^thiop.  V, 
î3,  ibi  Coray,  p.  178;  Plin.  H.  N,  XXXVII,  40,  ibi  Harduin.  On  sait 
que  la  même  propriété  était  attribuée  à  diverses  plantes  (Alhen.  I, 
p.  129  sqq.  Schweigh.3  PlutarcJi.  Symposiac.  III,  4?  ?•  632  Wytt.). 

7  Maçwv.  y-  Nonn.  Dionysiac.  XIX,  iS'j,  196,  293,  S^ViH,  iio^  49» 
XXï,  ^80,  XXIII,  2t)8,  XLIH,  74,  335,  etc. 
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de  DionysU3  par  Ariadne*.  Hésiode  le  nomme  fils  d'QS- 
iiopion,  Nonnus  fils  de  Silènea.  Quant  à  (Enopion,  fils 
lui-même  de  Dionysus,  il  avait ,  dit-on,  le  premier,  ensei- 
gné aux  habitanls  de  Chios,  île  renommée  pour  ses  vins , 
ainsi  que  Naxos,  et  comme  elle  Tun  des  principaux  foyers 
de  la  religion  de  Bacchus,  la  culture  de  la  vigne  ^.  En 
Egypte ,  le  nom  de  Maron  aurait  été  immortalise  par  le 
vin  fameux  de  Maréotis,  selon  les  Grecs  du  moins*.  Ma- 
ronée  en  Thrace  tirait  aussi  son  nom  de  lui ,  à  cause  de 
la  force  de  ses  vins».  Diodore  le  cite  parmi  les  compa- 
gnons d'Osiris*. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  cep  fleurissant  de  la  vigne  qui , 
dans  cette  mythologie  de  Bacchus  oii  tout  respire  et  prend 
un  corps,  ne  soit  devenu  une  personne.  C'était  Ampèlus^ 
l'un  des  plus  jeunes  compagnons  du  dieu,  dont  le  nom 
se  rencontre  aujourd'hui  dans  le  seul  poème  de  Nonnus'. 

•  Odyss.  IX,  197. 

»  Hesiod.  ap.  Schol.  Harl.  Odyss.  ;  Nonn.  XIV,  99.  Euripide,  dans 
le  Cyclope  (v.  i4i-i43),  le  donne  contïme  propre  fils  de  Bacchus,  et 
ferait  dire  à  Silène  qu'il  l'avait  élevé  dans  ses  bras  (au  lieu  du  dieu 
lui-même),  s'il  fallait  entendre  ce  passage  comme  l'entend  M.  Welcker 
(ZVacA«rag[,p.  216,  n.  106},  ce  qui  autoriserait  une  explication  nouvelle 
du  groupe  représente  dans  notre  pi.  CXVI,  44i*  Çf-  l'explication  des 
planches.  (J.  D.  G.) 

3  Eustath.  ad  Odyss.  II,  34o,  p.  loi  Bas.,  et  surtout  IX,  197,  p.  347. 

4  Alhen.  I,  p.  33,  p.  126  Schweigh. 

5  Eustath.,  sur  le  second  passage  cité  de  l'Odyssée. 

^  I,  18  sqq.,  ibi  Wesseling.  —  Cf.,  sur  Maron,  que  M.  Welcker 
appelle  «.  le  Silène  de  Maronée  ou  Ismaros,  »  comme  Hérodote  (VII, 
a6)  nomme  Marsjas  le  Silène  de  Célénes,  notre  note  i3  sur  ce  livre, 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

7  A|i.7r«ioç.  Dionys.  X,  178,  198,  208,  307,  XI,  186  sq.,  etc.  Cf.  Mo- 
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Il  y  figure  comme  un  jeune  Satyre  avec  une  petite  queue. 
Winckelmann  est  le  premier  qui  l'ait  signalé  sur  les  mo- 
numents*. Zoëga  aussi  croit  Tavoir  reconnu  et  prétend 
que  son  nom  s'est  trouvé  sur  un  sarcophage*. 

VII.  Pan,  les  Pans  elles  Panisques.  Origine  orientale  et spe'cialement 
égyptienne  de  Pan  ;  son  caractère  astronomique  ou  astrothéologique, 
soit  en  Egypte  soit  en  Grèce;  ses  diverses  ge'ne'alogies ;  ses  rapports 
avec  Hernaès,  avec  Silène  et  Bacchus,  avec  Prote'e.  Pan  dans  la 
croyance  populaire  des  Grecs  et  sur  les  monuments. 

Les  Pansy  dont  il  nous  reste  à  parler,  sont  proprement 
les  guerriers  de  Bacchus,  mais  ses  guerriers  sérieux^ 
comme  on  le  voit  par  le  caractère  des  scènes  où  ils  figu- 
rent s.  Aussi  étaient-ils  omis  d'ordinaire  dans  les  proces- 
sions solennelles  en  l'honneur  du  dieu,  ainsi  qu'ils  le  fu- 
rent dans  celle  que  Ptolémée  fit  célébrer  à  Alexandrie  et 
dans  celle  de  Rome  décrite  au  septième  livre  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Quant  à  Pan  lui-même,  le  père  des  Pans, 
c'était  un  personnage  considérable  du  système  religieux 
dont  il  s'agit,  un  membre  essentiel  des  Orgies  et  des  fêtes 

ser  ad  Nonn.,  p.  242-244;  Creuzer,  Homer.  Brief,j  p.  218.  —  De'jà 
Ovide  (Fast.  III,  49)  connaît  Ampelos  inlonsus^  enfant  des  Satyres  et 
de  la  Nymphe,  aimé  de  Bacchus,  et  qui  donna  son  nom  à  la  vigne,  dont 
il  est ,  chez  Nonnus,  une  personnification  plus  expresse  et  plus  déve- 
loppée à  la  fois.  (J.  D.  G.) 

«  Nouvelle  édition  allemande  de  ses  OEuvres,  VII,  p.  437. 

*  Bassiril.  I,  p.  Sa  sqq.  —  L'on  est  fondé  à  reconnaître  Ampélos 
dans  ce  jeune  Satyre  aux  formes  élégantes,  sur  lequel  Dionysus  aime 
à  s'appuyer  et  qui  joue  auprès  de  lui  le  rôle  d'échanson.  F.  nos  plan- 
ches CVIII  bis,  458  ay  CXVIII,  448  a  ^  CXIX ,  45i  a,  CXXI,  454, 
CXXII,  455,  etc.  (J.  D.  G.) 

3  Par  exemple,  planche  CIX,  444,  coll.  CVIII,  458  b,  avec  l'expl. 
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qui  s'y  rattachaient*.  Il  avait  sa  place  dans  les  chapelles 
consacrées  aux  Nymphes  à  Athènes;  il  est  diversement 
associé  à  Dionysus  sur  les  monuments,  et  souvent  son 
masque  correspond  à  celui  de  Silène  d'une  manière  signi- 
ficative ^. 

Xa  confraternité  guerrière  de  Pan  et  de  Bacchus  va 
jiQUs  introduire  à  une  élude  plus  approfondie  du  premier 
"de  ces  dieux  et  de  ses  enfants.  Le  nom  de  soldat  de  Bac- 
chus  est  expressément  donné  à  Pan,  et  Bacchus  lui-même 
portait  un  des  surnoms  de  Mars,  celui d'jEAzj/a/io^*.  Déjà, 
si  l'on  en  croit  Diodore*,  Pan  avait  été  le  frère  d'armes 
d'Osiris.  Au  moins  Dionysus  ne  pouvait-il  se  passer  de  ses 
servicei»*;  et  nous  le  trouvons,  chez  Nonnus*,  faisant  par- 
tic  de  l'armée  de  ce  dieu,  dans  l'expédition  de  l'Inde, 
quelque  rarement  d'ailleurs  que  le  poète  de  Paqopolis 
parle  de  Pan.  Dans  la  partie  mythique  des  histoires  mili- 
taires de  Polyeri,  Pan  figure  comme  le  général  des  trou- 
pes de  Bacchus  :  ce  fut  lui  qui  sauva  l'armée  d'un  dangçr 
imminent  au  moyen  de  son  cri  sapvage,  multiplié  par  les 
échos  des  bois  et  des  rochers  ;  d'où  vient  que  les  sou- 
daines terreurs,  qui^  sans  cause  connue,  mettent  les  ar- 
mées en  déroute  pendant  la  nuit,  s'appellent  encore /7a- 

*  Ba)6j(jEUTr';,  Orpb.  hymn.  XI  (lo),  5^  Aristid.  ornt.  in  Nept.,  p.  5^. 

^  V.  pi.  cxiii,  5o2,  cxx,  452,  cxxi,  453,  cxxv,  475,  CXXVII, 

48i,  CXUX,  47^,  etc, 

3  Macrob.  Saturn.  I,  19.  Cf.  Mazocçhi  ad  tab.  Heracl.  I,  p.  i38. 

5  c'^  ce  qu'il  dit  lï|i-pié|ïiç  cihef  I^jçie^n,  Diàl.  Deor.  JLXII,  §  3, 
tom.  II,  p.  77  Bip. 
<  XXXII,  277. 
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wiùquBs^,  fLe  fond  de  ce  mythe  est  ancien,  à  en  juger  par 
ies  épithètes  données  à  Pan  dans  l'hymne  homérique 
qui  lui  est  adressé^.  On  peut  même,  toute  étymologie  à 
pari',  induire  son  origine  orientale  et  celle  du  dieu  lui- 
même,  à^s  légendes  astronomiques  dans  lesquelles  nous 
allons  le  voir  jouer  son  rdle. 

Pan  fut  élevé  avec  Jupiter  sur  le  mont  Ida.  Il  assista 
son  frère  de  lait  dans  la  guerre  contre  les  Titans,  qu'il  mit 
en  fuite,  soit  par  le  bruit  dos  conques  doni  il  se  servit  en 
gui^e  de  trompettes,  soit  par  la  terreur  panique  qu'il  jeta 
au  milieu  d'eux"*.  Jupiter,  en  récompense  de  ses  servicas^ 
le  mit,  ainsi  que  la  Chèvre,  sa  mère,  au  nombre  des  con- 
stelkuions,  parmi  lesquelles  il  brille  sous  le  nom  de  Capri- 
corne. Et  comme  il  avait  trouvé*  dans  la  mer  la  conque 
dont  il  avait  fait  une  trompette,  il  reçut  une  queue  de 
poisson  en  mémoire  de  cette  découverte.  -Nous  sommes 
évidemment  ici  sur  le  terrain  de  l'astronomie.  Apollo- 
.dore  et  Hygin  nous  renvoient  positivement  à  la  sphère 
égyptienne.  .Selon  le  premier  s,  ^gipan  secourut  Jupiter 
contre  Typhon.  D'après  le  second^,  dans  la  guerre  des 
Titans,  Fan  avait  lapidé  les  ennemis  avec  des  coquillages 

*  IlttvtKoi  «poSoi.  Bolysen.  1,  a;  Ajuctor  de  in'crediljil.  XI,  p.  89,  in 
Opusc,  Myili.  éd.  Gai.;  Hjgin.  Poet.  Aslron.  II,  28,  ibi  interpret. 
p.  480  Staver. 

^  .XIX,  éd.  Hei'mann. 

3  Bochart  (Can.  I,  18,  p.  444)  dérive  le  nom  de  Pan  de  l'hebrcii  TÔ, 
qui  s'applique  à  ixnhotameyrappé  d'épommnte. 

*■  Epimenid.  ap.  Eratosth.  Cataster.,  cap.  27. 

•5  Poet.  Astron.  II,  28. 
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de  mer  ;  puis,  quand  les  dieux  fuyaient  en  Egypte  devant 
TypLon,  il  se  précipita  dans  le  Nil,  et,  moitié  bouc,  moi- 
tié poisson,  il  échappa  au  monstre.  Telle  était  la  tradition 
des  prêtres  Egyptiens,  qui  rapportaient  aussi  à  ce  fait  my- 
thique l'élévation  de  Pan  au  rang  des  étoiles.  Il  est  hors 
de  doute  que  déjà  ces  prêtres  donnaient  à  la  constellation 
du  Capricorne  une  queue  de  poisson  * j  et,  dans  leur  théo- 
logie symbolique  comme  dans  celles  de  tout  l'Orient,  les 
dieux,,  qui  sont  souvent  les  astres ,  se  cachent  sans  cesse 
sous  ces  figures  ou  ces  masques  d'animaux  dont  les  lé- 
gendes grecques  elles-mêmes  ont  gardé  maint  souvenifé 

Nous  avons  dit,  dans  notre  troisième  livre ^,  que  Pan 
faisait  partie,  chez  les  Egyptiens,  du  premier  ordre  des 
dieux,  composé  de  huit.  Trois  villes  lui  étaient  consacrées 
en  Egypte,  parmi  lesquelles  Thmuis  ou  Mendès,  dont  le 
culte  brutalement  sensuel  paraît  s'être  propagé  dans  les 
pays  voisins,  du  moins  à  en  juger  par  les  traces  que  l'on 
en  découvre  chez  les  Samaritains  '.  Quant  au  nom  de 
Mendès ,  oi'iginairement  celui  du  dieu  ,  on  a  cru  le  re- 
trouver jusque  dans  l'Inde,  appliqué  à  une  divinité  aux 
formes  de  bouc  sur  les  monuments  d'Ellora*.  Dans  la 
moyenne  Egypte,  la  ville  dédiée  au  dieu-bouc  était  Her- 
mopolis  ou  la  cité  d'Hermès,  que  les  Itinéraires  mention- 
nent sous  le  nom  de  Schmoun  secunduj  la  seconde  ville 

»  Scliaubach  ad  Eralosthen.  /.  L—  Cf.  nos  planches  XLVIII,  XLIX, 
L,  igt-igS,  et  l'explication.  (J.  D.  G.) 

*  Tom.  lerj  p.  409,  495  sq.,  avec  les  Éclaircissements,  p.  83o,  832, 
856. 

3  Selden  de  Diis  S  y  ris,  Prolegom.,  p.  54* 

+  Anquetil,  Zendavesta,  I,  349' 
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de  Schmoun^  et  qui  aujourd'hui  encore  s'appelle  ^ch- 
mounaïfi.  Mais  la  cité  proprement  dite  de  Pan,  qui  por- 
tait son  nom  en  grec  comme  en  égyptien,  c'était  Panopo- 
lis  ou  Chemmis  dans  laThébaïde_,  actuellement  Achmin^, 
Chemmis  ou  Chemino^  Schmin  ou  Iclimin ,  comme  le 
nomment  les  Arabes ,  qui  le  font  fils  de  Mizraïm  et  lui 
attribuent  la  fondation  de  sa  ville  éponyme^,  n'était  pas 
autre  que  le  huitième  des  grands  dieux,  des  Cabires,  l'jE*- 
moun  de  la  théogonie  phénicienne^,  A  Chemmis,  Pan  se 
confondait  entièrement  avec  l'Hermès  ithyphallique,  et 
il  était  représenté  sous  les  mêmes  traits  que  ce  dieu  anti- 
que des  Pélasges*.  Symbole  du  soleil  fécondateur,. il  por- 
tait dans  sa  main  droite  un  fouet,  signe  de  commande- 
ment, qu'il  dirigeait  contre  la  lune.  Avait-il  aussi  la  figure 
du  bouc  à  Chemmis  comme  à  Mendès?  c'est  ce  dont  on 
ne  peut  juger  que  par  une  seule  médaille  de  la  première 
de  ces  villes,  où  il  paraît  en  effet  avec  cette  figure».  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'indépendamment  de  Pan, 
d'Hermès,  et  sans  doute  d'isis  et  d'Osiris,  comme  on  le 
voit  par  la  légende  de  la  mort  de  ce  dernier 6,  Persée 
jouissait  à  Chemmis  d'un  culte  spécial,  au  rapport  d'Hé- 

»   Cf.  tom.  ler,  JÉclaircissements,  p.  760  sq. 

*  Léo  Âfrican.,  p.  724,  p.  549»  «î'après  la  Iraductiou  de  Lors- 
bacb. 

3  Cf.  tom.  II,  p.  336,  avec  les  renvois  indiques  en  noie. 

4  Steph.  Byz.  v.  Ilavoç  tto'Xiç. 

s  Vaillant  iEgypt.  num.,  p.  212;  Zoëga  Num.  iEgypt.,  p.  2i5.  — 
Cf.  notre  note  sur  la  page  49^  sq.  du  tome  lef,  avec  les  plancbes  indi- 
quées. ^  C'T.  D.  G.) 

G  ïotne  1er,  page  Sgo. 

m.  ïi 
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rodole*.  Ce  culte  y  devait  être  Miroitement  lié  à  celui  de 
Pan,  et,  si  nous  l'éfléchissons  sur  le  caractère  astronomi- 
que que  nous  avons  déjà  vu  prendre  à  ce  dieu ,  nous 
tiendrons  pour  certain  que  l'explication  suivante,  donnée 
par  Dupuis,  renferme  au  moins  une  partie  de  la  vérité. 
Pan  et  Persée  sont  unis  à  Chemmis,  parce  que  tous  deux 
sont  également  rapprochés  au  ciel.  Tous  deux  ils  appar- 
tiennent à  Téquinoxe  du  printemps,  et  ils  gardent  dans 
la  splière  les  frontières  de  son  domaine.  De  plus,  Isis  est 
associée  à  Pan  et  aux  Pans ,  parce  que  celte  divinité  lu- 
naire correspond  dans  des  périodes  déterminées  aux  con- 
stellations de  Persée  et  du  Cocher,  à  savoir  quand  la  lune 
se  trouve  pleine  dans  le  Taureau  et  que  le  soleil  est  dans 
le  Scorpion,  époque  aslronomique  de  la  mort  d'Osiris».  On 
voit  par  là  combien  est  naturelle  Talliancede  Pan  et  d'O- 
sirîs'Dionysus,  et  pourquoi  c'est  précisément  à  Chemmis 
que  les  Pans  sont  chargés  d'annoncer  le  trépas  du  dieu 
du  soleil.  Peut-être  encore  faut-il  expliquer  dans  ce  sens 
une  singulière  tradition  des  Patréens  de  l'Achaïe ,  selon 
laquelle  les  Pans  auraient,  un  jour,  dressé  des  embûches 
à  Bacchus  et  Pauraient  mis  dans  un  grand  péril,  eux  ses 
défenseurs  ordinaires''.  C'est  qu'Osiris,  à  l'heure  de  sa 
mort ,  se  trouve  astronomiquement  éloigné  d'Isis  réunie 
au  Cocher» 

Ces  rapports  astronomiques  jettent  un  grand  jour  sur 

»  Herodot.  II,  91.  —  Cf.  tom.  II,  p.  164  sq.,  et  la  note  11,  §  1,  sur 
le  livre  IV,  dans  les  Éclaircissements  de  ce  tome.  (J.  D.  G.) 

»  Dupuis,  Orig.  des  Cultes,  tom.  I,  p.  4oi,  4o4  f'd.  in-40. 
*  Pau5an.  VIT,  Acbaïr.,  18. 
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le  rôle  véritable  que  Pan  ou  jEgipan  (car  c'est  tout  un«) 
jouait  dans  la  théologie  égyptienne.  Le  mythe  tout  entier 
de  ce  dieu-bouc  gravite,  en  quelque  sorte,  autour  de  deux 
constellations,  le  Capricorne  dans  la  sphère  méridionale, 
et  le  Cocher  dans  la  sphère  septentrionale.  Par  là  s'ex- 
pliqua^ de  la  manière  la  plus  naturelle,  sa  double  al- 
liance avec  Jupiler-Ammon  et  avec  Osiris-Bacchus.  Pan 
et  Jupiter  sont  deux  frères  de  lait,  comme  nous  Fa  dit 

r 

Eratosthène.  Que  la  Chèvre  portée  par  le  premier  soit 
Amalthée  ou  non,  cette  chèvre  nourricière  et  celui  qui  la 
porte  n'en  existent  pas  moins  dans  le  signe  du  printemps, 
dans  lequel  Amoun  ouvre  Pannée  égyptienne.  Pour  Osi- 
ris,  c'est  dans  le  signe  du  Taureau  que  Pan  s'unit  à  lui  ; 
car  Osiris-Dionysus  est  le  dieu-taureau,  et,  dans  la  liste 
des  rois  d'Egypte,  donnée  par  Diodore^,  se  trouve  un 
Mendès  appelé  encore  Maron ,  nom  sous  lequel  nous 
connaissons  déjà  le  cocher  de  Bacchus.  Du  reste,  Pan  n'est 
pas  seulement  le  compagnon  de  Bacchus;  il  est  encore 
quelquefois,  aussi  bien  que  Silène,  un  seul  et  même  être 
avec  lui*.  C'est  le  soleil  qui  sert  de  lien  commun  à  tous 
ces  dieux,  et  Pan  n'était  autre  que  le  soleil*;  les  trois 
dieux  solaires  Ammon ,  Osiris  et  Pan  se  réunissent  dans 
les  signes  printaniers  du  Bélier,  du  Taureau  et  du  Co- 
cher ;  en  d'autres  termes,  au  point  de  vue  purement  as- 
tronomique, Jupiler-Ammon  était  le  soleil  dans  le  signe 

»  Salmas.  Exercitat.  Plin.  î,  p.  4i3,  coll.  Heyn.  ad  Eratosthen.  î.  1, 

3  Diodor.  ap.  Eiiseb.  Praep.  Ev.  II,  i. 
*  Macrob.  Sat.  I,  21. 
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(lu  Bélier,  Osiris-Bacchns  le  soleil  dans  le  signe  du  Tau- 
reau 5  Pan  le  soleil  dans  le  Coclier*. 

r 

Ainsi  les  Egyptiens  voyaient  dans  leur  Mendès-Es~ 
moun  ou  leur  Pan  le  principe  actif  et  fécondant  de  la  na- 
liae,  qui  se  révèle  à  Téquinoxe  du  printemps,  c'est-à- 
dire  à  répoque  de  Tannée  où  le  soleil,  le  grand  Démiurge, 
l'âme  du  monde  éternellement  agissante,  se  trouvait  réuni 
dans  le  signe  du  Taureau  avec  la  constellation  de  la  Chè- 
vre et  des  Chevreaux,  qui  viennent  immédiatement  après 
lui.  Alors  se  renouvelle  le  feu  vivifiant  du  ciel ,  alors  il 
s'unit  à  la  terre  pour  la  féconder;  alors  la  corne  bienfai- 
sante d'Amalthée  verse  ses  dons  précieux.  Aussi  Pan  est- 
il  encore  le  hon  dieu  et  porte -t-il  ce  nom,  de  même  que 
Silène -Dionysus.  Cette  conception  fondamentale  rend 
compte  de  là  double  fonction  de  Pan,  opérant  sur  la  terre 
et  dominant  aux  cieux.  Au-dessus  de  la  sphère  de  la  lune, 
il  est  le  principe  de  tout  mouvement;  de  lui  procède  le 
cours  de  toutes  les  planètes ,  en  lui  l'harmonie  des  sept 
sphères  a  son  centre 2.  Au-dessous  de  la  lune,  il  est  le  fé- 
condateur, qui  d'en-haut  verse  aux  forêts  l'humidité  vi- 
vifiante et  donne  aux  animaux  leur  nourriture.  Voilà 
pourquoi  il  est  appelé  celui  qui  produit  beaucoup^ ^  et 
pourquoi,  dans  les  chapelles  des  Nymphes,  il  avait  sa  place 
à  coté  de  Silène,  le  souffle  ou  l'esprit  qui  vivifie  la  terre. 
Sous  l'un  et  l'autre  point  de  vue,  il  est  justement  consi- 

*   Cf.  Dupuis,  Orig.  I,  ibid,y  et  II,  p.  i36  sqq. 
a  Cornut.  de  N.  D.,  cap.  27.  —  Cf.  notre  planche  LI,  194,  avec  l'ex- 
plication. (J.  D.  G.) 
3  IIoXucwopoç.  Anthol.  gr.  II,  p.  5i5,  p^  2i5  Jacobs. 
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ûidïè  comme  le  fils  d'Hermès*,  étant  à  la  fois  la  source  de 
la  vie  des  corps  et  Tauteur  ou  le  régulateur  des  lois  de  l'u- 
nivers. 

Voyons  maintenant  comment  le  mythe  de  Pan  s'intro- 
duisit en  Grèce  et  de  quelle  manière  il  s'y  modifia.  Ici 
encore  notre  guide  sera  Hérodote,  qui  deux  fois  parle  de 
ce  dieu  dans  son  livre  de  l'Egypte.  Les  Grecs,  dit-il,  font 
de  Pan  le  plus  jeun«  de  leurs  dieux,  c'est-à-dire  qu'ils 
l'ont  reçu  des  Egyptiens  le  dernier;  ils  le  donnent  pour 
fils  d'Hermès  et  de  Pénélope,  et  assignent  par  conséquent 
à  sa  naissance  une  époque  postérieure  à  celle  de  la  guerre 

r 

de  Troie ^.  Ainsi,  tandis  qu'aux  yeux  des  Egyptiens  Pau 
est  un  des  huit  grands  dieux  du  premier  ordre,  aux  yeux 
des  Grecs  c'est  à  peine  un  dieu,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  n'est  qu^un  demi-dieu  et  le  plus  récent  de  tous.  Mais, 
quelque  jeune  qu'il  soit,  il  ne  l'est  pourtant  pas  autant 
qu'on  l'a  prétendu  de  nos  jours,  lorsqu'on  a  voulu  taire 
(le  lui  exclusivement  un  dieu  rustique  de  l'Arcadie,  dont 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  n'auraient  eu  connaissance 
qu'après  le  temps  d'Hésiode ^  Il  n'est  pas  du  tout  démon- 

'  Kj  au  préalable,  Cic.  de  N.  D.  III,  22,  êô*  Davis,  et  Greuzer.  Cf, 
llv.  VI,  ch.  VI,  p.  675  sq.,  tora.  II. 

2  Herodot.  II,  46,  i45  sq.  —  1260  avant  J.-C,  suivant  le  calcul  de 
Larcher,  Chronol.,  p.  SSt). 

3  Tiedemann,  sur  le  dieu  Pan ,  dans  les  mémoires  de  la  Soc.  des 
Antiq.  de  Cassel,  tom.  I,  p.  i65  sq.,  et  Voss  dans  les  Mythol.  Brief. 
J^  p.  78  sqq.,  regardant,  du  reste,  le  point  de  vue  supérieur  et  primi- 
tivement egj-ptien  de  Pan,  tel  qu'il  vient  d'être  présente,  comme  une 
superfétation  postérieure,  d'origine  pjthagorique  et  platonique.  — 
Cf.,  sur  cette  question,  les  de'veloppenienls  de  noire  note  14  sur  ce  li- 
vtTj  lin  du  volume.  {•!•  î^-  G) 
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tré  qu'Epiménide  de  Crète  le  leur  ait  enseigné  le  premier*  ; 
ni  que  les  Athéniens ,  parce  qu'ils  ne  lui  rendaient  pas 
d'honneurs,  aient  ignoré  son  existence  avant  la  bataille  de 
Marathon».  Au  reste,  la  question  des  témoignages  et  des 
dales  est  ici  secondaire;  il  suffit  d'examiner  avec  quelque 
profondeur  les  légendes  en  elles-mêmes,  pour  saisir  le  fil 
secret  qui  rattache  en  quelque  sorte  par  tous  les  points  le 
Pan  de  la  Grèce  à  celui  de  l'Egypte ,  et  pour  retrouver 
celui-ci  dans  l'autre,  malgré  tous  les  travestissements  qu'il 
a  eu  à  subir. 

Hérodote,  lorsqu'il  fait  Pan  fils  d'Hermès  et  de  Péné-^ 
lope,  ne  nous  donne  apparemment  que  la  généalogie  do- 
minante; il  en  était  d'autres,  plus  anciennes  en  partie,  et 
qu'il  ne  pouvait  ignorer.  Remarquons  d'abord  que,  sui- 
vant un  mylhe  rapporté  par  Lucien',  Hermès  ne  parvint 
à  se  rendre  maître  de  Pénélope  qu'au  moyen  d'artifices 
magiques  et  après  s'être  transformé  en  bouc.  Le  mylhe 
ajoute,  d'une  manière  significative,  qu'alors  Pénélope  vi- 
vait encore  en  Arcadie  et  n'était  point  devenue  l'épouse 
d'Ulysse»  Au  lieu  de  cette  mère  équivoque*,  l'hymne 
homérique  en  l'honneur  de  Pan*  unit  à  Hermès,  pour 
lui  donner  le  jour,  une  nymphe  fille  de  Dryops.  Épimé-;  1 

*  Comme  on  l'induit  d'Ératoslhène,  Catasler.  27,  ctduSchol.de 
Theociite,  I,  3. 

'  Herodot.  VI,  io5,  iôi  Larcber,  p.  44;. 

3  Dial.   Deor.  XXH  ,   tome   II,    pa-e  76  Bip.,  i6i  Hemsterh.,lS| 
p.  319. 

4  Cf.  nos  rapprochements  et  nos  remarques,  liv.'^VI,  (h.  VI,  p.  e')6, 
lof"-  ^f-  (  I.  D.  G.)       'Jj 

5  XIX.  V.  3fï   Herniann,  ^ 


S   XIX,  V.  34  Herniann. 
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nide*  le  faisait  fils  de  Jupiler  et  de  la  nymphe  Callislo^ 
de  telle  sorte  qu'Arcas  et  lui  auraient  été  jumeaux.  Chez 
Apollodore*,  Jupiler  aussi  est  son  père;  mais  une  autre 
nymphe,,  Hybris  ou  plutôt  Thymbris,  est  sa  mère.  D'a- 
près Aristippe  dans  son  Arcadicus,  cité  par  le  scholiaste 
de  Théocrite',  la  nymphe  de  qui  Jupiter  eut  Pan  s'ap- 
pellerait (Enéis  5  mais  plus  loin  nous  lisons  qu'CEnéis  ou 
Néréis  serait  mère,  et  l'Étlier  père,  de  notre  dieu.  Enfin, 
une  dernière  généalogie  le  fait  naître  du  Ciel  et  de  la 
Terre. 

Quand  vint  au  jour  le  dieu  aux  pieds  de  chèvre,  por- 
tant des  cornes  sur  le  front,  sa  nourrice  épouvantée  s'en- 
fuit, dit  rhymne  homérique,  à  l'aspect  du  monstre.  Maïs 
Hermès  l'enveloppa  dans  une  peau  et  le  porta  joyeux  dans 
l'Olympe,  où  tous  les  autres  dieux  se  réjouirent  aussi  de 
sa  naissance,  surtout  Bacchus.  Cette  allégresse  universelle 
lui  valut  le  nom  de  Pan*.  Quelque  récente  que  paraisse 
<jette  étymologie,  et  quoique  dans  l'hymne  tout  entier 
Pan  ne  figure  que  comme  dieu  des  bergers,  le  récit  qui 
vient  d'être  rapporté  n'en  fait  pas  moins  allusion  à  des 
idées  d'un  ordre  supérieur.  Après  les  Homérides,  Pindare 
avait  composé  sur  Pan  des  chants  plus  significatili  en- 
core. Nous  savons  qu'il  le  ïcàsali parèdre  ou  assesseur  de 
Ehéa,  et  qu'il  lui  avait  dédié  une  chapelle  en  commun 
avec  la  Mère  des  dieux ^  Non-seulement  il  Texalte  daus 

*  Ap.  Schol.  Theocrit.  I,  v.  3. 
"  I,  4>  I»  ibi  Heyne,  p.  20. 

*  I,  V.  3,  puis  123. 

*  V.  47»  nàva...  oTiçpsva  TTOccnv  é'T£p<}'«v. 
'>  Schol.  Pindar.  Pylli.  ÎÎI,  i3;>. 
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la  troisième  Pytliique,  mais  clans  un  fameux  scolie,  qui 
lui  est  altribué*,  il  le  célèbre  comme  danseur.  Pindare, 
dit  Aristide^,  nomme  Pan  le  danseur  par  excellence  et  le 
plus  accompli  des  dieu^x  ^,  ce  qui  est  conforme  à  ia  doc- 
trine des  prêtres  égyptiens.  Le  même  poète,  dans  un  pas- 
sage cité  par  Aristole*,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son 
dieu  favori  :  «  Les  Olympiens  appellent  Pan  le  cliien  aux 
formes  changeantes^  de  la  grande  déesse.  »  Pan.  assure-t- 
on, se  montra  reconnaissant  de  ces  hommages  l'éitérés  du 
grand  lyrique,  soit  en  lui  dictant  une  de  ses  odes,  soit  en 
dansant  au  chant  d'une  autre^.  Cette  dernière, suivant  un 
interprèle  ancien^,  aui-ait  été  la  première  Olympique,  et 
spécialement  la  partie  de  cette  ode  où  le  poète  donne  au 

»  Athénëe  XV,  p.  69^},  p.  53;  Scliweigh.,  le  donne  sans  nom  d'.iu- 
teur.  ÇT.  Branck,  Anal.  I,  p.  i56;  Jacobs,  Anthol.  I,  p.  89,  Schneider 
rapporte  ce  fragment,  ainsi  que  les  autres  mentionnés  ici,  aux  Par- 
ihènia  de  Pindare,  d'après  l'autorité  du  soholiaste  qui  vient  d'être  cité 
(Pindar.  Carm.  ÎII,  p.  28  sq(|.  éd.  Heyn.).  Boeckh  (II ,  a,  p.  592  sq.) 
pense  que  c'est  réellement  un  scolie,  mais  un  scolie  attique,  compose 
à  l'imitation  de  Pindare,  en  l'honneur  de  Pan,  à  cause  du  secours  prêté 
par  ce  dieu  aux  Athéniens  à  la  batiiille  de  Marathon.     (J.  D.  G.) 

a  Orat.,  tom.  I,  p.  29  Jebb.  —  Pag.  4  )  Dindorf. 

3  Xopeurfiv  TeXewTarov  ôeœv,  littéralement  :  «  Celui  qui  parmi  les  dieux 
excelle  à  former  les  chœurs  de  danse,  »  au  sens  de  0ewv  y^opo-rrov'  àva^,  ap- 
pliqué également  à  Pan,   dans   Sophocle,  Ajax,  v.    702. 

CJ.D.Q.) 

4  Ehctor.  11,24. 

5  Kûva  TravTo^aTTCv.  Cf.  sur  le  sens  de  ce  dernier  mot,  Damm.  Lex. 
Hom.  et  Pindai,,  p.  igoS'. 

6  Pindar.  fragm.,  p.  5o  Heyn. 

7  Schol.  ined.  Aristid.  Miltiad.  IF,  p.  172  Jebb.-  —  edit.,  lom.  III, 
p.  764  Bindorf. 
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récit  mythique  du  démembrernent  de  Pélops  un  tour  si 
original  et  si  élevé. 

La  même  alliance  qui  se  montre  ici  entre  la  danse  et 
\aparole  du  poète,  unit  aussi,  dans  ce  vieux  système  théo- 
logique,  Hermès,  la  peu  oie  primitive,  et  Pan,  le  dieu  dan- 
seur. Platon,  dans  le  Cratyle*,  fait  une  allusion  pleine  de 
sens  à  cette  union ,  lorsqu'il  parle  de  la  double  essence 
du  langage  et  qu'il  nomme  Pan  le  fils  à  la  double  figure 
d'Hermès.  Dans  le  Phèdre^,  il  est  également  question  de 
Pan  coiçnme  fils  d'Hermès,  et  il  y  est  nommé  l'habile  dans 
l'art  de  la  parole.  La  double  figure  de  Pan,  fils  d'Hermès, 
nous  rappelle  le  chien  aux  formes  changeantes  delà  grande 
déesse.  Sans  doute  ce  titre  de  chien  se  prend  souvent  dans 
le  sens  général  de  serviteur.  Mais  quand  il  s'agit  du  fils 
d'Hermès  et  d'un  dieu  originairement  égyptien,  il  est  dif- 
cile  de  ne  pas  songer  à  son  père,  Anubis-Hermès  à  la  télé 
de  chien,  au  génie  de  l'étoile  caniculaire,  guide  et  précur- 
seur des  dieux  bienfaisants ^  La  fonction  du  père  étant 
fréquemment  exercée  par  le  fils,  Pan  se  trouve  ainsi 
transporté  au  ciel  des  étoiles  fixes,  et,  en  qualité  de  Sirius, 
il  prescrit  leur  cours  aux  autres  sphères,  il  écrit  en  carac- 
tères de  feu  le  grand  livre  des  cieux,  il  ordonne  la  marche 
de  l'année,  ou,  ce  qui  est  la  mêmechose ,  danseur  sublime, 
il  conduit  les  choeurs  des  planètes.  C'est  comme  tel  qu'il 
accompagne  Rhéa,  la  grande  déesse,  la  Mère  des  dieux. 

»   Paï.  4o8  Stepli.,  p.  55  Bekkor. 
î  Pnp.  263  Stcpti.,  p.  74  sq.  Bekk. 

3  Cf.  les  observations  essentielles  de  iiolro  noie  lo  «nr  le  livre  lit, 
r'i!.  IV,  dans  les  Éclaircissemenls  du  lome  V^,  p.  85i  sf{((.   (J.  D.  G  .) 
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V^oilà  pourquoi  encore  il  est  dit  lils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
pourquoi  l'Éther  est  cité  au  nombre  de  ses  pères,  pour- 
quoi il  est  appelé  le  frère  de  lait  de  Jupiter.  Par  là  aussi 
s'expliquent  en  un  sens  cosmologique  divers  mythes  qui 
concernent  Pan,  entre  autres  celui  de  ses  amours  avec  la 
nymphe  Syrinx^  laquelle,  métamorphosée  en  roseau,  de- 
vint, sous  la  main  artiste  du  dieu,  une  flûte  pastorale, 
formée  de  sept  tuyaux  d'inégale  longueur*.  Cette  flûte 
de  Pan,  prototype  de  la  lyre  d'Apollon,  est  une  image 
naturelle  de  la  grande  harmonie  dont  le  soleil  est  l'âme. 
Les  sept  tuyaux  répondent  aux  sept  planètes,  le  plus 
court  à  la  lune,  le  plus  long  à  Saturne.  Un  même  souffle 
parti  du  feu  de  l'Éther  et  du  soleil,  qui  se  confondent 
chez  Pan,  circule  à  travers  les  sept  planètes  et  opère  l'ac- 
cord des  septsphères  concentriques.  C'est  là  cette  gamme 
sacrée  des  sept  sons  ,  que  les  prêtres-savants  de  l'Egypte 
personnifièrent  dans  leurs  sept  puissances  primordiales  ^ 
De  la  réunion  des  sept  sphères  avec  le  ciel  des  étoiles  fixes, 
des  sept  grands  dieux  avec  un  huitième ,  résulte  l'oclo- 
naire  complet,  et  Pan  est  ce  huitième  dieu  qui  vient  le 
compléter.  De  là  son  nom  à^ Eschmoun  ou  Schmoun^ 
qui  veut  dire  le  huitième.  Pan  est  le  grand  dieu  de  Chem- 
mis,  l'artiste  de  la  danse  parlante,  tel  que  l'entendait  le 
système  sacerdotal,  tandis  que  la  croyance  populaire  s'^n 
tint  généralement  au  dieu-bouc,  apparaissant  au  printemps 
dans  le  signe  de  la  Chèvre.  C'est  sous  son  aspect  cosmo- 
logique  supérieur  que  le  onzième  hymne  orphique  prc - 

*    (Jf.  Moser  ati  Nonn.,  p.  246,  etHyijin.  inlerprel.,  p.  SSg  Stav. 

«   Cf.  liv.  llf,  rh.  VU  rt  VIII,  p.  477,  487,  492  sq.,  l.  I".  ^ 
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sente  le  dieu  Pan.  Il  y  est  appelé  le  ciel  et  la  terre,  le  feu 
inextinguible,  le  danseur  de  rondes,  l'assesseur  des  Heures, 
le  fécondateur,  celui  qui  donne  la  lumière*,  enfin  Jupiter 
lui-même;  et  il  est  dit  de  lui  que,  dans  ses  chants  aima- 
bles, il  prélude  à  l'harmonie  du  monde.  Il  est  aussi  nommé, 
dans  cet  hymne,  Tamant  d'j&'c/zo,  comme  ailleurs  l'époux 
de  cette  nymphe  3,  personnification  du  son  et  du  son  ré- 
percuté. D'autres  allusions  à  l'essence  la  plus  intime  de 
Pan  se  rencontrent  dans  ces  mythes  qui  le  font  époux  de 
Pitho,  la  Persuasion  (Tune  des  suivantes  de  la  grande 
déesse,  comme  Pan  est  appelé  son  chien);  d'JSuphéméy 
de  qui  il  eut  Crotos,  lequel  brille  parmi  les  constellations 
en  qualité  de  Sagittaire,  Il  est  dit  encore,  dans  un  sens 
analogue,  le  frère  de  lait  des  Muses',  et,  chez  Pindare,  le 
doux  souci  des  Grâces*.  Enfin,  l'on  fait  naître  de  lui  et 
de  Pitho  ou  bien  d'Echo,  lynx  ^  le  charme  de  Fa- 
mou  r^. 

Fils  d'Hermès,  le  dieu  aux  mille  talents,  aux  mille  ar- 
tifices, on  voit  donc  que  Pan  ne  le  cède  point  à  son  père. 
C'est  le  précurseur  de  Protée ,  le  devin  à  la  forme  chan- 
geante, lantôt  animal,  tantôt  arbre,  tantôt  feu  scintillant, 
et  qui  habite  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  De  là  Pan 

*  Le  nom  même  de  Pan  (Ilav)  est  souvent  dérivé  de  opaîveiv,  montrer^  faire 
paraître  ,  Travdç  se  disant  aussi  pour  (pavoç,  flambleau  (  Pollux  X ,  117,  ibi 
Hemsterh.;  Hesych.  Il,  p.  4S3;  Pliolius,  etc.). 

»  Anthol.  gp.  III,  p.  ai5  Jacobs. 

3  Hygin.  fab.  22/j,  p.  345  Stav.  ^ 

'V  Schol.  Find.  Pyth.  III,  iSg. 

5  Scliol.  Lycophr. 3og,  coll.  Hermsterh.  adLucian*  Door.  Dial.  XXII, 
t.  II,  p.  322  Bip. 
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mis  en  rapport  avec  la  mer  comme  avec  le  feu  *  ;  de  là  son 
image  gravée  sur  la  pierre  magique  qu'Hélène,  dit-on, 
avait  trouvée  dans  un  poisson  de  mer  de  la  figure  et  du 
nom  de  Pan,  pierre  qui  passait  pour  un  philtre  puissant^. 
Hélène  aussi,  sous  un  de  ses  aspects,  se  piésenle  comme 
une  magicienne,  accueillie  par  Protée,  roi  d'Egypte,  et 
par  Polydamna ,  son  épouse,  qui  l'instruisent  dans  l'art 
redoutable  des  charmes  ^  Ce  que  cette  femme  merveil- 
leuse du  monde  primitif,  appelée  encore  Kcho^  à  cause  de 
son  talent  pour  contrefah'e  les  voix ,  est ,  à  la  guerre  de 
Tjoie,  parmi  les  héroïnes,  Ulysse  l'est  parmi  les  héros* 
C'est  une  sorte  d'Hermès  humain,  un  habile  artisan  de  la 
parole,  aux  ressources,  aux  ruses  infinies.  Faut-il  donc 
nous  étonner  de  trouver  une  généalogie  qui  fait  ce  navi- 
gateur tanl  éprouvé  sur  les  mers,  ballotté  par  tant  de  tra- 
verses, père  de  Pan,  ledieu  aux  mille  formes,  le  dieu  baltu 
par  la  mer  ou  autour  duquel  ses  ondes  retentissent,  comme 
Sophocle  l'appelle*.  De  même  que  cette  généalogie  donne 
Pau  pour  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope^»,  de  même  un 
autre  mythe  raconte  que  Pénélope  l'avait  eu  de  tous  ses 
amants*.  Et  ce  n'est  pas  ici,  non  plus  que  dans  l'hymne 
homérique,  un  simple  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Pan  ^ 
c'est  aussi  une  obscure  réminiscence  de  ce  dieu  égyptien 

*    lîyran.  Orph.  XI  (lo),  v.  2  scj.,  i4  sq. 

'   l'tolem.  riephaest.  ap.  Phot.  Cotl.  190,  coll.  pag.  3i8, 339  cd.  Gilc 
'^   Hom.  Odyss.  IV,  221,  228  sq.  ,  ibi  Clarke  etErnesti,  coll.  llero- 
<îot.  II,  ii3  sqq. 

+   A.XÎ7vXa-^*T0ç  (Ajax,  v.  704,  «6i  Schol.). 

'■>  Scbol.  Tlieocrit.  I,  i23. 

^  Duris  Sam.  ap.  Tz^iic.  ad  Lji  oplir.  v.  77a. 
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du  ciel^  qui  recueille  et  comprend  en  soi  la  lumière  do 
toutes  les  planètes  et  les  sons  de  toutes  les  sphères. 

Pan  à  son  tour  est  recueilli  dans  une  unité  supérieure, 
de  laquelle  il  procède.  L'on  pourrait  voir  cette  unilé  dans 
(EnéiSy  Tune  de  sqs  nombreuses  mères ,  en  dérivant  ce 
nom  de  Otvyj  ou  Oivri ,  Vanité  ^  dans  le  vieux  dialecte  io- 
nien*, mot  du  reste  analogue  au  latin  œnus^  d'où  unus^ 
comme  depœna^  punlo.  Ce  seiait  là  cette  Unio  ou  cette 
iJfowacZe,  personnifiée  chez  les  Pythagoriciens,  et  qui  por- 
tait le  nom  d'un  dieu  ,  Hyperlonides ,  comme  s'appelait 
le  soleil  intelligible  reconnu  par  cetle  secte  2.  Mais  quel- 
ques rapprochements  qu'il  y  eût  à  fl\ire  en  faveur  de  l'é- 
tymologie  qui  précède  s,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  recou- 
rir. L'unité  se  retrouvera  toujours  dans  Jupiter  ou  l'É- 
ther,  donné  pour  père  à  Pan,  quand  même  (Enéis 
resterait  ce  qu'elle  paraît  être,  la  nymphe  du  vin*.  Il  suit 
de  là  que  Pan,  son  fils^  doit  être  propice  au  vin,  à  la  cul- 
ture de  la  vigne,  qu'il  est  naturellement  l'auxiliaire  de 
Dionysus.  En  effet,  Pan  ou  Hermopan,  comme  on  disait 
encore*,  n'est-il  pas  le  chien  céleste,  Sirius,  qui  amène  le 
vin,  qui  donne  les  années  vineuses,  de  même  qu'Anubis 
en  Egypte,  au  lever  de  cet  astre,  déterminait  la  mesure 
des  récoltes  de  froment?  En  Grèce,  une  légende  remar- 
quable faisait  naître  le  premier  plant  de  vigne  du  chien 

'  Phot.  Lex.  V.  oîvî^ei;  Hesych.  otvvi,  ibi  interpret.,  p.  780  Alb.      ;, 

*  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  i5  Schow.,  p.  42  sq.  Rœther. 

3  Cf.  la  note  indiquée  plus  haut,  fin  du  volume.         (J.  D.  G.) 

^  Oîwiiç,  de  otvoç,  vin,  ou  oivr),  cep  de  vigne. 

5   Cf.  Creuzer.  Dionysus,  p.  34. 
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d'Oreslhée,  roi  d'Étolie,  descendant  de  Deucalion,  qui, 
Fayant  mis  enterre,  en  fit  sortir  le  premier  cep;  d'où 
vient  que  son  fils  reçut  le  nom  de  Phytius^  le  planteur, 
et  son  petit-fils  celui  d'Œnée,  l'homme  du  vin,  père  d'E- 
tolus*.  Mais  si,  sous  l'emblème  du  cliien,  Pan  était  favo- 
rable à  la  vigne,  sous  celui  du  bouc  ou  de  la  clièvre  il 
pouvait  lui  devenir  funeste.  Aussi  les  Phliasiens  du 
Péloponèse  rendaient-ils  un  culte  plein  de  ferveur  à  une 
chèvre  d'airain  doré,  érigée  sur  la  place  publique  de  leur 
ville,  parce  que  la  constellation  de  la  Chèvre,  à  son  lever, 
nuisait  à  la  vigne *.  Ainsi,  dans  d'autres  pays  de  la  Grèce, 
on  sacrifiait  des  boucs  à  Bacchus,  soit  pour  la  même  rai- 
son, soit  parce  que  cet  animal  a  l'habitude  de  ronger  les 
ceps.  Les  Mendésiens  de  l'Egypte,  au  contraire,  se  gar- 
daient d'immoler  les  boucs,  images  terrestres  du  dieu- 
soleil  se  révélant  au  ciel  dans  le  ^gne  de  la  Chèvre  et  pro- 
diguant tous  les  biens  de  l'année».  Tandis  qu'en  Egypte 
comme  en  Grèce  le  peuple,  selon  la  différence  des  lieux 
et  des  temps,  donnait  à  son  culte  de  la  nature  et  des  astres 
différentes  applications,  le  système  astrothéologique  des 
prêtres  embrassait  dans  une  doctrine  supérieure  toutes 
ces  vues  partielles. 

Que  Pan  soit  maintenant  le  fils  d'CEnéis  ou  bien  de  Né- 
i^is  et  de  l'Ether,  nous  n'en  avons  pas  moins  ici  une  sé- 
rie d'idées  cosmiques,  qui  retentissent  jusqu'à  l'Egypte  et 
qui  peut-être  même  ont  leur  reflet  dans  son  histoire ,  telle 

»  Hecat.  Miles,  ap.  Creuzer.  fragm.  histor.,  p.  64- 
*   Pausan.  II,  Corinth.,  i3. 
3  Herodot.  Il,  42. 
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qu'elle  fut  digérée  et  en  partie  idéalisée  sous  l'influence  de 
la  religion.  Pan  est  le  ciel  dans  son  union  avec  la  terre  cé- 
leste et  humide.  Au-dessus  de  lui  so  trouvent  placés,  selon 
le  système  égyptien  ,  Thumidité  primitive  et  le  premier 
soujBfle  Phtlias  5  les  ténèbres  primitives,  Athyr,  et  Kneph, 
la  primitive  lumière.  Sous  ce  point  de  vue  Pan  est  le  troi* 
sième  générateur,  le  troisième  dieu  phallique,  ayant  au- 
dessous  de  lui,  pour  compléter  les  huit  grands  dieux,  un 
quatrième  couple  formé  du  Soleil  et  de  la  Lune;  lui- 
même,  on  peut  l'appeler  justement  le  soleil  des  soleils*. 
Si  y  d'un  autre  coté,  en  Grèce,  Pan  est  donné  comme  le 
pèie  de  Silène»,  ce  rapport  établi  entre  eux  n'est  pas 
moins  significatif.  Nous  avons  reconnu  dans  Silène  Pâme 
du  monde  tendant  à  se  corporifier,  spécialement  l'âme 
de  la  terre,  et  une  sorte  de  préformation  de  Bacchus.  Or 
Bacchus  est  fort  voisin  de  Protée ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
il  est  Protée  lui-même,  comme  celui  qui  change  sans  cesse, 
qui  règne  sur  le  domaine  ondoyant  et  divers  des  sens,  qui 
couvre  la  terre  de  l'éclat  diversifié  des  fleurs.  Pan  aussi 
n'est  autre  que  Protée,  celui  qui  tient  la  clef  du  royaume 
des  eaux,  dit  un  Orphique*,  le  gardien  des  troupeaux 
marins  de  Nérée,  le  génie  qui  rend  des  oracles  du  sein  des 
abîmes  et  qui  prend  toutes  les  formes.  Dans  Protée  se  ré- 
vèle à  qui  sait  ^oir  un  dogme  cosmologique  ^  enseignant 
que  toutes  choses  sont  soi'lies  des  eaux;  et  Pan,  nous  l'a- 

*  Çf,  la  note  6  dans  les  Eclaircissements  du  tome  III,  surtout  page 
826  sqq.,  t.  I. 

*  Serv.  ad  Virgil.  Ecl.  6. 

^  Hymn.  Orpb.  XXV  (24),  i . 
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vons  monlré,  ne  réside  pas  seulement  dans  les  sphères 
supérieures,  il  les  traverse  toutes  et  habite  jusque  dans 
les  profondeurs  de  la  mer.  Les  navigateurs  implorent  son 
secours  ainsi  que  celui  de  Protée*  :  la  tortue  lui  est  con- 
sacrée aussi  bien  que  la  pierre  astéritès,  où  se  reflète  son 
iraage^j  et  la  conque  de  Pan  répond,  en  quelque  sorte, 
du  fond  de  l'humide  empire,  au  cri  de  l'âne  de  Silène  sur 
la  terre.  Pan,  Silène  et  Bacchus,  tous  trois  se  retrouvant 
à  certains  égards  en  Protée,  qui,  dans  l'histoire  fabuleuse 
de  l'Egypte,  est  précédé  de  Mendès  et  donne  l'hospitalité 
à  Dionysus^,  sellent  donc  intimement  entre  eux,  se  pé- 
nètrent réciproquement,  et  se  résolvent ,  pour  ainsi  dire, 
l'un  dans  l'autre.  Ce  que  l'un  de  ces  trois  êtres  est  en  puis- 
sance, l'autre  l'est  en  acte,  pourj'ait-on  dire  dans  un  lan- 
gage métaphysique.  Mais  la  mythologie,  en  revêtant  d'une 
couleur  de  plus  en  plus  humaine  les  vieux  symboles,  a 
aussi  imprimé  à  chacun  de  ces  dieux  un  caractère  de  plus 
en  plus  déterminé  et  personnel.  Voilà  comment,  dans  le 
cortège  du  Héros  divin  Dionysus,  Silène  devient  le  pai- 
sible et  bienveillant  Génie  qui  se  distingue  seulement  par 
sa  danse  silencieuse  de  ses  bruyants  compagnons.  Pan  lui- 
même  n'est  plus  qu'un  Génie,  et,  comme  Silène,  un  pro- 
phète ^j  la  différence,  c'est  qu'il  est  loin  d'être  toujours 

'  Scliol.  Sopliod.  Aj.,  V.  707. 

2  Pausan.  VIII,  Arcadic,  ^[\Jîn.;  Ptolem.  Hephœst.,  ubi  supra. 

3  Maneth.  ap.  Syncell.,  p.  S/j,  coll.  Diodor.  I,  fii,  Apollodor.  III, 
5,1. 

^  Euseb.Praep.  Ev.  III,  14.  Le  manteau  de  philosophe  est  également 
affecté  aux  deux  Démons  sur  les  monuments  (Winckelm.  Descript. 
des  p.  grav.  de  Stosch.,  p.  237). 
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un  génie  pacifique  et  bienfaisant.  Souvent  c'est  un  redou- 
table Démon,  dont  l'apparition  est  si  funeste  que  les  ber- 
gers n'ont  garde  de  jouer  de  la  flûte  à  l'heure  de  midi,  à 
l'heure  sacrée  du  sommeil  de  Pan*.  Sans  doute  les  bruits 
nocturnes  qui  se  faisaient  tout  d'un  coup  au  sein  des  fo- 
rêls,  les  météores  et  d'autres  menaçants  phénomènes; 
toutes  ces  terreurs  de  la  nature,  redoublées  par  les  voix 
invisibles  d'Écho,  donnèrent  lieu  à  bien  des  traditions  de 
ce  genre.  Mais  Pan  n^en  plane  pas  moins  au-dessus  de  ces 
causes  secondaires,  comme  le  dominateur  des  sphères, 
comme  celui  qui  préside  aux  influences  souvent  malignes 
et  si  soudainement  mortelles  des  planètes ,  à  toute  cette 
magie  des  étoiles,  objet  de  la  foi  du  monde  ancien,  enfin 
à  toutes  les  subites  révolutions  des  choses  naturelles  ou 
humaines. 

Quand  on  voit  quels  riches  et  divers  points  de  vue  em- 
brasse ce  grand  symbole  de  Pan,  on  ne  peut  plus  s'éton- 
ner que  les  mythes  populaires  et  les  théories  des  savants 
l'aient  divisé ,  en  multipliant  les  êtres  de  ce  nom.  Ainsi 
l'on  distingue  deux  Pans  principaux:  l'un,  dieu  d'un  ordre 
élevé,  dieu  prophète,  qu'Hermès  eut  de  l'Oréade  Sosa  ; 
l'autre,  dieu  rustique  et  chasseur,  qu'il  eut  de  Pénélope^. 
L'on  parle  aussi  d'un  Pan,  père  de  douze  autres  Pans 
dont  se  composerait  sa  famille.  Cicéron',  à  coté  des  Sa- 
tyres, nomme  les  Panisques  ou  les  petits  Pans,  comme 

'  Theocrit.  I,  i5  sqq.,  coll.  Oracul.  ap.  Porphyr.  in  Euseb.  Proep. 
Ev.  III,  6. 

'  V.  les  indications  de  la  note  i,  page  i65  ci-desms. 
^  De  N.  D.  IIÏ,  17,  ibi  Crenzer,  p.  558. 

"I.  12 


178  LIVRE    SEPTIÈME. 

OU  en  remarque  sur  les  monuments  de  Fart.  Le  même 
auteur*  qualifie  le  Pan,  né  de  Pénélope,  de  fils  du  troi- 
sième Hermès ,  fils  du  troisième  Jupiter.  Ce  sont  là ,  en 
partie,  des  explications  scientifiques  du  rang  que  Pan  te- 
nait dans  la  théologie  égyptienne;  des  fonctions  et  des 
attributs,  supérieurs  ou  inférieurs,  que  lui  reconnaissait 
k  mythologie  vulgaire,  fondée  sur  une  antique  tradition. 
Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  le  théorème  sui- 
vant, qui  considère  le  dieu  sous  son  aspect  le  plus  élevé  : 
«  Pan  est  fils  de  Cronois  et  de  Rhéa,  c'est-à-dire  que  le 
Tout,  l'Univers,  procède  de  l'intelligence  et  de  la  matière 
infinie,  qui  est  dans  un  écoulement  perpétuel*;»  et  cette 
autre  interprétation  où  Pan,  symbole  du  monde,  est  en- 
visagé comme  un  tout  corporel  :  «  Ses  cornes  sont  les 
rayons  du  soleil  et  les  pointes  du  croissant  de  la  lune;  sa 
face  est  rouge  comme  le  feu  céleste;  la  nébride  qui  couvre 
ses  épaules  est  le  firmament  parsemé  d'étoiles;  ses  mem- 
bres inférieurs,  qui  tiennent  de  l'animal,  désignent  les 
arbres ,  les  broussailles  et  les  bêtes  sauvages  dont  les  fo- 
rêts sont  remplies^.  »  Assurément,  dans  ces  définitions 
philosophiques  de  Pan  et  dans  d'autres  que  nous  avons 
déjà  vues  ou  que  nous  nous  contenterons  d'indiquer  *,  le 
choix  et  l'arrangement  des  images  peuvent  être  plus  ou 

•   Ibid.y  cap.  22,  coll.  Plutarch.  de  Oracul.  def.,p.  7i5  sq.  Wytt.^ 
^  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  ii8  Schow.,  p.  274  Rœther.  ^ 

3  Scbol.  Theocrit.  I,  3;  Sery.  ad  Virgil.  Ed.   II,  3i,  X,  27;  Sil. 

Ital.  XIII,  332;  Mftcrob.  Sat.  I,  22. 
A  Par  exemple,  chez  Porphyr.  ap.   Euseb.  Praep.  Ev.  VI,  p.  ii4; 

Albric.  philos.,  cap.  9,  p.  914  Mythogr.  lai.  éd.  Stat.;  Corniit.,  c.  27  ; 

Isidor.  Orig.  VIII,  20. 
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moins  arbitraires;  mais  qui  douterail  qu'elles  ne  reposent 
sur  un  fond  symbolique  réellement  ancien? 

Même  dans  la  foi  et  le  culte  piopulaires  deis  Gréds, 
comme  nous  en  avons  déjà  trouvé  plus  d'un  exemple,  le 
sens  profond  de  l'antique  doctrine  sacerdotale  ne  s'effaça 
point  entièrement.  Pour  nous  en  convaincre ,  jetons  en 
finissant  un  coup  d'œil  sur  le  Pan  de  la  Grèce ,  principa- 
lement en  Arcadie,  contrée  où  le  dieu  était  indigène  de 
nom  et  de  fait*.  Les  nombreuses  montagnes  de  ce  pays, 
le  Lycée,  le  Ménale,  le  Parrliasius,  le  Partbénius,  étaient 
pour  lui  autant  de  demeures,  desquelles  il  recevait  autant 
d'épithètes  particulières,  outre  son  surnom  général  ^Ar- 
cadien.  Les  médailles  de  l'Arcadie,  cbose  singulière, 
nous  présentent  son  image  Sous  des  traits  presque  com- 
plètement humains.  Elles  nous  offrent  la  tête  de  Jupiter, 
et  au  revers  la  figure  dé  Pan  avec  deux  petites  cornes  mv 
le  front ,  mais  sans  pieds  de  chèvre  et  sans  barbe  ;  tout 
près  est  le  pedum  ou  bien  la  flûte  à  sept  tuyaux^.  Tel 
nous  le  montre  encore,  avec  une  petite  corne  au  front  seu* 
lement,  une  médaille  sicilienne  de  Messana^.  Sur  les  au- 
tres monuments ,  Pan  apparaît  d'ordinaire  tel  qu'Héro- 
dote le  connaissait  déjà  en  Grèce,  âtéc  la  tête  et  les  pieds 
du  bouc*.      . 

Il  est  évident  que  les  tribus  pastorales  de  la  Grèce  con- 

»  Pellerin,  Recueil,  t.  I,  pi.  2ï.—  C/»  notre  planche  CXVII,  498. 

(J.  D.  G.  ) 
^  V.  planche  CXXIX,  498  a,  avec  l'explication. 
+  V.y  par  exemple,  Muséum  Florentin.,  tom.  I,  tab.  86;  —  nos 
planches  indiquées  dans  la  note  3,  p.  187  ci-dessus  ;  et,  de  plus,  plan- 
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nurenl  Pan  avant  tout  comme  le  dieu  pasleur,  comme  le 
protecteur  patriarcal  de  la  famille  et  des  troupeaux*. 
L'Arcadie  surtout,  bassin  de  montagnes,  coupé  d'une 
multitude  de  cours  d'eau  sans  issue^  rempli  de  grottes, 
d'un  climat  humide,  d'un  sol  riche  en  pâturages,  rend 
compte  du  caractère  local  qui  fut  donné  à  ce  dieu  et  à  son 
culte  public.  C'est  là  qu'il  avait  son  siège  de  prédilection 
à  côté  de  Jupiter  Lycœus^;  là  qu'il  avait  été  élevé  par 
les  Nymphes  des  lacs  et  des  sources  ^  5  là  qu'il  était  honoré 
ou  maltraité  par  ses  grossiers  adorateurs,  selon  le  succès 
de  leur  chasse*;  là  qu'il  avait  reçu  l'épithète  de  Nomios 
ou  dieu  des  pâturages;  là  qu'il  trouva  sur  ses  pipeaux 
rustiques  les  premières  chansons  pastorales  ;  là  qu'il  les 
faisait  entendre  quelquefois*.  En  Attique  aussi  Ton  mon- 
trait la  grotte  de  Pan,  où  se  voyaient  des  pierres  ressem- 
blant à  un  troupeau  de  chèvres^.  Il  semble  que  sous  ces 
fables  locales ,  sous  ce  travestissement  populaire ,  se  soit 

chcs  CLXIII,623,  CLXXXI,  665,  CLXXXIII,  45i,coli.  CXIII,  5oî, 
CXVII,49(>  (J.  D.G.) 

»  Ces  idées  sont  réunies  dans  le  nom  de  rrauv  (pastor),  venant  de  7ra« 
(pasco).  V.  Lennep.  Etym.  1.  gr.,  p.  544  ^^^*  ^^^ 

»  Cf.  liv.  VI,  ch.  I,  art.  I,  surtout  p.  554,  t.  II. 

^  Entre  autres  par  Sinoc^  sa  nourrice  (Pausan»  VIII|  Ârcad.,  3o). 

4  Schol.  Theocrit.  VII,  106. 

3  Pausan.  VIII,  38  et  36. 

6  Près  de  Marathon  (Pans.  I,  Attic,  Z'ijîn,),  —  Il  y  arait,  en  outre, 
a  Athènes,  un  peu  au-dessous  des  propylées  de  la  citadelle,  une  grotte 
sacrée  de  Pan  (Pausan.  I,  2&),  que  l'on  voit  représentée  avec  Pan  au- 
dessus,  tenant  la  syrinx  et  un  rhyton,  et  au-devant  Cécrops  et  ses  filles 
recevant  un  sacrifice,  sur  un  bas-relief  du  muséum  Worsleyanum,  I,  9. 
Cf.  le  bas- relief  analogue  dan»  Stuart,  Antiq.  d'Ath.  IV,  6,5,  et  O. 
UnMùT^ArchœoL,  p.  5ai.  (J.  D.  G.) 
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entièrement  effacé  le  chef  sublime  de  l'armée  des  cîeiix, 
qui,  de  son  souffle  puissant,  anime  et  meut  les  sphères, 
dont  il  conduit  les  chœurs;  qui,  les  yeux  fixés  sur  Sirius 
ou  Hermès-Anubis,  son  père,  dirige  les  évolutions  an- 
nuelles des  planètes.  Il  semble  que  soit  tout-à-fait  oublié 
le  grand  Esmoun,  le  feu  central,  qui,  des  profondeurs  du 
ciel  et  de  la  terre,  s'était  de  tout  temps  révélé  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Phéniciens. 

Et  pourtant  il  n'est  ni  oublié  ni  effacé;  les  Arcadiens 
reconnaissaient  encore,  à  leur  manière,  dans  le  dieu  Pan, 
le  feu  éternel  de  Péther*.  Dans  un  temple  de  leur  pays, 
ce  dieu  était  adoré  comme  le  plus  puissant  de  tous,  comme 
celui  qui  comble  les  voeux  des  mortels  et  punit  les  mé- 
chants d'après  leurs  mérites.  Auprès  de  sa  statue  brûlait 
un  feu  éternel.  On  disait  qu'aux  temps  anciens  il  avait 
rendu  des  oracles,  et  qu'il  avait  eu  pour  prêtresse  la 
nymphe  Érato  ,  mariée  à  Arcas ,  fils  de  Callisto,  de  cette 
déesse  de  l'Ourse  dont  la  constellation  fixée  au  pôle  nord 
ne  disparaît  jamais  aux  regards^.  A  Olympie  également 
se  voyait,  à  l'entrée  du  Pi-ytanée,  siège  ordinaire  de  Vesta, 
l'autel  de  Pan,  sur  lequel  le  feu  brûlait  nuit  et  jour^.  Et 
ici  la  source  étrangère  est  constatée;  car  il  s'agit  d'un 

r 

culte  des  Eléens,  lesquels,  selon  le  témoignage  de  Paasa- 
% 

•   V.  le  récit  de  Pausanias,  VIII,  Arcadic,  87. 

»  Iliad.  XVIII,  487  sqq.  — L'on  a  vu  plus  haut  qn'Épiménide  de 
Crète  faisait  Pan  lui-même  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto. 

3  Pausan.  V,  Eliac.  (I),  cap.  i5.  Cf.  liv.  VI,  ch.  VII,  697,  t.  II.  — 
Suivant  le  texte  de  Pausanias,  l'autel  de  Pan  était  dans  le  Prylanée 
même,  à  dioite  de  l'entrée  ;  mais  ce  n'est  point  sur  cet  autel,  c'est  sur 
le  foyer  sacré  (iarîa)  que  brûlait  incessamment  le  feu.     \l .  D.  G.) 
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liias^,  n'adoraient  pas  seulement  les  dieux  grecs,  mais 
vendaient  encore  des  honneurs  aux  dieux  de  la  Libye ,  à 
Junon  jimmonia  (épouse  d'Ammon)  et  à  Hermès  appelé 
Parammon,  Cest  de  cet  Hermès  de  la  Libye  ou  de  la 
Thébaïde  que  Pan  était  fils,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
avait  pour  symbole  le  feu  éternel,  et  qu'il  prenait  place 
auprès  de  Vesta,  déesse  elle-même  de  ce  feu  éternel. 
Comme  Vesta ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Pla- 
ton, Pan  reste  dans  la  demeure  des  dieux,  au  point  cul- 
IBÎnani  du  ciel  et  au  point  central  de  la  terre;  il  appar- 
tient à  la  région  supérieure  et  à  l'inférieure,  à  l'un  et  à 
Fautre  hémisphère. 

Les  Athéniens  aussi  connaissaient  Pan  comme  le  dieu 
du  feu  et  comme  une  flamme  salutaire  qui  leur  était  ap- 
parue à  l'heure  du  besoin.  On  sait  quels  services  il  leur 
rendit  à  la  bataille  de  Marathon,  et  comment  ils  recon- 
nurent ces  services.  Ils  lui  consacrèrent  un  sanctuaire,  et 
ils  instituèrent  en  son  honneur  des  sacrifices  annuels  et 
une  course  au  flambeau  =■.  Cette  fête  du  flambeau  était 
commune  à  Pan  et  à  Prométhée ,  qui  tous  deux  appor- 
tent le  feu  céleste  sur  la  terre  ^.  Ce  rapprochement  suffi- 
rait à  montrer  que  la  cérémonie  dont  il  s'agit  faisait  allu- 
sion à  la  vie  et  à  la  mort ,  et  à  cette  sublime  étincelle  qui 
brûle  dans  l'homme*.  De  là  encore  le  Lucidus  Pan^ 
^insi  nommé  dans  les  inscriptions**  5  et, sur  les  médailles,  le 

*  Même  chapitre,  un  peu  plus  loin. 

*  Herodot.  VI,  io5. 

3  Plîot.  Lexic.  V.  XauLTcaç. 
■♦  Lucret.  II,  78,  t'ÂiCreech. 

*  Reinei.  Synlagm.,  p.  173. 
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âatnbeau  qu'il  tient  lui-même **  Il  est  hors  de  doute  qu« 
le  ciel  étoile  et  le  dieu  du  Bolieil  sont  ici  en  jeu,  ainsi  <Jue  le 
démontre  encore  un  bronze  antique  du  cabinet  de  Stosoh. 
On  y  voit  Pan  devant  un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu,  et 
jouant  de  sa  flûte  champêtre.  Au-dessus  de  l'aulel  brille 
une  étoile.  Un  bouc  appuie  ses  pieds  de  devaat  sur  cet 
autel.  Le  tout  est  environné  des  douze  signes  du  zo- 
diaque «. 

Pan ,  comme  on  le  pense  bien ,  dut  être  mis  en  rap- 
port avec  les  mystères.  Indépendamment  de  son  épithète 
de  Kerastes^j  qui,  par  Pune  ou  l*autre  de  ses  significa- 
tions, indique  le  démiurge;  sur  les  médailles,  à  côté  de 
la  tête  cornue  du  dieu ,  se  remarque  la  ciste  mystique*. 
On  la  voit  également ,  ainsi  que  le  serpent  non  moins 
expressif,  sur  un  baa- relief  en  marbre  pentélique, 
qui  montre  le  masque  de  Pan  en  face  de  celui  de  Ju- 
piter-Attiraon^  tous  deux  avec  la  bandelette  sacrée; 
à  côté  un  Hermès  ithyphallique  ou  un  Prifipe,  et  un 
Panivsque  chargé  de  Ijens;  en  bas,  Jupiter  allaité  par 
la  chèvre  Amalthée^.  Les  bonnets  des  Dioscures,  qui  pa- 
raissent sur  certaines  médailles  à  c6té  de  la  tête  de  Pan®, 


*  Cf.  Larcher  sur  Herodot.  l.  L,  t.  ÏV,  p.  /|5o. 
=»  Winckelmann,  Pierres  gravées  de  Stosch,  p.  2o4,  n»  ia3a.  —  Cf. 
notre  planche  Ll,  194,  et  l'explication. 

3  KtpàoTY]^;  de  xipot;;,  eorne,  ou  xepaamnç,  de  )6epa6>,  KepayvujAt,  méler> 
mëlang«r.  Orph.  Hymn.  XI  {\q\^  v.  12,  coU,  fragra.  XXVIIÏ,  i3,  »At 
,   0e5ner,  p.  4S7  éd.  Hermann. 
P)     4  Pdlerin,  Recueil,  1. 1,  p.  i34. 
*      5  Muse'e  Napoléon,  t.  II,  n»  ag. 
^  Pellerin,  Becueil,  tom.  J,  pi.  S;. 
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prouvent  encore,  aussi  bien  que  les  représentations  des 
vases*,  que  jamais  en  Grèce  l'on  ne  cessa  tout-à-fait  de 
rendre  hommage  au  grand  dieu  égyptien  de  la  nature,  et 
de  reconnaître  en  lui  le  souverain  de  la  sphère  supérieure 
comme  de  l'inférieure,  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Pan,  même  après  la  bataille  de  Marathon,  continua  de 
jouer  un  rôle  dans  Thistoire.  Quand  les  farouches  Gau- 
lois firent  invasion  dans  la  Macédoine ,  sous  Antigone  I" 
Gonatas ,  le  dieu  ne  refusa  point  son  appui  aux  Macé- 
doniens qui,  dès  longtemps,  avaient  foi  en  lui,  à  en  juger 
par  certaines  légendes*.  Les  ennemis  furent  dissipés  par 
une  terreur  panique^.  Ce  culte  antique  rendu  à  Pan  ex- 
plique les  cornes  de  bouc  que  les  rois  de  Macédoine  por- 
taient sur  leurs  casques ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  cornes  d'Amraon,  dont  leurs  tempes  sont  ornées. 

VIII.  Origine  du  culte  des  Muses,  et  leurs  rapports  primitifs  avec  les 
religions  orphiques  et  bachiques  de  la  Thrace,  avecDionysus,  Pan, 
Hermès  et  Maïa  ;  idée  fondamentale,  double  source,  terrestre  et  si- 
de'rique,  du  mythe  des  Muses,  et  ses  développements  divers  aux  dif- 
férentes époques  et  dans  les  différents  pays  de  la  Grèce. 

Les  Muses  appartiennent,  en  général,  au  cycle  des  re- 
ligions orphiques  et  bachiques,  et  leur  culte,  originaire  de 

•  Pan  y  joue  son  rôle  dans  des  sujets  mystiques  et  s'y  trouve  rap- 
proché de  la  ciste  sacrée ,  de  même  que,  sur  les  bas-reliefs  des  Baccha- 
nales, il  la  découvre  d'un  coup  de  son  piedde  chèvre,  ce  que  font  aussi 
quelquefois  les  Satyres.  ^,  par  exemple,  nos  planches  CXXIV,  474» 
CXXV,475.  (J.D.G.) 

*  Cy.  l'Introduction,  page  59,  tome  I*'. 
3  Pansan.  X,  Phocic,  a3. 
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la  Thrace  et  de  la  Macédoine ,  semble  êlie  sorti  du  sein 
des  antiques  écoles  sacerdotales  d'Apollon  et  de  Bacchus, 
qui  fleurirent  dans  ces  contrées.  Nous  avons  vu  plus  haut 
un  Dionysus  Chantant^  rapproché  d'Apollon,  et,  comme 
lui,  en  rapport  avec  les  Muses*.  Pan,  d'un  autre  côté, 
eut  d'Euphémé,  la  nourrice  des  Muses,  ce  fils  chasseur 
nommé  Crotos^  c'est-à-dire  son  ou  claquement^  qui  ima- 
gina de  soutenir  le  chant  des  déesses  en  hattant  la  me- 
sure, et  fut,  dit- on,  pour  ce  service  rendu  à  la  musique, 
placé  au  rang  des  astres,  en  qualité  de  Sagittaire^.  Quel- 
que récente  que  puisse  être  cette  interprétation  de  la  con- 
stellation ainsi  appelée ,  elle  ne  s'en  rattache  pas  moins, 
par  l'esprit  qui  la  dicta ,  à  la  théorie  ancienne  qui  don- 
nait les  faits  musicaux  pour  expression  aux  faits  astrono- 
miques, et  mettait  les  grands  dieux  du  ciel  étoile,  Pan, 
Jupiter  et  d'autres,  en  relation  avec  les  inventions  musi- 
cales. 

Un  phénomène  historique  remarquable,  c'est  encore 
le  culte  commun  qui  rapprochait,  en  Arcadie  même, 
Hermès  d^Apollon  et  des  Muses.  Pausanias  vit  à  Mégalo- 
polis  les  naines  d'un  temple  qui  leur  était  dédié  coUecli- 

*  Cf.  l'art.  VI,  p.  i46|  ci-dessus.  Baccbus  avait,  aussi  bien  qu'A- 
pollon, l'ëpithète  de  Musagète  {Mo\iaar^irf,ç)  ou  guide  des  Muses^  et  on 
le  voit,  sur  les  monuments,  en  compagnie  de  ces  de'esses.  Cf.  Diodor. 

I,  18,  IV,  4;  Eustalh.  ad  Odyss.  XVII,  p.  1816;  Ovid.  Fast.  V,  79; 
Mosrr  ad  Nonn.,  p.  212  j  —  et  nos  planches  CIX,  444»  CXXV,  47^, 
avec  l'explication. 

•  Sositheus  ap.  Eratosth.  Cataster.  28,    coll.  Hjgin,  Poel.  Astron. 

II,  27,  p.  479  Stav.,  etCa'tsii  cœlum  astronomico-poel.,  p.  84-89.  Le 
Sagittaire  est  ordinairement  regardé  comme  un  Centaure. 
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venient  *5  et  Ton  ^eut  retrouver^  sur  des  monuments  sub- 
sistants^ les  traces  de  Falliance  d'Hermès  et  des  Muses  *. 
Mais  il  est  une  autre  voie  par  laquelle  nous  découvrirons 
plus  sûrement  le  secret  de  cette  alliance  et  l'idée  fonda- 
mentale de  nos  déesses.  La  mère  d'Hermès  est,  comme  l'on 
sait%  Maïa,  fille  d'Atlas,  qui  porte  les  colonnes  du  ciel, 
et  de  Pléioné,  fille  de  l'Océan  ;  elle-même  elle  est  la  plus 
ancienne  des  sept  Pléiades,  et  elle  tient,  on  le  voit,  par  sa 
généalogie,  d'une  part  à  la  région  des  astres,  de  l'autre  à 
celle  des  eaux,  de  même  qu'Hermès^  son  fils,  tient  tout 
ensemble  à  l'empyrée  et  aux  profondeurs  de  la  terre.  Or, 
le  nom  de  Maïa^  si  nous  consultons  l'étymologie,  veut 
dire  la  mère^  Vaccoucheusey  la  chercheuse^  venant  de  la 
racine  ^û)^  je  cherche  ou  recherche  y  identique  à  fiaiw, 
d'où  MaXa,  Ces  deux  verbes,  de  même  que  ^6(ùj  expri- 
ment l'idée  de  la  méditation ,  de  la  reclierche  calme  et 
profonde,  puis  l'idée  parallèle  de  l'opération ,  de  la  for- 
n^ation  silencieuse,  dans  le  sein  de  la  mère  comme  dans 
le  secret  de  la  pensée.  Maïa,  la  mère  d'Hermès,  c'est  celle 
qui  clierclie  et  celle  qui  trouve  à  la  fois ,  et  ce  qu'elle 
trouve,  c'est  sa  création,  c'est  Hermès,  son  fils*.  Le  nom 
de  Muse  n'a  pas  d'autre  sens  ni  d'autre  origine  que  celui 
de  Mata ,  et  déjà  les  anciens  les  ont  fapprocliés  comme 
ayant  la   même  étyniologîe  et  exprimant  les  mêmes 

a  Muséum  Florentin.,  tôm.  I,  p.  i^^. 

3  r.  Hesiod.  Theog.  938  sqq.,  5i7,  coll.  Hom.  Od^is.  I,  5a  *t(.  ; 
Apx^llédor.  lîl,  ï6,  I. 

4  P,  teustatb.  ad  OdySM.  XIV,  4S3  «*l  48a  ,  p.  55a.  Cf.  Ho»  livre»  V 
et  VI,  p.  444  et  678,  tom.  il. 
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idé^si.  Moucja^  en  effet,  suivant  l'assertion  de  Platon  dans 
le  Cratylea,  vient  de  fUùaQoLi^  cherclier,  et  les  Doriens  et 
les  Eoiiens ,  qui  piononçaient  j^ûaa^,  avaient  fidèlement 
conservé  la  trace  de  cette  dérivation.  Aussi  Maïa  elle- 
même  peut-elle  élre  appelée  Muse.  Issue  par  son  père  de 
l'Ether^,  par  sa  mère  de  l'Océan,  menant  à  sa  suite  le 
choeur  des  Pléiades,  et,  du  sein  des  nuages,  annonçant  lu 
pluie  avec  elles,  avec  elles  donnant  des  présages  aux  na- 
vigateurs, Maïa  ,  qui,  de  concert  encore  avec  ses  soeurs, 
nourrit  et  éleva  Dionysus,  le  taureau  solaire  et  le  dieu 
taureau  de  l'humide  abîme,  est  une  Nymphe,  et  sob 
SQBprs  aussi;  et  toutes  les  Nymphes,  comme  les  sept 
Pléiades,  sont  primitivement  des  Muses.  Non-seulement 
chez  les  Lydiens ,  mais  même  chez  les  anciens  Grecs*, 
les  Nymphes  portaient  encore  le  nom  de  Muses ,  spécia- 
lement comme  gardiennes  des  sources  prophétiques  et 
inspiratrices 5,  De  là  ces  fameuses  sources  des  Muses,  où 
l'on  venait  chercher  l'inspu'ation  de  la  poésie  et  du  chant, 
Hippocrène,  Aganippé  et  d'autres.  De  là,  par  une  concep- 

'  Etjmol.  M.,  p.  534  éd.  Lips,  Us  y  rapportent  aussi  le  nom  4» 
p.ifiTY)p,  mère.  Eqstath.  ad  Odyss.  XIX,  482,  p.  708. 

2  Pag.  4o6Steph.,  p.  5o  Bekker.  Çf,  Herasterb.  in  Lennep.  Eljm. 
1.  gr.,  p.  421,  434;  Cornut.  de  N.  D,,  cap.  i4;  interpret.  ad  Xenoph. 
Memorab.  II,  i,  20,  ex  Epicharin.  ;  WesselÎDg.  ad  Diodor.  IV,  7; 
Toiip.  in  Suid.  H,  p.  3o3  éd.  Lips.;  Procl.  ad  Cratyl.,  p.  109  Boissonad. 

3  Cf.  Serv.  ad  Tirgil.  JEn.  IV,  247. 

4  F.  Creuzer.  fragm.  Historié.  Graecor.  antiquiss.,  pag.  i56;  Schol. 
Theocrit.  V,  49?  VII,  92  ;  He&jch.  et  Suid.  v,  Nip-cpat. 

5  Voss  zu  Virg.  Ectog,  VII,  p.  21  sqq.,  et  ks  passages  quh  y  "sont 
cites  on  traduits.  Çf.  ee  qui  a  été  dit  ailleurs  (liv.  IIî,  ch.  VIII,  p.  ^9^ 
sq.,  tom.  I)  des  sept  Muse»  d'Epicharme,  en  rapport  avec  les  eaa*. 
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lion  analogue  de  la  mythologie  italique,  Aniia  Ferenna 
habitant  le  fleuve  Nuraicius  ,  prodiguant  au  peuple  ro- 
main son  assistance  et  ses  conseils*,  et  la  nymphe  Egérie 
donnant  les  siens  au  roi  Numa.  Il  est  même  question  du 
commerce  de  Numa  avec  les  Muses,  nolamment  avec 
l'une  d'elles,  appelée  Incita,  la  silencieuse  2.  Mais  les  Ro- 
mains avaient  aussi  leur  Maïa.  Quoiqu'elle  fût  pour  eux  la 
terre-mère,  et  qu'en  cette  qualité  ils  célébrassent  le  1*^  mai 
sa  fêle  annuelle  3,  ils  ne  s'en  formaient  pas  moins  d^elle  des 
idées  analogues, attribuant  à  la  terre  aussi  bien  qu'aux  eaux 
des  forces  intelligentes  et  une  vertu  prophétique.  C'est  là 
lu  notion  fondamentale  des  Muses  et  ce  qui  faisait  d'elle» 
des  êtres  tout-à-fait  généraux  dans  l'antique  religion  de 
la  nature.  Elles  appartenaient  à  la  fois  au  ciel  et  à  la  terre, 
et  chaque  contrée  de  la  Grèce  qui  avait  ses  astrologues  et 
ses  devins,  ses  grottes  et  ses  sources  mystérieuses ,  avait 
aussi  par  cela  même  ses  Muses^  c'est-à-dire  ses  Nymphes 
inspirées  et  douées  de  la  puissance  du  chant.  L'Arcadie 
surtout,  pays  de  montagnes  et  d'eaux,  où  Pan,  le  dieu 
ami  des  grottes,  le  dieu  prophète ,  et  l'Hermès  terrestre, 
son  père,  étaient  indigènes,  se  considérait  justement 
comme  la  patrie  des  Muses  et  de  leur  nourrice. 

Nous  allons  voir  maintenant  ces  dieux  arcadiens  for- 
mer avec  les  Muses  une  nouvelle  alliance  par  le  moyen  de 
la  lyre  à  sept  cordes,  dont  Hermès  fut,  dit-ôn,  l'inven- 

'   Cf.  liv.  V,  sect.  II,  ch.  V,  p.  5oi  sq.,  lom.  II. 
'  Plutarch.  Numa,  cap.  i3,  et  tom.  II,  p.  445. 
3  J,  Lydusde  Mens,,  p.  io4  Schow.,  p.  a44  Rœther,  coll.  tom»  II, 
p.  5o4,  n.  6. 
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leur*,  comme  Pan  celui  de  la  flûte  à  sept  tuyaux, son  pro- 
totype. Celte  lyre  fut  faite  de  l'écaillé  d'une  torlue,sur  la- 
quelle le  dieu  industrieux  tendit  les  nerfs  des  boeufs  qu'il 
avait  volés  à  Apollon  2.  L'Arcadie  était  renommée  pour 
ses  tortues,  et  l'on  en  voyait  d'une  grandeur  extraordi- 
naire dans  ses  forêts ,  sur  ses  montagnes^.  Mais  déjà  en 
Egyple,  assure-t-on,  Hermès  avait  inventé  la  lyre,  et  l'a- 
vait formée  également  d'une  écaille  de  tortue  qu'il  avait 
trouvée  sur  les  bords  du  NiH.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dieu 
donna  à  cet  instrument  sept  cordes ,  d'après  le  nombre 
des  planètes*,  et  il  en  fit  par  conséquent,  comme  Pan  de 
sa  flûte  pastorale,  un  symbole  planétaire  ou  l'emblème 
des  sept  sphères.  Suivant  Ératosthène  et  Hygin^,  dans 
les  sept  cordes  il  aurait  eu  en  vue  les  sept  Pléiades,  dont 
la  plus  ancienne  était  Maïa ,  sa  mère.  Du  reste ,  on  sait 
comment  Apollon  reçut  d'Hermès  la  lyre,  et  comment 
il  en  gratifia  Orphée,  le  fils  de  Calliope.  Celui-ci  lui  donna 
neuf  cordes,  d'après  le  nombre  des  Muses ,  et  après  sa 
mort  tragique  elle  fut  mise  au  rang  des  constellations  sur 

*  C'est  ce  qu'atteste  déjà  l'hjmne  homérique  à  Mercure,  v.  5i.  Cf. 
Euripid.  Alcest.,  v.  446. 

*  Eratosthen.  Cataster.,  cap.  24» 

3  Notamment  sur  le  Chëljdorëa  CxsXuÇ»  tortue)  et  sur  le  Parthënion. 
V.  Pausan.  VIII,  Arcad.,  17,  aS  et  5^  fin, 

4  Euseb.  Prœpar.  Evang.  II,  p.  ug.  —  Mémos  récits,  mêmes  concep- 
tions dans  l'Inde,  où  Narëda,  si  semblable  à  Hermès,  forme  aussi  avec 
la  tortue  le  premier  vina,  où  ce  vina  est  aussi  le  symbole  de  l'harmo- 
nie des  sphères.  Foy.  lom,  I^',  p.  261,  263,  coll.  245,  225,  et  les  rap- 
prochements qui  y  sont  indiques,  (J.  D.  G.) 

*  Schol.  Arati  Phaenom.  296,  p.  70  Buhle. 

«  Le  premier,  ibid.;  le  second,  Poet.  Astron.  II,  7,  p.  439* 
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leur  prière*.  Ce  nombre  de  neuf  cordes ,  qtlflques  va- 
riantes qu'offrent  les  traditions  relatives  à  la  lyre  d'Or- 
phée 2,  nous  reporte  aux  écoles  orphiques  et  à  la  Thrace; 
car  c'est  de  là  que  viennent  primitivement  les  neuf  Mu- 
ses. C'est  à  Libèthres  en  Thrace  qu'elles  ensevelirent  Or- 
phée; c'est  là  aussi  que  Pythagore  fut  initié,  dit-on,  à 
ses  mystères,  Pythagore  qui ,  dans  sa  langue  mystérieuse, 
.appelait  la  Pléiade  ou  les  Pléiades  la  lyrt  des  MuseS^ 
par  une  allusion  manifeste  aux  Muses  arcadiennes 
efe  à  la  lyre  d'Hermès^*.  Ce  philosophe  nommait  encore 
les  deux  Ourses  polaires  les  chiens  de  Rhéd,  Ce  qui  nous 
rappelle  l'épithète  de  chien  de  Rhéa,  donnée  à  Pan, 
qu'Epiménide,  d'un  autre  côté,  faisait  fils  de  Callisto,  la 
grande  Ourse  d'Arcadie*.  Ainsi  Iqs  sept  Muses  elles- 
mêmes,  avec  le  Pan  arcadien,  avec  Dionysus,  leur  chef 
et  le  nourrisson  des  Pléiades  oit  des  Nymphes,  identiques 
à  ces  Muses  î^,  paraissent  avoir  trouvé  place  dans  lea  écoles 


'  Eratosthen.  et  Hjgin.,  ubi  supra, 

*  On  sait  que  cette  lyre,  d'après  d'imposants  témoignages,  ne  comp- 
tait quô  quatre  cordes,  lesquelles  auraient  été  portées  à  sept  par 
Terpandre  seulement,  plus  tard  à  neuf  et  davantage,  f.  sur  ce  sujet  et 
sur  les  rapports  cosmiques  de  la  lyre,  soit  létrachorde,soitheptachorde, 
sur  l»époqae  et  la  valeur  de  ces  rapports,  diversement  jugées,  Span- 
heim  sur  les  Césars  de  Julies,,  pag.  117;  Hemsterhuis  ad  Lucian.  II, 
p.  271  Bip.;  et  principalement  Bode ,  Ôrpheus^  p.  x5;  Ulrici,  hellen. 
Dichtkunst,  II,  p.  3/|4»  6o5;  Lobeck,  /iglaophamus ^  p.  941  sqq. 

(C— Ret  J.  D.  G.) 

3  Cf.  art.  IV  de  ce  chap.,  pag.  118  ci-dessus;  et  liv.  III,  ch.  VIII, 
p.  492)  lom.  1er. 

4  Porphyr.  Vit.  Pythag.,  p.  42  Kust.,  coll.  art.  précéd.,  p.  167. 

i   f^ojr.  notre  planehe  GXXVII,  463,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 


CH.    II.    RELIGION    DE   BACCHUS.  191 

orphiques,  où  s'opém  \a  fusion  des  cultes  d'Apollon  et  de 
Bacchus.  Toutefois,  dans  le  système  religieux  domînailt, 
le  nombre  de  neuf  Muses  l'emporta  sur  celui  de  sept,  soit 
en  Thrace,  soit  en  Béotie,  contrée  qui  devint  pour  les 
Muses  une  seconde  patrie,  comme  Apollon  devînt  par 
excellence  le  dieu  Musagète,  c'est-à-dire  chef  ou  guide 
des  Muses*,  Suivant  Plutarque^,  ce  nombre  tie  prévalut 
qu'a  l'époque  relativement  récente  d'Hésiode.  Selon  Pau- 
saniasSj  ce  fut  Piérus  qui  transporta  les  neuf  Muses  de 
Macédoine  à  Thespies  en  Béotie. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  Croyons 
avoir  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  les  causes  na- 
turelles, et,  pour  ainsi  dire,  les  radnes  du  mythe  des  Mu- 
ses. Il  en  résulte  que  la  source  de  ce  mythe  fut  cette  re- 
ligion de  la  nature  qui  porta  les  Grecs^  peuple  d'une  ima- 
gination si  active ,  a  attribuer  à  l'eau  et  aux  sources 
chargées  des  vapeurs  de  la  terre  une  vertu  inspiratrice. 
Bientôt,  à  cette  notion  première  furent  rattachées  par 
eux  certaines  connaissances  astronomiques  sur  les  pla- 
nètes ,  les  Pléiades  et  quelques  étoiles  de  première  gran- 
deur, telles  que  la  Lyre ,  connaissances  que  la  tradition 
symbolique  de  l'Orient  avait  de^ bonne  heure  présentées 
sourdes  emblèmes  musicaux*.  De  là  vient  que  chaque 

'   MouarrYîTViç.  Çf'  Wesselrngad  Diodor.  1, 18. 

*  Sympos.  IX,  14,  §  3,  p.  1077  Wjttenb. 

*  IX,  Bœot.^iigsq. 

4  Divers  points  de  la  théorie  de  notre  auteur  sur  les  Muses,  et  par- 
ticulièrement ce  dernier,  ont  donné  lieu  à  des  difficultés  ou  à  des  ob- 
jections qui  seront  rappf>rtécs  et  examinées  dans  la  note  i5  sur  ce  livre, 
fin  du  volunae.  (J.  D.  G.) 
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province  de  la  Grèce  eut  ses  Muses,  en  nombre  différent 
et  d'une  différente  origine.  Mais  la  Thrace  en  particulier 
avec  sQs  astrologues  et  ses  prêtres ,  Delphes  avec  ses  exha- 
laisons terrestres  et  son  oracle  d'Apollon ,  PHélicon  avec 
ses  forêts ,  ses  grottes  et  ses  sources ,  durent  être  et  furent 
les  foyers  principaux  du  culte  des  Muses,  surtout  celte 
dernière  contrée,  où  ,"du  reste,  paraît  s^être  établie  très 
anciennement  une  colonie  de  chantres  orphiques ,  origi- 
naires de  la  Thrace. 

Pausanias,  dans  un  passage  capital  de  sa  description  de  la 
Béotie  * ,  donne  le  culte  des  Muses  en  ce  pays  comme  da- 
tant d'une  époque  très  reculée.  Les  Aloïdes,  Olus  et  Ephial- 
tès,  de  Pantique  cité  d'Orchomène  2,  auraient  bâti  la  ville 
d'Ascra,  et  les  premiers  sacrifié  aux  Muses  sur  l'Hélicon, 
Muses  primitives,  au  nombre  de  trois,  appelées ifeTJ/e/e, 
Mnémé  et  Aœdé  (l'Étude  ou  l'Exercice,  la  Mémoire  et 
le  Chant^).  D'autres  traditions  parlent  de  deux,  de 
quatre,  de  sept  et  de  huit  Muses*.  Cicéron  en  nomme 

'   Celui  qui  vient  d'être  cité,  chap.  29. 

*  Sur  ces  géants  du  monde  primitif  de  la  Grèce,  vo^.  liv.  V,  sect.  II, 
«  h.  m,  p.  332  sq.,  tom.  II. 

3  MsXsTYi,  MvxjAYi,  Àot^in.  Suivant  toute  apparence,  elles  sont  distinctes 
des  Muses  d'Eumélus  de  Corinthe,  également  au  nombre  de  trois,  filles 
d'Apollon  (ce  qui  déjà  peut  les  faire  considérer  romme  plus  récentes), 
et  portant  les  noms  de  Cephisoy  /épollonis  et  Borysthenisy  noms  qui 
se  rapprochent  naturellement  de  ceux  de  trois  ou  quatre  des  sept 
Muses  d'Epicharme,  Nilo,  Tritoé,  Asopo,  Acheloïs,  comme  avant 
trait  aux  eaux. 

'^  Sur  les  nombres  divers  des  Muses,  leurs  noms,  etc.,  et  sur  les  dif- 
férents points  touchés  ici ,  il  faut  voir  les  témoignages  dans  Tzetzes  ad 
Hesiod.  Op.  et  F)., p.  it^  sqq.  éd.  Gaisf.  Lips.,  coll.  Cic.  de  N.  D.  III.  n , 
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q'oatre,  Thelxinoé^  Aoèdé^  Arche  et  Mélélé^  qu'il  pré- 
sente aussi  comme  les  premières  Muses  et  les  filles  du 
deuxième  Jupiter*.  Viennent  ensuite,  selon  lui,  les  se- 
condes Muses,  filles  du  troisième  Jupiter  et  de  Mnérao- 
syne;  puis  les  troisièmes,  en  même  nombre  et  de  mêmes 
noms,  filles  de  Piérus  et  d'Antiopa^.  Parmi  les  différentes 
généalogies  des  Muses,  les  plus  remarquables  sont  celles 
que  rapportent  les  poètes  Alcman  et  Mimnerme.  Le  pre- 
mier^ disait  les  Muses  filles  d'Uranus  et  de  Gœa,  c'est-à- 
dire  du  Ciel  et  de  la  Terre;  le  second*  donnait  aux  Muses 
les  plus  anciennes  la  même  généalogie,  mais  faisait  naître 
les  plus  jeunes  de  Jupiter.  En  effet,  les  neuf  Muses  du 
culte  populaii'e  sont  généralement  connues  comme  filles 
de  Jupiter  et  de  Mnémosyne*,  appelée  encore  Mnémé 

«^t  interpret.  p.  Sgi  sqq.  Creuzer.,  et  interpret.  ad  Hygin.  p.  i3  Sta- 
ver.  j  et  les  développements  de  la  note  t5  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol., 
où  sont  extraites  deux  dissertations  remarquables  de  Petersen  et  de 
Hcrmann.  (C-r  et  J.  D.  G.) 

'  Passage  cité,  avec  la  note  de  Creuzer. —  Dans  ce  passage,  que  l'on 
a  des  raisons  de  croire  alte'ré,  M.  Creuzer  soupçonne  qu'il  faut  réta- 
blir le  nom  de  Néduj  Nymplie  de  l'Arcadie  ou  de  la  Messénie  et  de  la 
rivière  de  même  nom,  à  la  fois  nourrice  de  Jupiter  (Pausan.  IV,  33, 
toll.  VIII,  47î  ^^  Callimacb.  in  Jov.,  v.  33)  et  mère  de  ces  premières 
Muses.  D'autres,  à  sa  place,  donnent  Plusia,  qui  est  toujours  une 
Njmphe,  conformément  à  l'idée  fondamentale  des  Muses.  Çf,  la  noie 
citée,  fin  du  vol.  (J.D.  G.) 

^  Sillon  Epicharmc  (ap.  Tzetz.  /./.),  Piérus  aurait  eu  de  la  nymphe 
Piropléis  les  sept  Muses  dont  il  a  été  question  plus  baut.  Çf.  not.  ad 
Cic.  de  N.  D.,  p.  SgS  éd.  Creuz.  (  J,  D.  G .) 

3  Ap.  Diodor.  iV,  ^7.  Cf.  Welcker,  Alcm.  fragm.,  p.  i\. 

4  Ap.  Pausan.  IX,  29,  coll.  Schol.  Apollon.  III,  3. 

'■>  Hesiod.  Theogon.,  v.  53  sqq.  —  Sur  les  Muses  d'Homère  et  d'H*^- 
11.1.  i3 
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(d'où  les  Muses  Mnémonides^  filles  de  Mëraoire)  et  Mo- 
néta^  ce  qui  veut  dire  la  même  chose*.  Quant  aux  noms 
de  ces  Muses,  qui  prévalurent  sur  les  autres,  ce  sont, 
comme  on  sait,  Clio^  Euierpe ,  Thalie ,  Melpomène , 
Terpsichore^  Erato^  Polymnie^  Uranie  et  Calliope^, 

Les  neuf  Muses  avaient  pour  demeures  les  monts  cé- 
lèbres d'Olympe  et  de  Pimpla  en  Macédoine  j  du  Pinde 
en  Macédoine,  en  Tliessalie,  en  Epire;  du  Parnasse  en 
Phocide  avec  la  fontaine  Caslalie  et  l'antre  Corycien;  de 
l'Hélicon  en  Béotie,  avec  les  autres  sources  inspiratrices 
Hippocrène  et  Aganippé.  En  Béotie  également  se  retrou- 
vaient et  la  fontaine  non  moins  merveilleuse  de  Libèthre 
ou  Libèllires,  et  les  Nympbes-Muses  Lihéthrides,  On 
peut  voir,  dans  la  description  de  cette  contrée  par  Pau- 
sanias^,  toutes  les  autres  merveilles  qu'offraient  l'Hélicon 
et  le  bois  sacré  des  Muses.  Ces  déesses  étaient  considé- 
rées comme  vierges,  quoique  la  plupart  d'entre  elles  eus- 
sent été  mères*.  Ainsi  Orphée  passait  pour  fils  de  Cal- 
îiope;  Linus,  delà  même  Muse  ou  bien  d'Uranie^  Hya- 
cinthe, de  Clio  ;  Rhésus,  de  Terpsichore;  les  Sirènes  pour 

«iode^  voy.  Heyne,  Opusc.  acad.  II,  pag.  3io,  et  la  note  indiquée,  fin 
du  vol. 

^  Cf.  sur  Monéta  f  la  même  encore  que  Juno-Fluonia  y  liv.  VI, 
ch.  II,  p.  623,  coll.  610,  6i5,  tom.  II. 

^  V.y  sur  la  valeur  et  la  signification  de  ces  noms,  Munckeret  Sta- 
veren  ad  Fulgent.  cap.  14,  p.  641  sqq. 

3  IX,  29  sqq. 

4  ÀsiîrapOévoi,  Cf,  Hemsterh.  ad  Lucian.  Dial.  Deor.  XIX,  2,  tom.  Il, 
p.  3oo  Bip.;  et  pour  ce  qui  suit,  Apollodor.  I,  3,  i^ihi  Heyn.,  p.  i3; 
Valcken.  ad  Callim.  Eleg.  fragm.,  p.  i83  ;  Hesiod^  fragm.,  pag.  43o 
Loésnep,  p.  174  Gaisf. 
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filles  d'Erato.  Quant  aux  attributions  des  Muses,  il  faut 
distinguer  celles  que  leur  donnent  Homère  et  les  plus 
anciens  poètes  de  celles  qu'elles  ont  chez  les  poètes  d'un 
temps  postérieur.  Dans  l'Iliade  elles  habitent  sur  l'O- 
lympe, en  compagnie  des  Grâces  et  d'Himéros,  et  elles 
égaient  de  leur  chant  le  banquet  des  dieux,  sous  la  con- 
duite d'Apollon^.  Dans  l'Odyssée^,  elles  chantent  des 
lamentations  sur  la  mort  d'Achille.  Plus  tard  on  les  voit 
prendre  des  attributions  plus  déterminées,  et  finir  par  se 
partager  le  domaiue  entier  des  sciences  et  des  artsS.  Quel- 
ques traits  de  leur  histoire  mythique,  outre  ceux  que 
nous  avons  pu  citer  déjà,  sont  :  leur  lutte  avec  le  chanlre 
Thamyris,  qu'elles  privèrent  delà  vue*,  et  cette  autre 
lutte  avec  les  Sirènes  qu'elles  vainquirent  au  combat  du 
chant.  Les  Sirènes,  au  nom  desquelles  se  rattache  l'idée 
d'entraînement,  de  séduction,  étaient  filles  de  Phorcus  ou 
bien  dé  la  Terre  ^.  Ou  connaît  la  description  que  fait  Ho- 
mère de  ces  êtres  merveilleux^;  et  quant  aux  idées  orien- 
tales, orphiques  et  platoniques  sur  les  Sirènes,  on  peut 

»  IL  I,  6o3,  Coll.  Hesiotî.  Theog;.,  64,  et  la  description  du  coflfre  de 
Cypsélus,  dans  Pausan.  V,  t8. 

*  XXIV,  60. 

3   Anthol.  gr.,  lom.  IIÏ,  p.  214,  220  scj.  Jacobs.;  Auson.  Idjll.  XX. 

-v  Iliad.  II,  594  sqq.;  Euripid.  Rhes.,  gi5  sqq.,  coll.  Apollodor.  II, 
3,  3,  Pausan.  IV,  33. 

^  Sophocl.  ap.  Plularcb.  Sympos.  IX,  14,  6,  p.  1082  Wylt.;  Euri- 
pid. Helen.,  167.  Les  Sirènes  que  l'on  voyait  sur  la  main  d'Une  an- 
cienne statue  de  Jnnon  passaient  pour  filles  de  l'Achëloiis,  selon  Pau- 
san. IX,  34. 

^^  Odyss.  XII,  37  sqq.,  ihi  Enslalh.  cl  Sdiol.  Cf.  liv.  V,  sect.  II, 
p.  443,  tom,  II. 
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consulter  nos  Commentaires  .sur  Hérodote*.  Les  Mase.s 
aussi  furent  l'objet  de  diverses  spéculations  mystiques  ou 
philosophiques  5  à  commencer  par  celles  des  sectateurs 
d'Orphée^.  Leur  nombre  de  neuf  surtout  y  donna  lieu, 
étant  considéré  comme  le  plus  parfait  des  nombres,  en 
tant  que  produit  de  la  triade,  ou  bien  à  cause  des  huit 
sphères  célestes  et  d'une  neuvième,  la  plus  grande,  com- 
posée de  toutes  les  autres*.  De  très  anciens  philosophes, 
tels  qu'Anaximandre,  Xénophane  et  autres,  envisageant 
les  Muses  qui,  avec  Apollon  à  leur  tête,  forment  le  nombre 
dix,  sous  un  point  de  vue  physiologique,  y  retrouvèrent 
les  dix  organes  qui  concourent  à  la  voix  humaine*.  En- 
fin, comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  les  neuf  Muses  fi- 
nirent par  constituer  une  sorte  d'encyclopédie*^. 

*  I,  p.  547  sqq.  Cf.  liv.  III,  cli.  VIII,  p.  489,  tom.  P'.  Voy.  encore 
Apollon.  IV,  891  ;  Hcyne  ad  Apollodor.,  p.  i5,  47»  85.  Sur  la  nais- 
sance des  Sirènes,  Winckelmann,  Monum.  ined.,  p.  4i5sur  le  n»  46; 
Spanlieim.  de  usu  et  prœst.  num.  V,  3.  Sur  leur  nombre,  leurs  noms 
et  leur  querelle  avec  les  Muses,  Pausan.  Z.  c;  Hjgin.  Fab.,  p.  i3,  ibi 
intcrprel.;  Antonin.  Libéral,  fab.  9,  êè«  Verheyk.  Quant  à  leur  signi- 
fication symbolique  sur  les  tombeaux,  Diodor.  Sic.  XVII,  iili,  avec  les 
e'claircissemenls  de  Sainte-Croix,  Exam.  crit.  deshist.  d'Alex.,  p.468- 
472.  —  Pour  les  représentations  figurées,  rapprochez  nos  pi.  LXXXII, 
298,  CXXXVIII,  527,  CXLII,  528,  CCXXXIX,  85o,  avec  l'explica- 
tion, qui  donnera  au  texte  un  nouveau  complément.     (  J.  D.  G.) 

»  r.  Hymn.Orph.  LXXVI  (75). 

3  Plularclu  Sjmpos.  IX,  i4,  p.  1077  et  1082  Wjlt.  ;  Varro  ap.  Au- 
gustin, de  Civ.  D.  II,  17  5  Cornât.  deN.D.,  cap.  i4;  Macrob.  inSomn. 
Scip.  II,  3,  inii. 

^  Ap.  Fulgent.  Mjlhol.,  cap.  ï4?  P-  ^4©  Stavcr. 

^  Falgcnt.  tiîW.  Cf.  Tzetzesad  llesiod,,  p.  2^  sqq.  Gaisf',;  Hepmiasi 
ad  Plat.  Phcedr.,  p.  201  éd.  Ast. 
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Un  mot  maintenant  sut*  hs  représentations  figurées 
des  Muses.  On  les  voit  ailées ,  mais  non  pas  toujours  *  ,  et 
avec  des  plumes  sur  la  tête^,  en  mémoire  de  leur  triomphe 
sur  les  Sirènes,  qu'elles  plumèrent,  ou  bien  à  cause  de 
l'élévation  de  leurs  pensées'.  De  même,  le  cheval  ailé 
des  Muses,  Pégase,  exprimait  le  sublime  essor  de  Tesprit 
vers  les  régions  célestes*.  Les  Muses  étaient  couronnées 
de  feuilles  de  palmier,  et  jamais  elles  ne  furent  représen- 
tées la  poitrine  découverte  8.  Souvent  on  les  trouve  avec 
des  attributs  bachiques,  compagnes  fidèles  qu'elles  sont 
de  Dionysus^.  On  vantait  surtout  dans  l'antiquité  les  trois 
Muses  de  trois  des  plus  anciens  artistes  grecs  ,  Canachus,, 
Aristoclès  et  Agéladas  7.  Parmi  les  monuments  qui  sont 

*  Winckelm.  Monum^  I,  2sq.,  i  ;  Voss,  Mythol,  Brief.  II,  p.  38. 

2  Winckelm.  ibid.,  coll.  Mus.  Florenlin.,  t.  I,  p.  i43;  —  et  nos 
planches  LXXXIII,  3oi,  CC,.  769,  arec  l'explication.     (J.  D.  G.) 

3  Steplî.  Bjz.  V.  iwTepa;  Eustatli.  ad  Iliad.  I,  201. 

4  Sur  le  Pégase,  il  faut  voir  Hesiod.  Theog.,  v.  281  ;  ApoUodor.  Il, 
3,  2;  et  consulter  Thorlacii  Dissert,  de  Pegasi,  equi  cœlestis,  mytho 
graeco,  etc.,  Havniae,  1819;  —déplus,  les  représentations  figurées, 
pUinclies  CLXXI,  61^,  GLXII ,  6i5,  616,  GLVII  617,  CLXX,  618, 
CLXII,6i9,  CCLVI,  896,  avec  l'explication.  (J.D.G.)  —  Sur  le  char 
des  Muses,  Hermsterh.  ad  Lucian.  Somn.,  i5. 

5  Winckelm.  Monum.  I,  i5,  41-  —  Elles  sont  le  plus  ordinaire- 
ment couronnées  de  laurier,  comme  dans  nos  pi.  LXXVII-LXXIX, 
287,  -290-295.  (J.D.G.) 

<*  Zoëga,  Abhandl.y  p.  14,  n.  3G  ;  —  et  nos  planches  LXXVII,  288, 
289,  GXXV,  47^>  '*V6C  l'explication. 

7  Suivant  une  épigramme  d'Anlipaler  (  Anthol.  Palat.,  tom.  II 
p.  692),  elles  portaient  la  flûte,  la  lyre  et  le  barbiton.  Elles  rappel- 
lent les  trois  Charités  ou  Gràcçs  portées  sur  la  main  d'Apollon  à  Dé- 
ios,  et  dont  l'une  tenait  la  lyre,  l'autre  la  flûte,  la  troisième  la  sjrinif 
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parvenus  jusqu'à  nous ,  se  distinguent  les  figures  des  Mu- 
ses faisant  partie  du  musée  Pio-Clémen lin  _,  sur  lesquelles^ 
aussi  bien  que  sur  le  caractère  artistique  des  déesses,  en 
général,  il  faut  lire  les  savantes  remarques  d'Enn.  Quir. 
Visconti,  dans  la  description  de  ce  musée  ^,  en  y  joignant 
celles  de  Zoëga  2.  A  côté  se  place  le  tableau  d'Herculanum 
représentant  les  neuf  Muses,  dont  chacune  est  désignée 
par  son  nom'.  Voici,  du  reste,  en  peu  de  mots,  comment 
elles  sont  caractérisées  dans  cette  peinture  célèbre.  Clio 
tient  un  rouleau  ou  volume  à  demi  ouvert;  Melporaène 
voilée  tient  le  masque  tragique  et  appuie  sa  main  droite 
sur  une  massue  ^^  Thalie  porte  le  pedum  et  le  masque 
comique  ;  Calliope  saisit  de  ses  deux  mains  un  parche- 
min roulé  5;  Euterpe,  sur  d'autres  monuments,  tient 
une  ou  deux  flûtes^,  mais  sur  le  tableau  d'HercuIanum 

(Plutarch.  de  Mus.,  p.  ii36  A};  comme  celtes-çi  se  rapprochent  na- 
turellement des  trois  Muses,  filles  d'ApoHon,  i^eton  Eumëlus,  dont  il 
a  ele'  question  plus  haut.  Cf.  noire  planche  ÇCXXXI,  753,  avec  l'ex- 
plication. (;j.D,G.) 

»  Tom.  I,  tav,  17-28,  et  tom.  YS^iav.  i4î  i5. 

*  Dans  Welcker,  Zeilschriftf.  aile  Kunst^l,  2  ,  p.  3i5sqq,,  33g, 
369,  etc. 

3  Pitture  d'ErcolanOy  tom.  II,  tav.  2-9;  —  reproduites  dans  nos 
planches  LXXVII-LXXIX,  287,  288,290-290,  avec  l'explication.  Eu- 
terpe seule  manque.  (  J.  D.  G.) 

4  II  faut  rapprocher  la  statue  colossale  du  Musée  rojal  de  Paris, 
donnée  dans  notre  planche  LXXVIl,  Q89,  coll.  Mus.  Pio-GIem.  I, 
a6j  et  avant  lout  la  pierre  gravée,  pi.  LXXXVI,  290  a.  (J.D.  G.) 

5  Elle  tient  ordinairement  les  tablettes  et  le  graphium  on  stylet, 
planche  LXXX,  296,  a,  coll.  LXXXI,  297,/;  (J.  D.  G.) 

«  Mêmes  planches,  mêmes  n»»,  lettres  e  et  i^  coll.  pi.  CCXXXl, 
7I3.  (J.D.G.) 
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fa  figure  de  cette  Muse  est  presque  entièrement  effacée; 
Terpsicliore  pince  une  lyre  à  sept  cordes  ;  Uranie  a  dans 
s^  main  gauche  un  globe,  dans  sa  droite  une  baguette 
avec  laquelle  elle  démontre  ce  globe;  Erato  touche  avec 
le  plectrum  une  lyre  à  neuf  cordes,  Polymnie  tient  le 
doigt  indicateur  appliqué  sur  ses  lèvres  dans  une  altitude 
méditative.  On  peut  comparer  avec  ces  belles  peintures 
les  figures  sculptées  des  Muses,  sur  le  bas-relief  qui  re- 
présente l'apothéose  d'Homère*.  D'autres  monuments, 
sur  lesquels  paraissent  les  déesses  de  Mémoire ,  sont  :  les 
monnaies  de  la  famille  Pomponia^;  le  bas-relief  du  Ca- 
pitole,  maintenant  au  Musée  royal ^,  et  d'autres  bas- 
reliefs;  le  sarcophage  de  la  villa  Mattei  dans  la  collection 
Townley  *;  la  mosaïque  d'Italica;  les  Muses  sur  l'agathe 
de  Pyrrhus  d'Épire;  les  génies  des  Muses,  dans  le  Mu- 
sée Pio-Clémentin^!.  Nous  insisterons,  en  finissant,  sur 
le  personnage  remarquable  de  Polymnie*  Un  mythe  lui 
attribuait  l'invention  de  la  lyre  ^,  d'où  vient  sans  doute 
la  tortue  que  l'on  voit  sur  des  médailles  à  coté  d'elle.  On 
lui  faisait  également  honneur  d'avoir  inventé  l'harmonie  : 
de  là  son  pied  en  position  de  battre  la  mesure  sur  d'au- 
tres médailles  ''.  Suivant  une  généalogie,  elle  avait  été  la 

*  V,  planche  CCXX,  760,  avec  l'explication, 
^  Cf.  planche  CLXXIII,  689,  et  l'explication. 
3  N°3o7j  Musée  Bouillon,  1,77.  (J.D.G.) 

I"   4  F.  notre  planche  LXXX,  296,  avec  l'explication. 

•  Reproduits  dans  notre  planche  LXXXI,  297.  Cf.,  pour  les  autres 
IS fcprésentations,  O.  Millier,  Jrchœolog.,  §  3^3.  (J»  D.  G.) 

fi  Schol.  Apollon.  Argon.  III,  i.  '       '    " 

7  Havercamp.  Thés.  Morell.  I,  p.  348,  -«^^^^-^ 
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mère  d'Orphée  et  l'épouse  d'CEagre  *.  Quelquefois  elle  est 
couronnée  de  roses  5  d'autres  fois  elle  porte  un  diadème  ; 
et  souvent ,  à  cause  de  sa  couronne,  on  a  pris  ses  statues 
pour  celles  de  Flore.  Celle  du  musée  Pio-Clémentin  est 
d'une  grande  expression^.  Elle  représente  la  déesse  avec 
une  couronne  sur  la  lêle,  mais  sans  autres  attributs,  dans 
Pattilude  d'une  méditation  profonde.  Ses  mains  sont  en- 
veloppées dans  son  péplus.  On  peut,  avec  le  savant  Vis- 
conti ,  voir  en  elle  la  Muse  de  la  mémoire  se  repliant  en 
elle-même  et  réunissant  toutes  ses  forces  3.  En  effet ,  elle 
a  bien  des  chants  à  faire  entendre ,  bien  des  mythes  à  ra- 
conter, comme  l'exprime  son  nom  et  comme  dit  l'in- 
scription qui  accompagne  sa  figure  dans  le  tableau  d'Her- 
culanum*.  Cette  figure  est  aussi  sans  attributs,  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  elle  porte  sur  ses  lè- 
vres l'index  de  sa  main  droite.  C'est  la  Polymnie  dont 
parle  Ausone,  dans  ce  vers  bien  connu  : 

Signât  cuncta  roanu,  loquitur  Pol^hjmnia  gestu. 

C'est  encore  le  silence  éloquent  que  lui  attribue  une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  grecque*;  ou  cette  taciturnité 

■  Schol.  Apollon.  Argon.  I,  3. 

*  Tom.  I,  Zaï^.  24,  ièi  Visconti,  p.  46.  —  Il  faut  comparer  celle  du 
Musée  rojal,  no  3o6,  et  Musée  Bouillon,  III,  12,  5,  ainsi  que  nos  plan- 
ches LXXX,  296,  i,  CCXXXI,  753,,CGXX,  ^60,  k.        (J.  D.  G.) 

3  La  déesse  de  la  mémoire  est  proprement  Mnémosyne,  mère  des 
Muses  ,  dont  la  figure  offre  en  effet  de  grands  rapports  avec  celle  de 
Polymnie,  planche  LXXVII,  286.  (J.  D.  G.) 

4  Même  planche,  294. 
s  III,  21,  ibi  Jacobs. 


CH.    II.    RELIGION   DE    BACCHUS. 


20i 


pleine  de  sens  que  Nonnus*  vante  en  elle;  ou  enfin, 
comme  s'exprime  Cassiodore'  au  sujet  de  représentations 
analogues,  ce  sont  ces  mains  qui  parlent  et  ces  doigts  qui 
semblent  doués  d'une  langue. 


*  Dionjs.  V,  ïo6. 
3  Var.  I,  ep.  ao, 
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CHAPITRE  III. 

COSMOGONIES   OEPHIQOES    ET    AGES    DU    MOMDE. 

Différentes  Cosmogonies  attribuées  à  Orphée j  l'être  primitif  et  ses 
noms  divers;  ligure  sous  laquelle  il  était  représenté;  âges  successifs 
du  monde  et  dynasties  divines  correspondantes. 

Parmi  les  Cosmogonies  qui  nous  ont  été  transmises 
sous  le  nom  d'Orphée,  avec  plus  ou  moins  de  développe- 
ment, il  en  est  qui  méritent  une  attention  particulière, 
soit  à  i-aison  des  autorités  sur  lesquelles  ces  Cosmogonies 
se  fondent,  soit  à  cause  de  leurs  frappants  rapports  avec 
les  systèmes  de  l'Egypte  et  de  PAsie  ancienne.  Nous  in- 
sisterons quelque  peu  sur  ces  dernières ,  et  nous  en  com- 
mencerons la  revue  par  celle  que  Damascius  nous  a  con- 
servée dans  son  traité  sur  les  Principes,  et  qu'il  appelle 
la  Cosmogonie  vulgaire*  des  Orphiques.  Voici  quels  en 
sont  les  points  principaux. 

*  È  (juvxôriç  àçcfwh  ôeoXo-YÎa.  Damasc.  irepl  àp^wv,  in  J.  Chr.  Wolfii 
Anecdot.gr.  III,  p.  252  sqq.;  — maintenant,  Dam.  Quaestion.  de  prim. 
prîj^cip.  éd.  Jos.  Kopp,  Franco!',  ad  M.  1826,  pag.  38o  sq.  Loheok 
(Aglaopham.,  p.  465  sqq.,  coll.  p.  367)  a  montré  que  cette  cosmogo- 
nie, dont  nous  n'avons  chez  Damascius  qu'une  analyse,  mêlée  encore 
d'interprétations  néo-platoniciennes,  faisait  partie  d'un  grand  poème 
orphique,  intitulé  TViéogonie,  et  indiqué  par  Damascius  lui-même 
sous  le  nom  de  Rhapsodies.  Ce  savant  critique  en  a  rapproché  les 
fragments  originaux,  ou  supposé^  tels, avec  beaucoup  de  soin.  Cf.  notre 
note  iG  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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Au  commencement  fut  le  Temps  qui  ne  vieillit  point, 
sous  la  figure  d'un  dragon.  Il  engendra  le  Chaos  sans  li- 

*  r  r 

mites,  avec  l'Ether  humide  et  le  ténébreux  Erebe,  et  il  y 
pi'oduisit  un  oeuf  enveloppé  dans  un  nuage  ou  un  voile, 
qui  plus  tard  se  déchira'.  De  l'oeuf  sortit  alors  Phanès  ^ 
c'est-à-dire  Erlcapœus ,  avec  des  ailes  d'or,  une  tête  de 
taureau  sur  ses  épaules  et  sur  sa  tête  un  sei'pent.  Il  était 
mc41e  et  femelle  à  la  fois,  et  il  s'appelle  encore  Protogonos 
ou  le  premier-né,  Jupiter  et  Pan. 

Ce  Phanès  n'est  autre  que  l'Eros  ou  l'Amour  orphi- 
que, lequel,  d'après  l'hymne  sixième,  plane  au  sein  de 
l'éther,  crée  d'abord  la  lumière  et  par  là  révèle  le  spec- 
tacle du  ciel  et  de  la  terre  ^.  Conformément  à  cette  idée, 
ou  encore  dans  un  sens  passif,  à  cause  de  l'apparition  sou- 
daine de  cet  être  suprême ,  on  a  fait  dériver  son  nom  du 
grec^j mais,  selon  toute  vraisemblance ,  il  n'appartient 
point  à  cette  langue  originairement ,  et ,  en  le  rappro^ 
chant  de  Phanaces^  épithète  d'Osiris*,  plusieurs  savants 
ont  été  conduits  à  le  tirer  du  copte  Pheneh^  l'Éternel, 

*  f'a-ys'vTa  (p.  àp-pra)  yiima.,  d'après  la  correction  de  Bentley,  Opusc. 
p.  454  Lips. 

a  Cf,  Procl.  in  Plat.  Tim.  II,  182  et  qS,  V,  335  ;  Hermias  in  Plat, 
Phsedr.,  p.  141  Ast.j  Lobeck,  p.  480  sqq.,  496  sqq.         (J.  D.  G.) 

*  ^àvy;ç ,  de  (pocivsiv.  Orph,  Argon.,  v,  16  :  irptoroç -yàp  eçavÔy].  y,  p. 
9  sq.  et  p.  465'  Orpbicor.  Vd.  Hermann.  Nous  avons  trouvé  plus  haut 
(ch.  Il,  p.  78)  un  Phanes,  prêtre  de  Bacchus.  —  Le  Phanès  orphique 
est  encore  appelé  ^as'ôwv,  qui  emporte  la  niêiHe  idée,  sans  parler  du 
nom  distinct  de  M-^tiç  qu'on  lui  donne  aussi.  V.  Lactantw  Inst.  I,  5; 
Procl.  in  Plat.  Gratyl.,  p.  36  Boisson.  Cf.  Lobeck,  p.  480  sqq.,  478. 

(J.D.G.) 
+  Auson.  Epi}ïi\  28  sq. 
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et  par  conséquent  à  lui  donner  une  étymologie  égyp- 
tienne*. Cet  Eternel,  en  effet,  cet  ^on,  comme  le  nom- 
ment les  Grecs,  se  retrouve  dans  toutes  les  cosmogonies 
de  l'antiquité,  en  Pliénicle2j  en  Egypte,  où  il  paraît  avoir 
été  identifié  avec  Osiris,  appelé  positivement  ^on  par 
Damasclus^.  Nonnus  le  connaît,  et,  de  même  que  la  cos- 
rnogonie  orphique,  lui  donne  le  surnom  de  Protogonos*^ 
Mais  Pêtre  éternel,  diaprés  cette  cosmogonie,  portait  en- 
core un  autre  nom  caractéristique,  celui  d^JSricapœus^ 
que  nous  venons  de  voir,  et  que  Proclus  applique  aussi  à 
ce  grand  dieu  des  Orphiques î^.  Ce  nom,  qui  semble  en- 
core moins  grec  que  le  précédent,  a  présenté  aux  inter- 
prètes des  difficultés  beaucoup  plus  graves.  Parmi  les 
différentes  étymologies  qui  en  ont  été  proposées 6,  au- 

*  Jablonski  Voc.  ^gypt. ,  p.  Sya  ;  Miinter,  /Éntiquar.  AbhandL., 
p.  227  sq.3  Kossi  Etymol.  ^Egypt.,  p.  280,  et  append.,  p.  6.  Cf.  Silv. 
deSacy  surSainte-Croix,Myst.  du  Pagan.  IJ,  p.  Sg,  66,  67  ;  et  Zoëga, 
AbhandLy  p.  190,  257-25g. 

=•   Çr.  liv.  IV,ch.II,p.  i3,tom.  II. 

5  Ap.  Phot.,  p.  558  éd.  Hœschel.  —  Cf.  même  livre,  eh.  III,  p.  72, 
n,  T,  tom.  II,  et  la  fig.  indiquée  du  dieu  iEon.  (  J.  D.  G.) 

♦  Dionys.  XII,  34.  Sur  les  autres  ëpithètes  'grecques  de  Phanès  et 
sur  l'idëe  essentielle  de  ce  dieu,  auteur  immédiat  du  monde  visible,  il 
faut  lire  les  judicieuses  remarques  de  Zoëga,  ouvr.  cit.,  p.  223  sqq.^ 
25a,  260. 

5  In  Plat.  Tira.  II,  p.  102.  èpocairoto;,  ou  encore  ÉputeTralo;. 

«  Gesner  (  ad  Orph.  hymn.  VI,  p.  260  sq.  Hermann.  ),  maigre  l'o- 
pinion de  Bentley  (Opusc,  p.  454,  5'28),  cherche  à  l'expliquer  par  le 
grec  (ÔpocYiiraîoç,  comme  il  lit,  le  dieu  printaniev  des  jardins),  ce  i\we 
d'autres  ont  essayé  encore  après  lui  (Wakefield  Sylv.  crit.  II,  p.  m  ; 
Visconti,  Mijs.  Pio-Clem.,  tom.  VI,  28,  ce  dernier  le  dérivant  de  âpi  et 
xocTirTeiv,  parce  qu'il  dévore  les  dieux,  à  litre  d'iEon).  Zoëga  (Abhqtidl.^ 
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cane  ne  nous  paraît  avoir  eu  soi  autant  de  probabilité  que 
celle  que  Rossi*  a  trouvée  également  dans  la  langue  copie. 
Selon  lui,  Erhepaïj  dans  cette  langue,  veut  dire  le  Verbe, 
celui  qui  donne  la  vie,  qui  fait  vivre,,  au  sens  de  l'auteur 
d'une  vie  nouvelle ,  d'une  seconde  vie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  dans  la  cbronique  de  Malelas,  le  même 
Ericapœus  ou  Erilepœus  est  appelé  Zwo(5bTy3p,  celui  qui 
donne  la  vie^. 

C'est  ici  le  lieu  d'appliquer  une  règle  que  nous  avons 
posée  ci-dessus,  à  savoir  que  les  axiomes  des  plus  anciens 
philosopbes  sont  la  pierre  de  toucbe  des  doctrines  don- 
nées comme  orpbiques.  En  effet,  le  système  dePhérécyde 
de  Syros  s'accorde  en  grande  partie  avec  la  Cosmogonie 
qui  vient  d'être  rapportée.  Trois  principes  y  figuraient 
en  première  ligne,  Zeus  ou  Jupiter,  Chtbonia  et  Cbro- 
nos,  c'est-à-dire  l'Ether,  le  Cliaos  ou  la  masse  inerte  et 
confuse  qu'il  meut  et  vivifie,  et  le  Temps  ou  la  durée  in- 
finie, qui  n'a  point  ici,  comme  cbez  Orpbée,  le  pas  sur 
les  deux  autres  puissances  ^.  A  ces  trois  principes  Phéré- 

p.  261  sqq.)  et  Miinter  (^ubi  sup.)  le  tirent  de  l'égyptien  ou  du  copte 
(EpiJCYiê,  Er-keby  celui  f^ui  multiplie ^  ce  qui  rapprocherait  le  dieu 
orphique  de  Pan  ou  Priape,  à  qui  déjà  songeait  Gesner};  Schelling 
(  Samothr.  Gotth.^  p.  89)  et  Sickler  (Myth.  d.  Msculap.,  p.  83)  de 
l'hébreu.  (C— RetJ.D.G.) 

•  Etymol.  ^^gypt.,p.  53. 

»  le.  Malel.  Chron.  IV,  p.  3i.  M^tw  ,  ^âvYiTa,  ÉpuceTroiov,  ôflrep  ép- 
lAYlveûsTaipouXrj,  çû);,^<i)o^or«p,  ces  trois  noms  formant  ainsi  une  Trinité. 

(J.D.G.) 

3  Diogen.  Laert.  I,  ii^jCic.  de  N.  D.  I,  14,  II,  4^.  H  était  aussi 
question,  dans  le  système  de  Phérécyde,  d'un  voile  (uEirXc;,  ©âpoç,  ce 
qui  revient  au  x^Toiv  des  Orphiques),  que  Jupiter  avait  tissu  et  où  il  arait 
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cyde  subordonnait  les  éléments ,  Feau,  le  feu^  la  terre  et 
l'air;  et  s'il  est  vrai,  ainsi  que  tout  semble  l'annoncer*, 
que,  dans  son  système^  Feau  e'tait  l'élénient  principal,  ce 
serait  un  rapport  nouveau  et  plus  frappant  encore  avec 
une  seconde  Cosmogonie  Orpbique  que  nous  allons 
bientôt  analyser.  Cet  accord,  du  reste,  ne  fait  que  confir- 
mer l'origine  égyptienne',  reconnue  par  les  anciens  eux- 
mêmes  _,  d'une  partie  au  moins  des  doctrines  dePbéré- 
cyde  ^  Quant  au  dieu-serpent  Opbionée,  qui ,  cbez  lui , 
fait  la  guerre  à  Cronos  et  s'oppose  à  l'ordre  du  monde , 
c'est  plutôt  une  idée  persane  et  la  fidèle  copie  du  serpent 
ennemi  et  malfaisant  Abriman'. 

La  seconde  Cosmogonie  Orpbique  se  trouve  chez  Clé- 
ment Romain*.  Selon  elle,  le  principe  de  toutes  choses 
est  le  Chaos  éternel,  sans  commencement  et  sans  bornes. 
Ce  Chaos  n'est  ni  lumineux ,  ni  humide,  ni  ténébreux, 
ni  chaud;  il  renferme  tout  dans  son  sein,  mais  il  est  sans 


dessine  la  terre  et  Ogcnos  ou  l'Oce'an  (Maxim.  Tyr.  X,  ^;  Clcm.  Alex. 
Strotn.  VI,  p.  740* 

•  Çf,  Sturz,  Phereryd.  fragm.  éd.  ait.,  p.  5i  sq. 

*  f^.  Joseph,  contra  Apion.  I,  p.  io34.  Cf.  Slnfz,  Phereryd.,  p.  9 
et  53  sq. 

3  Çf,  liv.  II,  ch.  III,  p.  341  sq.,  coll.  cB.  II,  passifn,  tom.  I^r.  — 
L'ouvrage  aussi  exact  que  sa  tant  de  Brandis  (//a?îc?<^Mc/ic?er  Gesch. 
der  gr.-rœm.  Philos. ^  I,  p.  78  sqq.)  donnera  de  plus  amples  dévelop- 
pements sur  les  doctrines  de  Phcrécyde  et  sur  leurs  rapports  avec  les 
dogmes  orphiques.  (J.  D*  G.) 

4  Recognit.  ad  Gentil.,  17,  27, -p.  i45  Colon.;  Homil.  VI,  3sq.  Cf. 
Zoëga,  ouvr.  cit.,  p.  241  sqq.;  —  et  Lobe ck,  Aglaoph.,  p.  554  sqq., 
qui  n'aUache  à  cette  Cosmogonie,  si  tant  est  qu'elle  soit  distincte  de  la 
, précédente,  qu'uiic  imporlance  fort  secondaire.  (J.  D.  G.) 


I 
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ligure,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  cours  des  temps,  il  prenne 
la  forme  d'un  œuf.  De  cet  oeuf  sort  un  êlre  mAle  et  fe- 
melle, père  de  tous  les  autres  êtres  et  fait  de  matière  sub- 
tile. C'est  lui  qui  opère  la  séparation  des  éléments,  qui 
de  deux  d'entre  eux  compose  le  ciel  et  des  deux  autres  la 
terre.  Dans  cette  cosmogonie,  le  Chaos  est  la  matière  con- 
fuse et  sans  forme,  comme  chez  Phérécyde  et  chez  les 
autres  philosophes  de  la  première  école  d'Ionie.  Apollo- 
nius aussi ,  dans  ses  Argonautiques*,  introduit  Orphée 
chantant  le  Chaos,  substance  première  et  implicite  de 
toutes  choses.  D'après  le  scholiaste  de  ce  poète,  Zenon 
expliquait  le  Chaos  d'Hésiode  comme  étant  l'eau  j  Anaxi- 
mène,  Archélaiis  et  Euripide  le  prenaient  pour  Pair». 
L'idée  commune  était  celle  d'un  élément  capable  de  tout 
embrasser,  idée  conforme  à  i'étymologie^,  et  qui  plus  tard 
se  généralisa  naturellement  au  sens  du  Tout,  conçu  comme 
limite  extrême  des  choses*,  plus  tard  encore  fut  élevée 
jusqu'à  celle  de  VUnipers,  de  la  totalité  dans  le  sens  in- 
tellectuel. Le  Chaos  finit  par  devenir,  pour  les  partisans 
du  système  atomistique,  la  négation  même  de  l'existence 
corporelle,  le  vide^. 


*  I,49^sqq. 

*  Cf.  Huschke  Analect.  crit,,  p.  107  sq. 

3  Xaoç,  de  ^aw,  xaîvw.  Cf.  liv.  V,  sect.  I,  p.  SSy,  t.  II  ;  —notre  dis- 
sertation complémentaire  sur  la  theogonied'Hésiode,p.  23  jet  Brandis, 
Handb.yip.  ^i  &i\.  (J.  D.  G.) 

4  Aristot.  de  Cœlo,  1, 9. 

5  Lucret.  V,  417.  —  Ç/^  sur  le  Chaos  selon  les  Orphiques,  sur  l'œuf 
dont  il  prend  la  forme,  etc.,  Loberk,  p.  4:'-  sqq.,  et  noire  note  16  sur 
ce  livre, fin  du  vol.  (J,  D.  G.) 
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Une  troisième  Cosmogonie  Orphique*  rétablit  l'Etlier 
au  rang  du  premier  principe  et  se  retrouve  ainsi  en  ac- 
cord avec  celle  de  Pliérécyde.  Des  deux  certes  de  l'Élher, 
la  Nuit  couvrait  tout  ce  qui  était  au-dessous,  jusqu^à  ce 
que  la  Lumière  vint  à  percer  et  illumina  l'univers.  Cette 
Lumière  est  l'être  suprême ,  et  elle  se  partage  en  trois 
rayons,  la  Sagesse,  la  Lumière  et  la  Vie^,  et  ces  trois  ne 
font  qu'un,  le  dieu  invisible  eL  inconnu,  qui  a  créé  tout 
ce  qui  existe  et  le  genre  humain  lui-même.  On  a  cru  dé- 
couvrir dans  celte  Cosmogonie  la  main  d'un  auteur  chi*é- 
tien',  et  des  traces  évidentes  l'attestent  en  effet,  quelle 
que  puisse  être  la  haute  antiquité  de  certaines  idées  fon- 
damentales qui  s'y  trouvent. 

Le  péripaléticien  Eudémus  avait  exposé  une  quatrième 
Cosmogonie  Orphique,  probablement  dans  son  histoire 
de  l'astrologie.  Damascius,  qui  nous  l'a  transmise*,  ajoute 
qu'elle  passait  sous  silence  toute  la  portion  intelligible 
\ transcendante),  comme  obscure  et  incompréhensible, 
soit  dans  le  fond,  soit  dans  la  forme,  et  qu'elle  partait  de 
la  Nuit  comme  du  premier  principe*.  La  Nuit,  d'ailleurs, 

»  Apud  Cedren.  Hist.  comp.,  p.  46  Basil.,  et  Malel.  Chronogr.  IV, 
p.  29  Venet.,  tous  deux  se  référant  à  Timothëe.  Çf,  Suid.  v.  ôpcpeû;. 

*   MvîTi;,  Owç,  ZWTl. 

3  Kanne,  Anal,  pliilol.,  p.  58,  coll.  Zoëga,  Jbhandl.^p.  227 sqq. — 
Lobeck  (Aglaopli.,  p.  4/3  sq.  et  479  «qO  montre  fort  bien  que  cette 
Cosmogonie  n'est  pas,  au  fond,  distincte  de  la  première,  quoiqu'elle 
soit  plus  nianifeslement  encore  allëre'e  dans  la  forme.      (J.  D.O.) 

A  In  W^oir.  Anecdot.,  p.  25G;  —  Quaest.,  p.  382Kopp.,  coll.  Lobeck, 
p.  487sq.  (J.D.G.) 

^  Danwiscius,  se  fondant  sur  le  vers  de  l'Iliade  (XIV,  261J,  011  J»\n- 
t<  r  tst  prosrnlc  icvërant la  Nuil,  piolcnd  qu'Homère  lui-mémo  la  re- 
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est  mentionnée  fréquemment ,  chez  les  anciens,  à  titre  de 
principe  orphique.  Aristophane  y  fait  allusion  dans  les 
Oiseaux  * ,  et  Proclus  introduit  le  Démiurge  orphique , 
s'entrelenant  avec  la  Nuit,  appelée  encore  Maïa  dans  ce 
passage  remarquable 2 ,  au  sujet  de  la  création  du  monde. 
Enfin  Jean  le  Lydien  supplée  quelque  peu  à  ce  qu'offre 
d'incomplet  le  récit  de  Dartiascius,  lorsqu'il  dit,  d'après 
des  autorités  anciennes  sans  nul  doute,  que  les  Orphi- 
ques admettent  trois  principes ,  la  Nuit,  la  Terre  et  le 
Ciel  5. 

Mais  la  plus  importante  des  Cosmogonies  Orphiques 
est  la  cinquième ,  qui  nous  est  donnée  à  la  fois  par  Athé- 
nagoras  *  et  par  Damascius^.  Suivant  le  premier,  Orphée 
plaçait  Peau  à  Forigiue  de  toutes  choses.  Le  limon  déposé 
au  fond  de  l'eau  devint  terre,  et  de  ces  deux  prin- 
cipes naquit  un  serpent  avec  une  tête  de  lion  6.  Au  mi- 

connaissait  en  qualité  de  premier  principe,  et  non  pas  l'Oce'an  et  Të- 
thjs,  comme  le  voulait  Eudemus.  —  Desavoir  qui  Aristote  (  Me- 
taph.  XII,  246)  entend  par  les  ôeoXdpi  ot  è»  vuxto;  •yevvwvreç,  si  ce  sont 
les  Orphiques,  d'après  les  Cosmogonies  dont  il  s'agit  ici ,  ou  Hésiode, 
ou  d'autres,  c'est  une  question  sur  laquelle  il  faut  consulter  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  488; Brandis,  Handùuchjp.  65;  et  notre  note  16  sur  ce 
livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

'   V.  692  sqq. 

'  In  Plal.  Tim.,  p.  63  et  96.  II  rappelle  tout-à-fait  la  doctrine  in- 
dienne (liv.  I,  ch.  \',  p.  268  sq.,  tom.  I«0' 

3  De  Mens.,  p.  19  Schow,  p.  52  Eœther.  —  Çf»  Lobeckj  pi  494* 

4  Légat,  pro  Christ.,  p.  18  sq.  cd.  Colon.  1686. 

5  In  Wolf.  Anecd.,  p.  253  ;  —  p.  38i  Kopp. 

«  Et  une  autre  de  taureau,  jcaî  àXXv;v  raûpcu,  faut-il  ajouter  d'après 
Damascius  et  ce  qui  suit,  5'tà  p.£<iov  aÙTwv,  ainsi  que  le  remarque  Zoëga 
(ouvr.  cit.,  p.  239),  npprouvc  par  Lobeck,  p.  487.  (  J. D.  G.) 

m.  '4 
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lieu  ,  il  avait  la  figure  d'un  Dieu.  Sou  nom  élait  Héra- 
Mès  ou  Chronos,  Il  produisit  un  œuf  monstrueux ,  tout 
rempli  de  la  puissance  de  son  auteur.  Cet  œuf  se  brisa  en 
deux  parties,  et  la  moitié  supérieure  devint  le  ciel,  la 
moitié  inférieure  la  terre.  Ce  ciel-dieu  s'unissant  à  cette 
terre-déesse  engendra  les  Parques ,  les  Hécalonchires  et 
les  Cyclopes;  puis,  lorsqu'il'eut  encliaîné  ses  fils  pre- 
miers-nés dans  leTartare,  la  terre  leur  suscila  des  ven- 
ge^urs,  les  Titans.  Suit  l'histoire  de  la  mutilation  d'Ura- 
nus  par  Kronos,  de  la  cruauté  de  celui-ci  envers  ses  en- 
fants qu*il  dévorait ,  de  sa  défaite ,  du  combat  de  Jupiter 
contre  les  Titans.  Bientôt  Jupiter  poursuit  sa  mère  Rhé;i 
ou  Déméter*,  qui  échappe  à  ses  embrassements  en  piM3- 
nant  la  forme  d'un  serpent.  Alors  le  Dieu  revêt  la  même 
figure,  et  l'étreint  avec  le  nœud  appelé  nœud  d'Hercule  , 
dontlfe  caducée  d'Hermès  offre  l'image  visible ,  etîl  a  d'elle 
Perséphone  ou  Proserpine.  Celle-ci ,  outre  les  <leux  yeux 
naturels,  en  avait  deux  autres  sur  le  front,  et  derrière  la 
nuque  un  visage  d'animal,  avec  des  cornes  sul*  la  tête. 
Effrayée  de  sa  difformité,  Bhéa  s'enfuit,  sansMui  présen- 
ter la  mamelle,  d'où  vient  que,  dans  la  langue  mystique, 
sa  fille  se  nomme  Athela ,  celle  qui  n'a  point  élé  allaitée, 
étant  appelée,  dans  le  langage  vulgaire  ,  Koré  ou  Persé- 
phone. Derechef  Jupiter,  son  père,  s'unit  à  elle  sous  la 
forme  d'un  serpent ,  et  de  leur  union  naquit  Dionysus. 
Voici  maintenant  la  version  de  Damascius ,  empruntée , 

I  Ces  deux  de'esses  n'en  formant  qu'une  seule  pour  les  Orphiques. 
—  Cf.  Procl.  in  t*lat.  Cratyl.,  p.  96,  coll.  p.  85  Boisson.,  avec  les  ju- 
dicieuses observations  de  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  53^  sq.     (J.  D.  G.) 
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comme  il  le  dit  lui-même,  à  Hiéronymus  ou  à  Hellanicus, 
car  c'est  tout  un,  suivant  lui*.  Au  commencement  fut 
Feau,  et  le  limon 2,  qui,  en  s'épaississant,  devint  terre.  De 
ces  deux  principes,  Peau  et  la  terre ,  celui-rcitend  à  se 
dissoudre  par  sa  propre  nature,  celui-là  le  x'elie  et  le 
maintient.  Ces  deux  êtres ,  donnés  par  Hellanicus  comme 
les  premiers  principes ,  n'en  supposent  pas  moins  une 
cause  unique  et  antérieure  du  monde,  qu'il  passe  sous 
silence,  observe:Damascius,. parce  qu'elle  lui  paraît  inef- 
fable. Un  troisième  principe  fut  engendré<les  deux  précé- 
dents; c'était  un-serpent,  portant  une  tête  de  taureau  et 
une  tête  de  lion  ,  et  au  milieu  la  face  d'un  dieu.  Il  avait 
des  ailes  sur  les  épaules ,  et  son  nom  était  le.  temps  qui  ne 
'vieillit point  et Àla.  fois  HéraMès,  Avec  lui  s'unit  Ananké 
(  la  Nécessité  )  ou  la  Nature^.  C'est  aussi  l'incorporelle 

»  «  Si  toutefois  ce  n'est  pas  le  même,  »  dit  le  texte,  interpre'té  aa 
sens  que  Hiéronymus  aurait  puisé  chez  Hellanicus,  par  l'auteur  de  la 
Biblioth.  crit.  II ,  2 ,  p.  88.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

*  ixûç  pour  uXti,  d'après  la  correction  proposée  par  M.  Creuzer,  et  .î 
laquelle  Lobeck,  p.  484,  semble  favorable.  Ce  dogme  de  l'eau ,  premier 
principe  des  choses,  paraît  aussi  avoir  été  proposé  chez  les  Orphiques 
comme  une  génération  ou  un  hymen  de  l'Océan,  témoin  ce  vers  rap* 
porié  par  Athénagoras  (ubisup.)  :  iflxsavoç,  oWep  -^sveaiç  iiâweaat  xé- 
TUJCTai,  qu'il  rapproche  lui-même  du  vers  fameux  d'Homère  :  nxsavovTê  6«âv 
7£veffiv  xal  «.viTspa  Trôuv  (Iliad.  XIV,  201  et  3o2),  et  dont  il  ^s^^t  rap- 
procher encore  les  vers  cilés  par  Platon  dans  le  Gratyle  (p.  402  Steph., 
p.  42  Bekk.),  sous  le  nom  d'Orphée,  et  le  vers  2  de  l'hyrone  orphi- 
que LXXXni(82).  Cf.  la  note  16,  fin  du  vol.       (C-k  et  J.D.G.) 

^  Tviv  àvot-Y^Yiv,  çuotv  ouaav,  tyiv  aÙTw  xai  A^pàcrreiav ,  comme  porte 
encore  le  texte  édité  par  Kopp.  Lobeck  lit,  avec  une  ponctuation  dif- 
férente :  Tyiv  Àvâ-Yxriv,  (puorw  ouaav  t.  a.  »>  À.,  c'est-à-dire,  si  nous  ne  nous 
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Adraslée,  qui  s'ëtend  dans  le  monde  entier  el  touche  à 
ses  extréniilés  les  plus  éloignées. 

En  revenant  sur  cette  Cosmogonie,  qui  mérite  toute 
notre  attention  ,  il  est  manifeste  que,  des  deux  versions 
que  nous  en  avons  ,  la  dernière  est  la  plus  pure.  La  pre- 
mière a  souffert  évidemment  des  interpolations  hésiodi- 
ques,  comme  l'on  s'en«assure  par  le  passage  de  Clément 
Romain  %qm  distingue  des  dogmes  d'Orphée  et  metsurle 
compte  d'Hésiode  ce  qui  concerne  les  Titans  et  maint  au- 
tre accessoire  2.  Cette  Ananké,  d'ailleurs,  dont  parlait 
Hellanicus,  est  bien  une  conception  antique  et  orphique. 
Les  Pythagoriciens  aussi  connaissaient  cette  Nécessité  qui 
embrasse  le  monde;  et  l'auteur  des  Argonautiques ,  at- 
tribuées à  Orphée,  célèbre  la  toute-puissante  Nécessité 
compagne  du  vieux  Chaos  s.  ProcUis,  dans  la  Théologie 
Platonique*,  mentionne  Adrastée  à  côté  du  Démiurge; 
dans  le  commentaire  sur  le  Timée»,  il  donne  comme 
orphiques  les  idées  suivantes  :  le  Démiurge  est  élevé  par 
Adrastée,  il  s'unit  avec  Ananké  (k  Nécessité),  et  il  en- 

trompons  sur  sa  pensée  :  «  Ananké,  de  sa  nature  la  même  qu' Adrastée.» 
Plus  vraisemblablement  encore  dans  la  forme,  mais  au  fond  dans  le 
même  sens,  pourrait-on  corriger  :  Triv  Àvà-YXïjv  çviaîv  ouaav  t.  a.  x.  A., 
«e  çïjatv  étant  le  redoublement  naturel  de  celui  du  début  :  f^wp  ^v, 
ç>j©tv,  X.  T.  X.  (J.  D.G.) 

«  Recognit.  p.  i^S. 

■  Ç/,  notre  note  i6  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.) 

3  V.  12,  ibi  interpret.  Àjxî-yapTOÇ  àva-pcu. 

♦  IV,  i6,  p.  206. 

*  V,  pag.  3a3.  —  Cf.  Hermias  in  Pliaedr.,  pag.  ï48,  et  ap.  Lobeck, 
p.  5i4.  (J.  D.G. 
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gendre  Heimarménë  (la  Destinée).  C'est  un  complément 
précieux  de  la  Cosmogonie  rapportée  d'après  Hellanîcus. 
Malgré  l'auliquité  et  l'autorité  d'un  pareil  témoin, 
que  l'on  cherche,  il  est  vrai,  à  éluder*,  on  a  prétendu ,. 
de  nos  jours,  que  celte  Cosmogonie  ëtait  d'une  date  ré- 
cente et  probablement  empruntée  aux  mystères  de  Mi- 
thras.  Quoique  nous  regardions  l'Egypte  comme  la  vraie 
pairie  des  doctrines  orphiques,  nous  ne  voulons  pas  nier 
non  pjus  les  points  de  ressemblance  que  ces  doctrines ,  et 
surtout  les  expressions  figurées  qui  les  représentent ,  peu-- 
vent  offrir  avec  les  symboles  persiques  du  culte  mithria- 
que.  Mais  ces  ressemblances ,  nous  les  expliquons  par  les 
rappoi'ts  primitifs,  déjà  bien  des  fois  signalés,  des  re- 
ligions de  l'Egypte  et  de  la  Perse  ;  et  puis ,  les  Orphiques 
et  les  adorateurs  de  Mithras  peuvent  avoir  puisé  leurs 
symboles  respectifs  à  une  source  commune,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  supposer  la  nouveauté  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Quel  que  soit  le  Hiéronymus  auquel  se  réfère 
Damascius ,  Ton  ne  saurait  admettre  qu'il  ait  pris  le  mas- 
que du  vieil  Hellanicus  pour  faire  passer  comme  Orphi- 
que la  Cosmogonie  compilée  par  lui-même;  la  manière, 
dont  s'exprime  lé  philosophe  alexandrin  montre  que 
Hiéronymus  la  devait  bien  réellement  à  l'historien  de 
Lesbos,  prédécesseur  et  contemporain  d'Hérodote,  et 
qu'elle  reposait  en  définitive  sur  son  témoignage  ^. 

'   Kanne  ,  Anal,  philol.,  j>.  3g,  elMythol.  der  Griechen ,  p.  4 3  sq. 

*  Cf.  p.  211,  n.  I,  ci-dessus.  Hiéronymus  peut  avoir  ete  le  péripa- 
teticien  de  ce  nom  sous  Ptolcme'e  Pliilatlelplie.  —  C'est  ce  qu'incline  à 
croire  Lobeck,  p.  3^0,  et  ce  que  Brandis  admet  positivement,  p.  54; 
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Si  maintenant  nous  considérons  la  figure  sous  laquelle 
était  représenté  Fêlre  primitif  des  Orphiques,  HéraJclès^ 
Chronos^  il  est  évident  que  tous  les  éléments  dont  se  com- 
pose cette  figure  sont  d'origine  égyptierme  et  non  point 
mithriaque*.  En  rapprochant  le  grand  dieu  orphique  de 
Sem,  l'Hercule  égyptien  ,  divinité  solaire ,  sa  tête  de  lion 
s'explique  d'elle-même.  Le  lion  en  Egypte  était ,  comme 
nous  Pavons  vu  ailleurs^,  dans  une  étroite  connexion  avec 
le  soleil;  le  signe  qui  lui  était  propre  dans  le  zodiaque  se 
nommait  «  la  demeure  du  soleil*.»  Aussi  les  lions  étaient- 
ils  consacrés  à  cet  astre ,  et  quand  le  soleil  se  trouvait  au 
signe  du  lion,  les  clefs  des  temples  portaient  des  têtes 
de  lion  *.  La  tête  de  taureau  est  également  Tattribut  égyp- 
tien, hien  connu,  du  soleil  à  l'équinoxe  du  printemps. 
Quant  au  corps  de  serpent,  qui  était  celui  de  l'Hercule  or- 
phique, l'interprétation  n^en  est  pas  moins  aisée.  Les  Egyp- 
tiens avaient  fait  duserpent  l'emblème  delà  toute-puissance 

Quant  à  Hellanicus^  le  premier  se  renferme  dans  un  doute  prudent; 
le  second,  p.  66,  penche  pour  l'opinion  adoptée  par  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  critique,  Wyttenbach,  et  par  M.  Creuzer  d'après  lui.. 
Sur  cette  question  d'histoire  littéraire  et  sur  l'époque  probable  de  la 
Cosmogonie  dont  il  s*agit,  considère'e  en  elle-même,  on  peut  consulter 
la  note  déjà  indiquée,  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.) 

*  V.y  au  préalable,  liv.  III,  ch.  IX,  p.  5o8  sq.,  avec  les  planches  in- 
diquées, surtout  XXXIX,  i63,  et  les  Éclaircissements,  pag.  gSi  sq., 
tom.  1er. 

*  Cf.  même  livre  et  même  tome,  pag.  398,  8i3,  etc. 5  et  les  plan- 
ches XXXII,  141,  LU,  141  ay  avec  l'explication. 

3  ^lian.  H.  A.  XII,  7  ;  Macrob.  Sat.  I,  ai. 

4  ^lian.  H.  A.  V,  89  ;  Horapoll.  I,  17;  Schol.  Arat,,  p.  22  Oxon. 
Cf.  Cuper.  Harpocrat.,  pag.  48  sq.;  et  Jomard,  dans  la  Descript.  de 
l'Eg.  I,  Antiq.,  ch.  VIII,  §  3,  p.  7  sq. 
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de  la  nature ,  et  en  particulier  de  la  puissance  solaire  «. 
Or,  dans  la  Cosmogonie  que  nous  devons  à  Athénagore, 
il  est  dit  que  l'œuf  du  monde  était  rempli  de  la  puissance 
d'Hëraklès  qui  Pavait  produit.  La  figure  divine  que  le 
serpent  orphique  portait  au  milieu  de  ses  têtes  d'ani-r 

r 

maux,  rappelle  ces  bas-reliefs  et  ces  médailles  de  l'Egypte, 
sur  lesquels  on  voit  fréquemment  des  serpeijts  à  tête  hi^- 
maine ,  nommés  Agathodémons  2.  Et  si  l'on  objectait 
qu'en  général  ces  représentations  sont  récentes ,  nous  ré- 
pondrions que  l'union  d'un  corps  de  serpent  avec  une 
tête  d'homme  ou  de  femme  est  lout-à~fait  dans  l'esprit 
de  combinaisons  analogues  qui  remontent  à  la  haute  an- 
tiquité. Rien  de  pareil  sur  les  bas-  reliefs  mithriaques  9 
-qui  montrent  seulement  un  jeune  hoïnme  autour  duqwel 
s'entortille  un  serpent^.  :-• 

Du  reste,  Sem-Héraklès  n'est  pas  seulement  le  soleil, 
l'année,  le  temps  solaire 3  chez  les  Egyptiens;  o'«st  en- 
core le  Temps  d'une  manière  générale ,  et  voilà  pour- 
quoi ,  sur  la  table  isiaque ,  il  est  rapproché  du  Phénix , 
l'oiseau  merveilleux  ,  symbole  des  grandes  périodes  de 
temps  *.  On  voit  donc  combien  il  était  naturel  que  les 

*  Cf.  liv.  III,  pag.  507  sqq.,  et  la  note  correspondante,  dans  les 
Eclaircissements  du  tome  Jer.  „j,  ;;y:rX   ' 

»  Zoëga  Num.  ^Egypt.  Imp.,  tab.  XII.  —  Cf.  notre  pi.  XLIÙ,  180, 
coll.  LUI,  180  a,  LU,  180  h,  avec  les  renvois  indiques  dans  l'explic. 
des  planches,  surtout  p.  507  sq.,  n.  a,  tom.  Jer.  (  J.  P.  G.) 

3  C/.  Zoëga,  AbhandLj  p.  lyS;  -  et  notre  planche  LVHI,  289,  avec 
l'explication.  •    (J.D.G.) 

♦  Jablonski  Opusc.  11,  pag..287,  —  Cf,  liv.  III,  ch.  VII,  p.  471  » 
472  sqq.,  lom.  lerj  elliv.  IV,  ch.  V,  p.  T70  sq.,  tpm.  II. 
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Cosmogonies  Orphiques  prissent  Héj'aklès  au  sens  du 
Temps,  lui  qui  ne  vieillît  point,  disent- elles*,  lui  qui, 
même  dans  la  mythologie  vulgaire,  trahit  la  conception 
égyptienne  par  son  hymen  avec  Héhé ,  réternelle  jeu- 
nesse^.  Si,  d'un  autre  C(5té,  chez  les  Orphiques,  Héraklès 

r 

figure  comme  Démiurge ,  comme  artisan  du  monde ,  l'E- 
gypte nous  donne  encore  la  clef  de  ce  nouveau  point 
de  vue.  Suivant  Chérémon  et  d'autres  auteurs  * ,  les 
Egyptiens  attribuaient  spécialement  au  soleil  le  rôle  de 
Démiurge  ;  dans  leur  religion ,  d'ailleurs ,  l'idée  d'Hercule 
avait  été  tellement  exaltée  que,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions d'un  ancien ,  ils  adoraient  en  lui ,  avec  le  plus 
saint  respect ,  le  dieu  sans  commencement  *. 

Un  trait  commun  qui  se  retrouve,  diversement  mo- 
difié, dans  toutes  les  Cosmogonies  Orphiques,  et  qu'il 
nous  reste  à  expliquer,  est  l'œuf  du  monde  produit  par 
Héraklès-Chronos.  Cet  œuf  est  aussi,  selon  toute  appa- 
rence,  d'origine  égyptienne.  Kneph ,  le  premier  forma- 
teur du  monde,  exhala,  disaient  les  Egyptiens,  un  œuf 
renfermant  le  monde,  et  duquel  sortit  Phtha ,  son  second 
formateur,  qui  l'ordonna  avec  un  art  infini  *.  Nous  avons 
rencontré  ce  même  œuf  dans  les  Cosmogonies  de  l'Inde, 

'  Xpo'voç  à-pîpaTOç,  ou,  comme  veut  Lobeck,  à-pipaoç.  —  Cf.  Zoëga, 
Ahhandl.y  p.  235  sqq. 

»  Liv.  IV,  ch.  V,  p.  2o4 ,  tom.  II. 

3  Ap.  Euseb.  Praep.  Ev.  III,  4,  p.  32. 

4  c  Sacratissima  religione  Herculein  iEgyptii  venerantur...  ut  ca- 
rentem  initio  colunt.  »  Macrob.  Sa  1. 1,  ao. 

5  Euseb.,  lib.  c,  III,  n,  p.  ii5. —  Cf.  les  Éclaircissements  du  [i- 
v<^e  UI,  note  fi,  p,  8qi5,  828,  tom.  I". 
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et  il  est  possible  à  Ja  rigueur  qu'il  soit  venu  primitivement 
de  celte  contrée ,  d'où  il  aurait  passé  en  Egypte  el  de  là 
en  Grèce.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  méconnaître 
une  frappante  ressemblance  entre  la  manière  dont  s'ex- 
prime la  Cosmogonie  rapportée  par  Alhénagoras,  au  sujet 
del'œufdu  monde,  et  ce  qui  en  est  dit  dans  cette  espèce 
de  Genèse  qui  ouvre  le  Code  des  lois  de  Manou  : 

«  A  la  fin,  par  sa  seule  pensée,  il  (Brahmâ)  le  divisa 
en  deux  parties  égales;  de  ces  deux  moitiés  il  forma  le 
ciel  et  la  terre ,  etc.  *  » 

Quelques-uns  des  plus  célèbres  poètes  de  la  Comédie 
grecque  firent  allusion,  dans  la  suite,  à  cet  œuf  cosmi- 
que ainsi  partagé.  Aristopbane,  par  exemple,  dans  un 
passage  de  la  pièce  des  Oiseaux,  où  il  travestit  manifeste- 
ment  la  cosmogonie  des  Orphiques ,  représente  Eros  ,  le 
même  que  Phanès  ,  engendré  de  l'œuf  du  monde  3.  En 
effet ,  nous  savons  que ,  chez  les  Orphiques ,  le  dieu  pri- 
mitif figurait  aussi  comme  né  du  sein  de  l'œuf,  ainsi  que 
Brahmâ,  et  portait  un  surnom  qui  rappelle  cette  nais- 
sance ^.  Nous  savons  encore  qu'à  raison  de  ce  dogme  les 
Orphiques  et  les  Pythagoriciens  eux-mêmes ,  à  ce  qu'il 
paraît,  s'abstenaient  des  œufs,  dont  les  Cyniques,  au 
contraire,  n'étaient  que  plus  avides*.  L'œuf ,  suivant  une 

>  Cf.  liv.  r,  ch.  III,  p.  178  sq.,  et  la  note  6  dans  les  Éclaircissements 
de  ce  même  livre,  p.  606  sqq.,  tom.  I^r. 

>  Aristoph.  Av.,  v.  694  sqq.,  et  in  Plat.  Conv.,  p.  190  Stepli.,  p.  l\o(\ 
Bekker.,  coll.  Alex.  ap.  Athen.  II,  p.  23o  Schweigh. 

^  ào-yevVîç,  Çf,  p.  2o3,  207  ci-dessus. 

4  Plutarcli.  Sjmpos.  II,  3,  i,  p.  577  Wjlt.;  et  notre  liv.  IV,  ch.  IV, 
p.  102,  tom.  II.  
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remarque  dëj à  indiquée  parlesanciens-,  acquit  celte  haule 
importance  dans  les  conceptions  et  les  représentations 
symboliques  parce  qu'il  était  un  emblème  naturel  de 
l'être  qui  embrasse  et  contient  en  soi  toutes  choses  *.  A  ce 
titre  nous  allons  bientôt  le  retrouver  dans  les  mystères 
de  Baccbus. 

Aux  Cosmogonies  Orphiques  se  rattache  un  autre 
dogme,  celui  des  Ages  du  monde,  sur  lequel  nous  pou- 
vons passer  rapidement.  Parmi  les  différents  récits  qui 
nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet ,  voici ,  d'après  l'autorité 
de  savants  philosophes,  celui  qui  paraît  être  le  plus  ori- 
ginal. Il  y  a  six  âges  du  monde,  et  autant  de  monarques 
divins  qui  le  régissent  successivement  :  Phanès,  la  Nuit, 
Uranus,  Kronos,  Zeus  et  Dionysus.  Cette  série  de  mo- 
narques commence  avec  les  dieux  intelligibles  et  inlelr 
lectucls,  qui  sont  au-dessus  du  monde ,  Phanès ,  la  Nuit, 
Uranus  ;  puis  elle  descend,  avec  les  dieux  intermédiaires, 
dans  le  monde  visible,  pour  gouverner  jusqu'aux  êtres 
individuels  qui  le  composent.  A  Kronos  commencent  les 
dieux  cosmiques;  car  lui-même  et  les  autres  Titans  se 
distribuent  dans  la  cxéation  soumise  à  Dionysus^. 

D'autres  auteurs,  il  est  vrai ,  ne  reconnaissaient  que 
quatre  règnes  du  monde,  selon  Orphée ,  ceux  d'Uranus, 
de  Kronos,  de  Zeus  et  de  Dionysus^  Nigidius  donne  aussi 

»  Pintarch.  ibid.y  coU.  Macrob.  Sat.VII,  16,  et  Heraclid.  Tar.  ap. 
Athen.  II,  65,  p.  246  Schweigh.;  Zoëga  Abhandl.j  p.  226,  aSo  sqq.;  — 
Lobeck,  Aglaoph.,  p.  476  sq.;  et  notre  note  i6  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

(J.D.G.) 

*   Proclns  in  Plat.  Tim.  V,  p.  291,  coll.  in  Cratvl.,  p.  Sg. 

3  Olympîodor.  in  Plat.  Phaedon.  ap.  Wyltenb.  ad  Phœd.,  p.  i34î 
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commeorpliiqiiesles périodes cosmiquessuccessives  de  Sa- 
turne, Jupiter,  et  enfin  Pluton,  ou,  d'aprèsles Mages,  Apol- 
lon *.  On  construisait  encore  un  duodénaire  de  principes 
pythagorico-orphiques,  duodénaire  résultant  de  la  com- 
binaison de  la  triade  parfaite  avec  la  tétrade  qui  opère  la 
génération.  Les  principes  de  la  triade  et  de  la  tétrade  sont 
la  djade  et  la  monade.  La  monade  est  FEther,  la  dyade 
le  Chaos  ,  la  triade  TCEuf,  et  la  tétrade  Phanès.  Quant  à 
Dionysusjil  occupe  la  treizième  place,  parce  qu'il  ne' 
vient  qu'après  les  douze  dieux  •. 

Ces  âges  successifs  du  monde,  suivant  les  Orphiques, 
font  songer  involontairement  aux  Yougas  de  la  religion 
de  l'Inde^.  Ici,  pareillement,  le  règne  de  Siva ,  qui  est 
Dionysus  ,  tombe  dans  le  Cali-Youga.  Siva ,  le  destruc- 
teur, est  en  même  temps  le  régénérateur,  comme  Diony- 
sus se  confond  avec  Pluton.  La  destruction  et  le  renou- 
vellement du  monde  ont  lieu ,  selon  les  Hindous  ,  par  le 
moyen  d'un  embrasement  général  :  or,  cet  embrasement 
de  l'univers  passait  encore  pour  un  dogme  orphique, 
ainsi  qu'en  témoignent  de  nombreux  auteurs'*.  C'était 

et  Fragm.  Orphio.,  p.  Sog  Herm.  —  Ç/\  l'analyse  de  ce  Commentaire 
inédit  d'Olympiodorej  par  M.  Cousin,  dans  le  Journal  des  Sav.,  i834, 
juin-août,  surtout  p.  429  sq.  (J.D.G.) 

'  Ap,  Serv.  ad  Virgil.  Ecl.  IV,  10,  p.  45. —  LoLeck,  dans  son  Aglao- 
pbamus,  p.  Syô  sqq.  et  791,  a  rassemble  les  principales  variantes  sur  le 
nombre  des  dieux  et  des  âges  du  monde.  —  Cf.  notre  note  16  sur  ce 
livre,  fin  du  vol.  (J.D.G.) 

"  Hermias  ad  Plat.  Phaedr.,  p.  i35  Ast. 

3  Cf.  liv.  I,  ch.  III,  p.  180-191,  et  les  notes  6  et  9  dans  les  Eclair- 
cissements sur  ce  même  livre,  tom.  h^. 

4  F.  Plutarch.  de  Oracul.  def.,p.  702  Wjlt-;  Procl.  in  Plat.  Tim.  II, 
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aussi  un  des  dogmes  d'Heraclite,  dans  les  fragments  de 
qui  l'on  retrouve  jusqu'au  vent  de  feu  qui  rëduit  le  monde 
en  cendi-es*.  Les  Stoïciens  avaient,  dans  leur  système, 
cette  même  croyance  de  la  destruction  du  monde  par  le 
feu.  D'après  eux,  Jupiter,  comme  Bhavani  dans  l'Inde, 
subsistait  seul,  au  milieu  de  cette  grande  catastrophe, 
et  recueillait ,  pour  les  conserver,  dans  sa  propre  essence, 
les  germes  de  tous  les  êtres ^.  Si,  comme  il  est  plus  que  pro- 
bable, les  ëcoles  orphiques  puisèrent  à  des  sources  orien- 
tales, elles  durent  enseigner  également  la  permanence  de 
la  substance  du  monde,  dans  l'embrasement  des  êtres 
particuliers  qui  le  composent.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de 
cette  conjecture,  c'est  que  Proclus  qualifie  d'orphique 
l'idée  de  l'absorption  universelle  des  choses  dans  le  sein  de 
la  divinité  3. 

Tous  ces  dogmes,  au  reste,  comme  nous  l'avons  ëtabli 
plus  haut"^,  hindous  dans  leur  racine,  ne  parvinrent  aux 
Orphiques  que  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte,  qui  les 
professait  aussi  bien  que  l'Inde.  Parmi  les  monarques  suc- 
cessifs de  l'univers,  celui  auquel  la  Grèce  prodigua  surtout 
ses  hommages,  ce  fut  le  dernier,  Dionysus.  Son  culte, 
après  une  lutte  prolongée,  était  demeuré  partout  victo- 
rieux, et  ses  mystères  sacrés  s^étaient  établis  à  Athènes 

p.  99;  Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  549»  —  Cf,  les  doutes  ou  les  restric- 
tions de  Lobeck,  p.  791  sqq.,  et  notre  note  16  sur  ce  livre.  (J.  D.  G.) 

'   Cf.  t.  1er, p.  igo,  n.  I  j  —et Brandis,  Handb.,  p.  179.  (J.D.G.) 

*    V.  Marc.  Antonin.  III,  3,«ôt  Gatacker. 

3  In  Plat.  Tim.,  /.  c. 

4  Çf»  le  chap.  prëce'd.,  p.  Si,  9'S,  106,  et  les  noies  9  et  lo  dans  les 

(J.D.G.) 
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et  en  Argolide,  en  Ci'èle,  en  Asie-Mineure  et  dans  les  co- 
lonies helléniques  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  C'est  de  ces 
mystères  que  nous  avons  maintenant  à  traiter  avec  quel- 
que détail ,  et  nous  commencerons  par  Athènes  la  revue 
que  nous  allons  faire  de  ces  institutions  remarquables, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes ,  telles  que 
les  Triélérides  de  Thèbes  et  les  Lernées  de  l' Argolide. 
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CHAPITRE  IV. 


MYSTERES  DE   BAGCHtJS. 


1.  Mystères  de  Bacchus  à  Athènes j  époque,  lieu,  formes  de  leur  célé- 
bration; personnages,  cérémonies,  symboles  principaux  qui  s'y  rap- 
portaient. 

Athènes  avait  trois  sortes  de  Dionysies^  ou  fêles  de 
Bacchus,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre.  Ce  sont  les 
Dionysies  des  champs  ^  qui  se  célébraient  au  mois  Posi- 
déon;  les  Dionysies  de  la  ville  ou  les  grandes  "Dionysies , 
au  moisElaphébolion  j  enfin,  celles  qu'on  nommait  aussi 
les  Anthestéries  ou  les  Lentes  ,  lesquelles  avaient  lieu  au 
mois  Anthestérion,  appelé  encore  Lénéon.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  assez  généralement  adoptée  depuis  Selden 
et  Ruhnken  *,  quoique  d'autres  savants,  d'après  Meursius, 
croient  devoir  distinguer  les  Anthestéries  des  Lénées  ,  et 
reconnaissent  par  conséquent  quatre  sortes  de  Dionysies 
au  lieu  de  trois*.  C'est  aux  Léuées,  en  admettant  leur 

*  Elle  se  fonde  principalement  sur  le  passage  altéré  d'Hésychius,  au 
mot  Aiovuata,  passage  sur  lequel  il  faut  voir  les  anciens  commentateurs, 
tom.  I,  p.  looo  sq.,  éd.  d'Alberti,mais  surtout  Ruhnken  dans  l'Aucta- 
rium  emendalionum  ad  Hesych.,  à  la  fin  du  tom.  II  de  cette  édition. 
Cf*  les  remarques  de  Wyttenbach,  dans  la  Biblioth.  crit.,  P.  VII,  p.  5i 
sqq.,  et  XII,  p.  Sq. 

2  Voy.  surtout  Bœckh  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  roy.  des 
Se.  de  Berlin,  1816-1817,  p.  47  sqq.:  Sur  la  distinction  des  Léf^ées^ 
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itientilé  avec  les  Anlliestéries,  que  se  rattachaient  les  Mys- 
tères de  Dionysus.  On  les  célébrail  avant  le  printemps , 
au  mois  Anthestérion,  qui  répond  à  peu  près  à  notre  mois 
de  février,  dans  le  plus  ancien  temple  de  Bacchus,  situé 
à  Liranoe,  lequel  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  l'an ,  le  douze 
du  mois  susdit ,  et  seulement  pour  l'objet  de  la  fête  *.  A 
en  juger  par  un  passage  des  Grenouilles  d'Aristophane  ^, 
cette  solennité  avait  lieu  près  d'un  lac  à  Athènes,  comme 
à  Sais  celle  de  la  mort  d'Osiris  autour  du  lac  circulaire, 
et  comme  lesLernées  de  l'Argolide  auprès  de  l'Alcyonie*. 
Le  nom  môme  du  lieu  où  se  célébrait,  dans  la  cïté  d'Athè- 
nes, la  fête  kintiqUe  et  mystérieuse  dont  il  s'agit,  semble 
déposer  en  faveur  de  cette  circonstance  traditionnelle, 
aussi  bien  que  le  surnom  de  Limnœus  appliqué  au  dieu 
que  l'on  révérait  à  Limtiœ  *. 

des  Anthestévies  et  des  Dionysics  champêtres  de  V Attiquc  (en  alleip.)» 
celles-ci,  d'un  autre  cote,  étant  identifiées  avec  les  Lénées  par  Scali- 
ger  et  quelques  savants.  Cf.  les  opinions  différentes  ou  analogues  de 
Freret,  dans  lés  Mem.  dél'Ac.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  XXIIi  ; 
de Barthélemj,  même  recueil,  l.  XXXIX-  de  Sainte-Croix,  dans  ses 
Rech.  sur  les  rayst.  du  pagan.  II,  p.  75,  avec  les  judicieuses  observa- 
tions de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  de  Gail  fils,  Mém.  cour,  sur  le  culte  de 
Bacchus;deSpalding,deKat)ngiessér,deHermann,de  Bultmann,etc., 
confrontées  entre  elles  et  avec  les  précédentes  dans  les  Eclaircisse- 
ments sur  ce  livre,  note  17,  àla  fin  du  vol'.       (C — r  et  J.  D.  G.) 

»  Thucyd.  II,  i5;  Demosth.  adv.  Neœr.,  p.  591,  p.  1371  Reisk.:  coit. 
Pausan.  I,  Attic.,  20;  Hesych.  v.  Aipa-ysvéç.  Ta  àpx*io"spa  Atov'jofia..'. 
sv  7w  àpx,aioTaTw  lepw  tou  Aiovuacu...   Iv  Aîpaiç...   ottou  rà  ATivotiar-YeTO, 

(7.D.G.) 

'  V.  209  sqq. 

^   Cf.  chap.  II,  p.  \\^  ci-dessus. 

4  Aip.vaTo; ,  AtfxvnTvjç ,  Aipa-j-sv-ïi; ,  de  Aipai,  venant  lui-même  de  Xt'.avn, 


/ 
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L'inspection  sur  les  Mystères  de  Bacchus  appartenait 
à  l'Archonle-roi  assisté  de  ses  surveillants.  C'est  lui  qui 
désignait  les  prêtresses  de  ce  culte  secret ,  au  nombre  de 
quatorze,  correspondant  à  celui  des  autels  du  temple. 
Elles  se  nommaient  les  Vénérables'^^  et  elles  célébraient 
les  rites  sacrés  en  s'adjoignant  une  autre  prêtresse  2.  Elles 
devaient  prêter  entre  les  mains  de  l'épouse  de  FArcbonte- 
roi ,  qui  offrait  en  son  particulier  un  sacrifice  mystérieux 
pour  la  ville,  et  qui  paraît  leur  avoir  été  préposée,  un 
serment  dont  la  formule  nous  a  été  conservée  par  Dé- 
niostliène^.  Toutefois,  elles  étaient  soumises  à  la  haute 
surveillance  du  grand-prêtre  de  Dionysus,  lequel  avait 
aussi  la  présidence  des  jeux  qui  se  rattachaient  à  la  fêle  *. 
Telle  était  Fimporlance  des  Dionysies  dans  l'ancienne 
Athènes  que  jadis,  au  rapport  de  Suidas,  on  comptait 
les  années  d'après  cette  solennité.  Parmi  ses  principaux 
acteurs  il  est  encore  question  d'un  Hiérocéryx  ou  héraut 
sacré,  et  d'un  Dadouque  ou  porte-flambeau»,  qui  se  re- 
trouvent dans  las  Éleusinies,  sans  que  l'on  sache  précisé- 
ment si  c'étaient  les  mêmes  pei'sonnes* 

lac  ou  marais,  selon  toute  apparence.  ^. Phanodem.  ap.  Athen.  XI, 
p.  465  Cas.,  p.  2o4  Schweigh.  Limnce  se  trouvait  dans  une  vaste  en- 
ceinte appele'e  Lenœum  (Avivaiov),  au  sud  de  la  citadelle,  et  renl'er- 
Diant,  entre  autres  édifices,  le  théâtre  voisin  du  vieux  temple  de  Bac- 
chus. Voy,  Bœckh,  Méni.  cit.,  p.  69  sqq. 

■  TepaTpai  ou  Tepapaî. 

*  Pollux,  VIII,  9,  p.  929,  ibi  Hemsterh. 

^  Ubi  supruy  coll.  Poil,  ibid.,  Hesych.  et  Etymol.  m.  v,  Tepaip. 

-^  Schol.  Aristoph.  Ran.  v.  297. 

5  Jd.  a4  v.  479» 
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L'inilialion  à  ces  mystères,  comme  à  tous  les  autres  , 
imposait  difFërentes  épreuves  et  des  purifications  multi- 
pliées. Ces  purifications  se  faisaient  par  Peau ,  par  le  feu 
et  par  l'air.  Indépendamment  du  témoignage  général  de 
Servîus  ,  qui  comprend  ces  trois  modes  réunis*,  des  té- 
moignages particuliers  établissent  le  fait  avec  un  degré 
suffisant  de  vraisemblance ,  en  ce  qui  concerne  les  initia- 
lions  bachiques.  Ainsi  nous  voyons  dans  Pausanias^  les 
femmes  de  Tanagre ,  qui  furent  les  premières  initiées  aux 
Orgies  dionysiaques  ,  descendre  à  la  mer  poui'  s'y  puri- 
fier ^  Quanta  la  purification  par  le  feu,  on  peut  en  in- 
duire l'existence  du  rôle  essentiel  que  jouaient  les  flam- 
beaux ou  les  torches  dans  les  cérémonies  nocturnes  du 
culte  mystique  dont  il  s'agit.  Ces  cérémonies,  pour  cette 
raison  même,  se  nommaient  les  torches  de  Bacchius 
(Bacchus)  ou  des  Mystères*.  L'usage  de  purifier  par  des 
flambeaux  ou  par  le  soufre  paraît  s'être  perpétué  jus- 
qu'à ces  Bacchanales  de  Rome  que  vint  frapper  un  sénalus- 

'  Serv.  ad  Virgil.  iEneid.  VI,  740,  et  surtout  ad  Georg.  II,  388.  On 
pourrait,  avec  Sainte-Croix  (tora.  II,  p.  8oj,  conclure  du  premier  pas- 
sage que  la  purification  par  l'air  était  seule  admise  dans  les  mystères 
de  Bacchus;  mais  le  rapprochement  du  second  passage  fait  bien  voir 
le  contraire  :  ...  Dicitnt  sacra  Liberi  pairis  ad  purgaiionem  aniinœ 
pertinere.  Oinnis  autem  purgalio  aut  per  aquas^  aut  per  ignem  Jîtj 
aut  per  aerem,  sicut  in  sexto  Mneidos  ait  :  Aliœ  panduntur  ina- 
nés  y  etc. 

'  IX,  Bœot.,  20. 

^  On  trouve  déjà  dans  Homère  (Iliad.  I,  3i4),  aussi  bien  que  dans 
d'autres  poêles  moins  anciens  {Cf.  Euripid.  Iphig.  Taur.  iigB),  des 
exemples  de  purification  par  l'eau. 

4  Oaval  Bajc^iou  ou  (AuaTYjpÎMv  (Euripid.  Ion.  55oj  Rhésus,  943). 
111.  i5 
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consulte  bien  connu*.  Un  passage  de  lamblique,  dans 
son  traité  sur  lès  Mystères  égyptiens,  fait  allusion  a  ce 
mode  de  purification  ,  et  Ton  y  rapportait  même  Faction 
d'Hercule  se  brûlant  sur  l'CEta  ^,  La  présence  du  Dadou- 
que  dans  les  Lénées  athéniennes  pourrait  encore  être  al- 
léguée à  l'appui.  Mais  ce  qui  semble  plus  concluant,  c'est 
que  laccbus  lui-rriême ,  le  laccbus  de  l'Attique ,  était  re- 
présenté une  torche  à  la  main  ,  et  cela  dans  le  temple  de 
la  mystérieuse  déesse  Déméter,  à  c<5té  d'elle  et  de  sa  fille^. 
Pour  la  purification  par  l'air,  le  témoignage  de  Servius 
est  formel ,  s'appliquant  ici  d'une  manière  spéciale  aux 
rites  du  culte  secret  de  Bacchus  *.  Un  symbole  de  ce  genre 
de  purification  était  la  balançoire ,  jeu  dont  une  légende 
toute  athénienne  et  toute  bachique  faisait  une  commé- 
moration  de  la  mort  tragique  d'Erigone,  qui  se  pendit 
après  avoir  donné  le  vin  aux  habitants  de  l'Attique  ,  et 

•  Livius,  XXXIX,  i3.  Cf.  Malth.  iEgjpt.  CEgizio)  in  Poleni  Suppl. 
adTliesaur,  Antiquit.,  tom.  I,  p.  777. 

»  lamblich.  de  Mjst.  ^gypl.  V,  x2,  })ag.  S82  Gai.,  coll.  Procl.  in 
Plat.  Polit.,  p,  382. 

3  Pausan.  I,  Attic,  2.  Winckelmann  (AUegor.,  p.  557,  nouv.  ëdit. 
allem.)  observe  que  la  purification  de  l'àme  par  le  feu  était  figurée  par 
l'Amour  tenant  un  papillon  au-dessus  d'un  flambeau  qui  brûle  {Cf. 
notre  pi.  CV  bis^  4^9  ^^  ^*  l'explicat.).  Il  n'est  pas  moins  certain  que 
celte  repre'sentalion  symbolique,  qui  se  rattachait  originairement  a 
tout  un  ordre  d'ide'es  mystérieuses  dont  nous  réservons  le  développe- 
ment au  chapitre  VI  de  ce  livre,  fut  convertie  dans  la  suite  en  un  pur 
tableau  poétique  des  tourments  de  l'amour.  (Anthol.  gr.,  tom.  I,  p.  ig, 
no  58.) 

*  Voici  le  texte  du  premier  passage  cité  :  ...  In  sacris  omnibus  très 
sunt  istœ  purgaliones.  Nam  aut  taeda  purgantur  et  sulphurc,  autaqua 
abluuntur,  aut  aère  ventilantur  :  quod  erat  in  sacris  Liàeri. 
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du  sort  pareil  des  jeunes  filles  du  pays*.  Ce  jeu  avait  ëga  - 
jemeiit  sa  place  dans  les  Dionysies  ,  où  il  paraît  s'être  mo- 
difié de  différentes  manières,  conformément  aux  pres- 
criptions orphiques ,  et  avoir  reçu  ce  sens  élevé  que  lui 
attribue  Servius  2,  On  expliquait  dans  le  mêtne  sens ,  sui- 
vant cet  auteur,  un  autre  symbole  connu  sous  le  i;Lom 
de  Van  mystique  de  lacchus /^.  L'homme,  disait-on,  était 
purifié  par  les  mystères  comme  le  froment  par  le  van.  Ce 
symbole  avait  aussi  soii  emploi  dans  Fhistoire  de  la  nais- 
sance de  Dionysus.  Le  dertii-dieu  y  fut  porté  comme. 
dans  un  berceau  ;  car  ce  van  était  de  forme  allongée,  et  il 
faut  le  distinguer  de  la  corbeille  ou  ciste  mystique,  qui 
est  ronde.  La  corbeille  allongée  ou  le  van  se  nommait 
Licnon ,  et  l'on  appelait  Licnopliore  la  prêtresse  qui  le 
portait  dans  les  processions  *.  De  là  encore  Pêpithèle  de 

»  Hygin.  Fab,  i3o,  ibi  interpret.  —  Ce  jeu  et  la  fête  dont  il  faisait 
partiese  nommaient  Àtwpa  ou  encore  ÂX^rtç.  Hesych.  5.  -v.,  tom.  I,  p.  180, 
2.i8  Alb.jCoU.  l^ohei^ky  AgUoph.,  p.  585.  (J.  D.  G.) 

*  Second  passage  rite  :  ...  InvenLum  est  utformas^yelpersonasj'a- 
cerent  et  pro  se  moverenty  unde  et  Oscilla  dicta  sunt.^  Alii  dicunt  Os- 
cilla membra  esse  virilia  de  Jloribus  facta ,  quce  snspendebantur  per 
intercolumniay  ita  lU  in  ea  homines  acceptis  clausis  personis  impin- 
gerent  et  ea  ore  cillerenc^  ad  risum  populo  commoveudum  :  et  hoc  in 
Orpheo  lectum  est.  Prudentioribus  tamen  aliud placety  qui  dicunt.., 
La  suite  ci-dessus. — Ainsi  les  Oscilla  (Âiwpai)  devinrent  tantôt  des  phal- 
lus, tantôt  des  masques  suspendus  et  balances  en  l'air,  tels  c^u'on  en 
voit  encore  sur  les  monuments.  (Millin,  Peintures  de  vases  antiques, 

t.  II,  pi.  17.)  "• 

3  afj^rica  7;a?/«w5 /ficc/ti.  Virgil.  Georg.  I,  166,  *^^  Serv. 

4  Aûcvov,  Xwcvocpo'poç.  r.Procl.inPlat.  Tim.  Il,  p.iu4,coll.  Demoslti. 
pro  Coron.  29,  p.  3i3  Reisk.  Winckelmann  {Monum.  I,  p.  46)  a  établi, 
et  Zoëga  {Bassiril.  III,  49,  IV,  not.  126)  coniir«M,  d'après  les  mon«- 
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Licnitès  donnée  à  Bacchus,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  loin. 

La  fête  mystérieuse  de  Dionysusse  célébrait  de  nuit , 
comme  déjà  l'on  a  pu  conclure  d'une  de  nos  remarques 
précédentes*.  C'était  une  solennité  des  plus  révérées  ,  et 
nous  savons  que  les  étrangers  étaient  à  jamais  exclus  du 
temple  de  Limnœ  ».  Le  Dadouque,  un  flambeau  à  la  main, 
invitait  les  assistants  à  entonner  un  hymne  dont  nous  pos- 
sédons encore  le  début  '.  Les  initiés  avaient  pour  costume 
de  fête  la  peau  de  faon  ou  nébride ,  appelée  expressément 
le  Vêtement  sacré  *.  Quelquefois  ils  revêtaient  en  place  la 
peau  de  panthère  ou  pardalide.  Au  lierre,  qui  jouait  1^ 
premier  i  ôle  dans  les  Dionysies  exotériques,  était  ici  sub- 
stitué le  myrte ^,  cette  paruie  de  Cérès  et  de  son  héros 
Triptolème_,  de  Cérès  dont  les  mystères  avaient  une  con- 
nexion si  étroite  avec  ceux  de  Bacchus  en  Attique  *. 
Entre  autres  offrandes  destinées  au  dieu,  des  figues  sont 

ments,  la  distinction  du  van  et  de  la  ciste.  —  Ç/.  nos  pi.  CXXIII,  44'» 
GXXI ,  4^^»  CXX,  482,  avec  l'explication  ;  et  les  remarques  critiques 
de  Lobeck  {Aglaopham.,  p.  58i  sqq.),  soit  sur  le  passage  de  Proclus, 
soit  sur  le  sens  du  van  mystique.  (J.  D.  G.  ) 

>  Pag.  225,  coll.  Euripid.  Bacch.  485  sqq. 

«  Schol.  Aristopb.  Acharn.,  5o3. 

^  Schol.  Aristoph.  Ran.,  479* 

4  Dionys.  de  Sit.  orb.,  70»,  coll.  Euripid.  Bacch.  v.  i3^.  — Ce  pas- 
sage d'Euripide  et  d'autres  auxquels  se  réfère  Sainte-Croix  (Rech.  II, 
p.  Sa,  avec  la  note  de  M.  de  Sacy)  sont  loin  d'être  aussi  positivement 
applicables  à  la  fête  dont  il  s'agit.  C'est  ce  que  M.  Creuzer  reconnaît  lui- 
même  avec  le  savant  annotateur  qui  vient  d'être  cité.     (J.  D.  G.) 

5  Aristoph.  Ran.  329  sq.,  t&i  Scliol.  , 

<5  Çf.f  au  préalable,  Meursii  Eleusinia,  cap.  7,  et  E.  Q.  Visconli 
Vaso  eii  Poniatowski,  p.  10. 
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citées,  que  portaient  dans  des  corbeilles  d'or  des  vierges 
nubiles,  nommées  pour  cette  laison  Canéphores  *.  Elles- 
mêmes  elles  avaient  autour  du  cou  des  colliers  de  figues 
sèches  *.  Ces  figues  se  rapportaient  sans  aucun  doute  aux 
idées  de  la  fécondité  et  de  la  propagation  ^,  aussi  bien 
que  le  phallus  fait  de  bois  de  figuie)',  qui  se  trouvait  dans 
la  ciste  sacrée*,  ce  phallus  dionysiaque  auquel  les  Lernées 
de  l'Argolide  donnaient  un  sens  si  élevé*,  et  qui  plus  que 
tout  autre  symbole  décèle  leur  origine  égyptienne. 

Cette  même  origine  semble  révélée ,  pour  les  mystères 
de  Bacchus  en  général,  par  le  sacrifice  d'un  porc ,  s'il  est 
vrai  que  cet  animal  y  ait  remplacé  le  bouc,  qui  était, 
comme  Ton  sait ,  la  victime  des  Dionysies  vulgaires  6.  La 

«  Demarat.  in  cerlam.  Dionys.,  cité  parNatalis  Com.  Mythol.  lib.  V, 
i3,  p.  491,  coll.  Plutarch.  de  Cupid.  divit.,  p.  124  Wytt.;  Aristoph., 
Acharn.  289,  ibi  Scliol.;  —  et  nos  pi.  CXV,  45 1,  CXXIV,  474,  avec 
l'explication.  (J.D.G.) 

Aristoph,  Lysistr.,  647* 

3  Plutarch.  de  Isid.,  p.  496  Wytt.  Cf.  sur  le  symbole  des  figues,  qui^. 
jouaient  un  rôle  jusque  dans  le  sacre  des  rois  de  Perse,  liv.  V,  sect.  II, 
ch.  III,  p.  45i,  tom.  II,  coll.  liv.  II,  ch.  IV,  p.  346  sq.,  totn.  I. 

4  Theodoret.  Strm.  VII,  p.  383.  Cf.  Silv.  de  Sacy  sur  Sainte-Croix, 
tom.  Il,  p.  87  sq.,  89. 

^   Cf.  ch.  Il,  art,  IV,  p.  114  ci-dessus. 

6  On  peut  à  la  rigueur  l'induire  du  passage  contesté  d'Hérodote,  II, 
48,  si  l'on  garde  la  leçon  tt^w  xop5>^  »  a«  ^'^u  de  xoipwv  approuvé  par 
VSTesseling  et  suivi  par  Larcher.  L'objection  de  M.  de  Sacy  sur  Sainte- 
Croix,  II,  p.  85,  que,  même  avec  xopwv,  le  sens  reste  le  même  et  exclut 
le  sacrifice  des  porcs  quant  aux  Dionysies  grecques,  n'estpas  nécessai- 
rement fondée,  T^v  (2XXr.v  se  rapportant  à  ce  qui  suit,  non  à  ce  qui  pré- 
cède, et  étant  en  liaison  soit  avec  ^op^v,  soit  avec  xoîp«y,  selon  la  leçon 
que  l'on  adopte.  (J.  D.  G.)  -  Les  Grecs,  comme  les  Égyptiens,  sacri- 
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coutume  de  Tënédos,  où  l'on  sacrifiait  à  Dionysus  une 
vaclie  pleine  *,  n'était  pas  moins  égyptienne ,  ainsi  que 
celle  de  Chios ,  où  le  sphinx  figurait  comme  gardien  du 
temple  de  ce  dieu  2.  Dans  l'une  et  l'autre  île ,  aux  temps 
anciens ,  l'on  avait  immolé  et  mis  en  pièces  un  homme 
en  l'honneur  de  Bacchus,  qui  tenait  de  celte  affreuse  cé- 
rémonie un  surnom  trop  caractéristique'.  Lorsqu'à  la 
victime  humaine  eut  succédé  un  animal ,  les  Bacchantes 
continuèrent  d'en  manger  crus  les  membres  qu'elles  se  par- 
tageaient, et  la  dénomination  du  sacrifice  perpétua  le  sou- 
venir de  cet  usage^,  oùil  faut  voir  une  allusion  au  démem- 
brement de  Dionysus  par  les  Titans ,  dont  nous  aurons 
bientôtà  parler.  Nous  ne  saurions  dire  positivement,  faute 
de  témoignages,  si  le  porc  était  immolé  dans  les  mystères 
dionysiaques  d'Athènes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
les  Athéniens  aussi  conriurent  les  sacHfices  humains  à 
Bacchus.  Thémislocle  lui-même,  un  jour,  à  l'instigation 
d'un  devin,  immola  trois  jeunes  gens  en  l'honneur  de 
Dionysus  mangeur  de  chair  crue^.  Toutefois  ce  n'était 

fiaient  des  pourceaux  à  la  lune  ^Odjss.  XX,  i58  sqq.,  tiiEustatli., 
p.  727  Basil.,  coll.  Herodot.  II,  47),  et  cet  animal  n'est  pas  rare  dans 
les  peintures  des  vases  de  la  Grande-Grèce  qui  ont  trait  au  culte  de 
Bacchus. 

»  ^lian.  H.  A.  XII,  34. 

*  Cy^.'  cbap.  II,  p.  III  ci-dessus  y  note. 

'  Celui  de  w|j,a^toi;,  qu'il  faut  expliquer  au  sens  de  «{jLriffnfjç  cité  plus 
bas.  r.  Porpliyr.  de  ahstin.  II,  55yibi  Rliœr.,  p.  200,  coll.  Creuzer. 
Dionys.,  p.  268. 

♦  (^oça-yta.  r.  Euripid.  Bacch.  i39,coll.  Clem.  Alex.  Protrcpt., 
p.  9,  et  Epiphan.  adv.  Haeres.  III,  p.  1092. 

5  ÔfxïjCTTTÎ  Atovudw.    K  PUHarch.  Vit.  Themist.  cap.   i3  ,  Pelopid. 


CH.   IV.    MYSTÈRES   DB   BACCHUS.  231 

là  qu'une  exception  ;  car  les  Athéniens,  d^ordinaire,  «'absr 
tenaient  de  cette  coutume  des  temps  barbares,  ainsi  que 
les  Égyptiens,  leurs  maîtres ,  au  moins  depuis  le  règne 
d'Amasis. 

II.  Inccbus,  le  Dionysus  des  Mystères  eD  Attique  ;  Zagreus,  autre  Dio- 
njsus  mystique,  le  même  au  fond  que  lacchus;  légende  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  ce  dieu,,  dWigin^e  immédiatement  Cretoise, 
mëdiatement  égyptienne.    Imà^^ùm^  iàUi>m.minm  MfQfi  m\^ 

Le  Dionysus  des  Mystères  en  Attique ,  particulière- 
ment des  Lénées,  se  nommait  lacchus,  fait  attesté  par  le 
début  del'hymne  an  tique  dont  il  a  été  question  plus  haut  K 
Ce  nom ,  auquel  on  a  cherché  une  étymologie  orientale*, 
venait,  d'après  les  Grecs,  du  chant  mystique  des  Athé- 
niens, appelé  également  lacchos  %  en  sorte  que  le  dieu 
et  le  cantique  qui  le  célébrait  auraient  eu  une  seule  et 
même  dénomination,  ce  dont  nous  avons  déjà  trouvé 

cap,  aj,  Aristid.  cap.  8,  Anton,  cap.  24»  où,  à  l'épithète  àp-yia-niç,  se 
trouve  jointe  celle  de  â'vpiwvtoç,  non  moins  significative,  tandis  que  leur 
sont  opposes  les  surnoms  de  x«p'^OTY)çet  {ieiXtxioç ,  qui  e'taient  égale- 
ment appliqués  à  Bacchus. 

*  Pag.  228.  «  Fils  de  Sémélé,  lacçhus ,  qui  donnes  la  richesse.  » 

*  Dans  le  Syriaque  lacco^  d'où  ïoxxoç,  q»'  signifierait  un  enfant  à 
la  mamelle  (Bochart,  Canaan,  pag,  ({^i).  On  va  voir  tout  à  l'heure  le 
passage  de  Suidas  qui  semble  venir  à  l'appui  de  cette  étymologie,  que 
M.  deSacy  (sur  Sainte-Croix,  I,  p.  198)  juge  ingénieuse,  mais  un  peu 
hardie. 

3  Afrian.  exped.  Alex.  II,  16,  coll.  Herodot.  VIII,  65,  *è*  înter- 
pret.  —  Ïeo6x.o?>  de  taxil ,  îajçetv,  et  primitivement  de  l'exclamation  ia'. 
F.  Etymol.  M.  s.  v.;  Moser  ad  Nonnum  ,  p.  209;  et  Schneider  v, 
Ixym,  Cf,  p.  235,  n.  i,  ci-après.  (J.D.  G.) 
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plus  d'un  exemple.  Nous  en  trouvons  un  nouveau  dans 
un  autre  nom  que  Dionysus  paraît  avoir  porté  aussi  dans 
les  Lénëes,  celui  de  lobacchosj  lequel  appartenait  en 
même  temps  à  un  autre  hymne  en  son  honneur*.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  chacun  de  ces  deux  noms  avait 
son  application  spéciale. 

Le  lacchus  des  Mystères  dionysiaques  de  l'Attique, 
que  nous  retrouverons  dans  les  Éleusinies  avec  un  chant 
solennel  de  même  nom ,  est  appelé  expressément  dans 
Suidas  «le  Dionysus  à  la  mamelles».  H  est  naturel  de 
se  demander  quelle  est  la  mère  au  sein  de  qui  le  dieu 
était  ainsi  suspendu.  Sur  la  foi  de  Phymne  des  Lénées , 
on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  de  Sémélé,  d'autant  plus 
que ,  dans  la  patrie  de  cette  fille  de  Cadmus,  à  Thèhes  , 
Dionysus  se  nommait  aussi  lacchus,  comme  nous  l'ap- 
prend le  sclîoliaste  de  Pindare^.  Mais  Pindare  lui-même 
appelle  lacchus  «  l'assesseur  de  Déméter  » ,  et  nous  voyons, 
à  n'en  pas  douter,  par  Aristophane  *,  que,  dans  la  règle, 
on  distinguait  le  dieu  mystique  du  fils  de  Sémélé.  Tout 
concourt  à  établir  que  le  Dionysus  d'Athènes ,  le  divin 
nourrisson ,  était  regardé  comme  fils  de  Démêler,  qui ,  en 
effet ,  chez  Sophocle,  le  tient  sur  son  sein  ^.  Diodore  fait 

*  io'êoxxoç.  Hesjch.  5.  v.y  coll.  Spanh.  ad  Gallim.  Jov.  intt. 
■  ïflotxoç,  Atovoaoç  im  tw  (i.a<rrû. 

3  Ad  Isthm.  VII,  3. 

4  Ran.  V.  326,  4oi  sqq.,  «èiSchoI. 

*  AntigoD.  V.  1 108  sqq.  Cf.  Silv.  de  Sacy  sur  Sainte-Croix,  I,  p.  aoo. 
—  M.  de  Sacy,  dans  celte  note,  rectifie  judicieusement  le  sens  donne' 
par  son  auteur  à  un  vers  de  Lucrèce  (  iV,  1161  :  ^t  gemina  et  mam- 
mosiif  Cercs  est  ipsa  ah  Jaccho^^  lequel  n'en  a  pas  moins  trait  à  l'ai- 
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menlion  expresse  *  d'unDionysus  fils  de  Jupiter  et  deDé- 
méter,  par  où  Ton  pourrait  expliquer  répithète  de  Dit- 
métrios  donnée  à  lacchus,  s'il  ne  suffisait  pour  en  ren- 
dre  compte  du  lien  étroit  qui ,  dans  les  mystères  d'Eleu^ 
sis,  rattachait  ce  dieu  à  Cérès,  Il  y  était ,  aussi  bien  qu'à 
Thèbes,  l'assesseur  de  celte  déesse,  et  Slrabon  nous  dit 
d'une  manière  formelle  :  «  Ils  (la  plupart  des  Hellènes) 
donnent  à  Dionysus  les  noms  de  lacchus,  et  de  chef  des 
mystères,  et  de  Démon  (Génie)  de  Déméter  ^.n  En  effet, 
dans  la  fête  des  Éleusinies,  lacchus  jouait  tout-à-fait  le 
rôle  de  fils  de  Déméter.  Le  sixième  jour  de  cette  fêle , 
on  le  portait,  sous  la  figure  d'un  jeune  garçon  couronné 
de  myrte ,  dans  le  temple  de  la  déesse  à  Eleusis  _,  et  l'on 
y  célébrait  ses  honneurs  la  nuit  suivante.  Nonnus 
aussi'  connaît  le  jeune  lacchus  des  Éleusinies,  et  il  le  dis- 

laitement  du  jeune  lacchus  par  De'me'ter.  Mais  il  aurait  pu  remarquer 
que,  pour  le  passage  de  Sophocle,  Sainle-Croix  a  entraîné  M.  Creu- 
zer  dans  une  erreur  beaucoup  plus  grave  ;  car  il  est  impossible  d'y  rien 
voir  de  pareil.  Me^etç  ^è  wa-yxoivotç  ÈXsuaivtaç  Aviouç  èv  xoXtcoiç,  comme  on 
s'en  assure  par  le  contexte,  doit  être  appliqué  à  la  position  géogra- 
phique d'Eleusis,  située  près  du  golfe  Saronique  (^Saronicus  sinus),  et 
où  lacchus  était  honoré  conjointement  avec  Cérès.  Dans  ce  passage, 
au  reste,  lacchus  est  confondu  par  Sophocle  lui-même  avec  le  fils  de 
Sémélé,  le  Bacchus  thébain.  (J..  D.  G.) 

*  111,62. 

*  Ce  passage  de  Strabon  (X,  p.  468  Cas.,  et  la  traduction  française, 
tom.  IV,  p.  93,  avec  la  note  de  Du  Theil)  parait  devoir  être  traduit  : 
«  Ils  donnent  le  nom  d'Iacchus  tant  à  Dionysus  qu'au  chef  des  mystè- 
res, génie  de  Déméter,  »  ttç  Axp.yiTpoç  ^atjAOva,  d'où  résulte  la  distinc- 
tion de  ce  dernier  et  du  Dionysus  vulgaire.  (J.D.  G.) 

*  Dionysiac.  XLVIII,  gSg,  coll.  XXXI,  66sqq.,  et  Sainte-Croix,  I, 
p.  202,  coll.  lyc),  ibi  de  Sacy. 
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tingue,  non-seulement  du  Dionysus  de  la  religion  po- 
pulaire, mais  encore  d'un  autre  Dionysus  mystique  ap- 
pelé Zagreus,  Pourtant  Arrien,  dans  un  passage  déjà 
cité,  où  il  distingue  également  ce  Dionysus ,  fils  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine,  adoré  à  Athènes,  du  Dionysus 
Thébain,,  fait  chanter  en  l'honneur  du  premier,  c'est- 
^-dire  de  Zagreus ,  l'hymne  nommé  lacchos.  Diodore 
rapporte ,  au  sujet  du  fils  de  Cérès ,  les  mêmes  faits  mys- 
tiques que  Pon  met  ordinairement  sur  le  compte  de  ce 
Zagreus,  le  fils  de  Proserpine;  et  le  scholiaste  de  Pin- 
dare  *  dit  positivement  que  Zagreus  était  à  Thèbes  l'as- 
sesseur de  Cérès,  et  que  quelques-uns  l'appelaient  en- 
core lacchus.  Qu'en  fàut-il  conclure,  si  ce  n'est  que 
lacchus  et  Zagreus  sont  au  fond  le  même  dieu ,  et  que 
ses  deux  mères,  Cérès  et  Proserpine,  échangent  leurs 
rôles  ici  comme  en  tant  d'autres  points?  Du  reste ,  il  n'est 
pas  douteux  qu'Athènes  aussi  révérait  le  fils  de  Proser- 
pine. Non-seulement  Arrien  en  témoigne  de  la  manière 
la  plus  formelle ,  comme  nous  vepons  de  le  voir,  mais 
Icarius,  à  ce  qu'on  rapporte ,  avîait  accueilli  en  Attique 
un  ancien  Bacchus,  qui  paraît  être  le  rnême^  et  c'est 

'  Cite  pltjs  haut,^aussi  bien  que  Diodore.  /édd.  Schol.  Euripid. 
Orest.  gSa  :  xaXXmatç  Oeà  Xlepascpacoia,  r  "^evvKîaaaa  tov  Ïûocx,ov.  (J.D.G.) 

*  Pausan.  I,  Atti<.,  2,  coll.  Nonn.  Dionys.  XLVII  ,65,  où  il  est  po- 
sitivement appelé  Za"Yp£6ç,  comme  ailleurs  celui-ci  xpoTepo;  Atovuaoç,  X, 
294;  7raXai"f£VTiç  A.,  VI,  64,  etc.  Ou  connaît  l'histoire  d'Icarius  ou 
Icarus,  qui  parcourut  l' Attique  avec  sa  fiUe.Erigone  et  avec  son  chien 
Mœray  pour  y  re'pandre  le  présent  du  vin  qu'il  avait  reçu  de  Bacchus. 
Ce  chien,  dont  le  nom  signifie  brillant  (McLi^ct.,  ap.  Hcsj'ch.,  iôi  inlêr- 
pret.),  et  qui  nous  rappelle  celui  d'Orosihëc,  également  en   rapport 
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vraisemblablement  celui  qu^avait  célébré,  dans  ses  Bac^ 
cliica ,  Vxxn  des  Eumolpes,  de  ces  prêtres  de  Tanlique 
tfcole  des   chantres  orphiques  de  la  Thrace^  établis  à 

r 

Eleusis*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Proserpine  est  bien  Za- 
greus.  On* explique  ce  nom  fort  chasseur^  étymologie 
qui  peut  être  admise,  pourvu  que  l'on  ne  veuille  pas, 
avec  Bochart^,  voir  dans  ce  fort  chasseur  le  Nemrod  de 

r 

TEcriture.  En  effet,  Zagreus  n'est  pas  autre,  au  fond, 

avec  le  vin  (chap.  II,  p.  lyS  sq.  ci-dessus)^  brilla,  dans  la  suite,  à  la 
voûte  céleste,  en  qualité  de  Sirius  ou  de  l'étoile  caniculaire,  comme 
Icarius  du  Bouvier,  et  Érîgone  de  la  Vierge,  Cf.  liygin.  fab.  t3o,  e* 
Poet.  Astron.  II,  4,  p.  4^5  sqq.  Staver.;  Apollodor.  IIJ,  i/| ,  7,  i^i 
Heyn.,  p.  33o  sq.  Notre  planche  CXI,  44^  ^^  représente  l'atcueil  fait 
à  Bacchus  par  Icarius.  (C— n  et  J.  D.  G.) 

•  Cf.  liv.  VIII,  sect.  II,  ch.  I,  ci-après. — C'est  ici  le  lieu  de  citer  le 
jugement  de  Lobeck  (^Jglaoph.,  p.  821  sq.)  sur  cette  question  si  diffi- 
cile des  rapports  de  Dionjsus,  d'Iacchus  etde  Zagreus  entre  eux.  Après 
avoir  fait  observer  que  lacchus  est  donné  par  les  anciens  tantôt  comme 
fils  de  Cérès,  tantôt  comme  fils  de  Proserpine,  ou  comme  fils  de  Dio- 
nysus,  ou  comme  Dionysus  lui-même,  ce  savant  critique  conclut  ainsi: 
«  Neque  unquam  futurum  arbitrer  ut  Dionysi  Phrygii  (le  même,  sui- 
vant lui ,  que  le  Dionysus  orphique  ou  Zagreus  :  p.  655  sq.)  et  The- 
bani  discrimina  accurale  cognoscanlurj  adeo  pauca  sunt  testimonia, 
adeo  incertus  eorum  usus,  quia  non  constat  quid  poetae  turbaverint, 
quid  historici  opinati  sint,  quid  a  singulîs  testibus  cogitate  scriptum 
vel  ex  tempore  efFutitum  sit.  Quae  res  me  retinuit  ne  in  ea  disputa- 
lione,  quae  de  Zagreo  instituta  est,  lacchi  mentionem  inferrem,  tjuum 
prœsertim  Jieri  possit  ut  canlilenœ  Eleusiniœ  nomen  ortum  dederit 
deo  laccho  eadem  ratione  qua  Hy^tnenœus,  Jalemus^  Crotus,  Linus  et 
(ilii  tiati  sunt.  n  On  a  vu  plus  liant  (  chap.  II,  p.  qB)  que  Cicéron  dis- 
tingue jusqu'à  cinq  Dionysus  diÔérents,  dont  le  premier  est  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Proserpine.  (J.D.G.  )  * 

'  Canaan  ,  p.  1 .. 
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que  Z)i5  OU  Plulon ,  le  riche ,  l'avide ,  qui  dresse  inces- 
samment des  embûches  à  tout  ce  qui  respire ,  et  qui  fait 
sa  proie  de  tous  les  êtres  vivants.  Hésychius  l'appelle 
expressément  le  Dionysus  souterrain^.  Sa  mère  Pro- 
serpine  aurait  été  ,  d'après  une  généalogie ,  la  fille  de  Ju- 
piter et  de  Styx^.  Ne  retrouve-t-on  pas  ici  FOsiris  de 
l'Egypte ,  descendu  au  tombeau ,  ce  chasseur  infernal  de 
l'Amenlhès,  armé  de  son  fouet  ou  fléau,  dont  il  ras- 
semble les  troupeaux  des  morts,  et  dans  lequel  Hérodote 
reconnaît  Dionysus  gouvernant  le  sombre  empire  de  con- 
cert avec  Déméter^?  Mais  ses  rapports  immédiats  sont 
avec  l'ile  de  Crète.  Tout  nous  annonce  que  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  avant  tout  l'origine  de  la  légende  mys- 
tique de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Zagreus,  légende 
d'une  haute  importance ,  sur  laquelle  se  fonde  en  grande 
partie  la  doctrine  des  mystères  de  Bacchus. 

Cette  légende  ,  nous  ne  la  connaissons  que  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  fragmentaire  ,  parce  que  les  sour- 
ces primitives  en  sont  depuis  longtemps  perdues.  Mais 
nous  n'en  possédons  pas  moins,  pour  nous  en  tenir  lieu, 

»  Atovuaoç  xô°>'wÇi  *o™»  ^t  P*  "^^1^  Alb,,  coll.  Etymol.  M.,  p.  2i3.  — 
Etymol.  Gudian.,  p.  Q27  :  Za-ypsùç  ô  (ie'yotXwçà'^peûwv...  Tivèç  $ï  tov  Za- 
•vûéa  utov  A-K^ou  çaatv...  Lobi'ck  (  Jglaoph.^  pag.  6ai  sq.)  montre  t'orL 
bien  que  le  nom  de  Zagreus  s'applique  à  la  fois  à  Pluton  et  au  fils  de 
PJuton,  lequel  n'est  pas  pour  cela  différent  du  dieu  oiphique.Un  autre 
nom  de  ce  dieu,  que  nous  verrons  plus  loin,  est  explique  dans  le  même 
sens  par  cette  glose  remarquable  :  ioo(JaÎTïiç  ôso'ç,  ô  viXioç  6  tov  taov 
éxâoTw  ôàvaTOv  â'iavép.wv  (Anecdot.  Bekker.,  p.  267).       (  J.  D.  G.) 

*  ApoUodor.  I,  5,  6, 

^   Cf.  liv.  III,  ch.  VI,  p.  457  sq.,  463  sq.,  tom.  I«^ 
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une  série  de  témoignages ,  remontant  indirectement  jus- 
qu'à Terpandre,  c'est-à-dire  jusqu'au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  et  descendant  jusqu'à  Nonnus  et  jus- 
qu'aux derniers  chronographes  byzantins  *.  Voici ,  d'a- 
près ces  autorités  plus  ou  moins  graves ,  les  traits  essen- 
tiels de  ce  raytlie  fameux. 

A  peine  Proserpine  avait-elle  vu  le  jour  que  tous  les 
dieux  ambitionnèi'ent  sa  main.  Déméter  ou  Cérès^  crai- 
gnant qu'une  sanglante  querelle  ne  vînt  à  s'élever  parmi 
les  prétendants,  prit  le  parti  de  cacher  sa  fille  dans  une 
caverne  dont  elle  confia  la  garde  aux  serpents  qui  traî- 
nent son  char.  Cependant  Jupiter  lui-même  se  change 
en  un  serpent  et  a  commerce  avec  Proserpine.  De  cette 
union  provint  Zagreus,  né  avec  une  tête  de  taureau.  Il 
fut  le  favori  de  son  père,  qui  lui  assigna  une  place  au- 
près de  son  trône,  et  lui  accorda  même  le  pouvoir  de 
lancer  la  foudre.  Ces  privilèges  excitèrent  l'envie  des 
dieux.  Mais  les  Curetés  entourèrent  l'enfant  merveilleux^, 


'  Ces  témoignages  ont  e'te'  indiqués  avec  soin  par  Zoéga,  Bassiril, 
XIV,  p.  170  sq.,  etLobeck,  de  morte  Bacchi  (Viteberg.  1810,  in-4°). 
—  Ils  se  trouvent  réunis  d'une  manière  complète  dans  VJglaophamus 
de  ce  dernier,  pag.  547-576,  586  sqq.,  6i5  sqq.,  699  sqq.,  et  ils  y  sont 
l'objet  d'une  discussion  fort  étendue,  dont  les  résultats  diflërent  beau- 
coup des  idées  de  notre  auteur.  M,  Lobeck,  en  opposition  non-seule- 
ment arec  M.  Creuzer,  mais  avec  M.  K.  O. Millier  et  avec  d'autres,  rap- 
porte à  la  fois  à  Ônomacrite,  contemporain  des  Pisistratides,  et  l'in- 
vention des  mystères  de  Bacchus,  au  moins  de  ceux  dont  il  s'agit  ici, 
et  celle  de  la  légende  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  dieu,  qu'il  aurait 
mise  également  sur  le  compte  d'Orphée,  dans  le  poème  de  la  Théogo- 
nie^  lequel  en  serait  ainsi  la  première  et  véritable  source.  Cf.  les  dé- 
veloppements de  notre  note  18  sur  ce  livre,  fin  du  vol.     (J.  D.  6.) 
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et  le  protégèrent  de  leurs  danses  armées.  Toutefois  la  ja- 
louse Junon  réussit  enfin  à  le  faire  périr,  en  soulevant 
contre  lui  les  Titans.  Ceu^t^ci  donc,  un  jour  que  les  Cure- 
tés étaient  occupés  àleurs  danses ,  apparaissent  déguisés,  se 
glissent  avec  des  paroles  flatteuses  dans  lachambre  de  Za- 
greus,  le  distraient  par  des  jeux  de  son  âge,  se  précipi- 
tent sur  lui  et  le  mettent  en  pièces.  Tandis  qUe  les  Titans 
jettent  dans  un  cllaudron  ses  membres  déchirés ,  puis  les 
rôtissent  à  des  broches ,  Pallas  leur  dérobe  son  cœur  en- 
core palpitant,  et  le  porte  à  Jupiter,  son  père.  Celui-ci, 
vengeur  terrible _,  saisît  son  tonnerre,  foudroie  les  Ti- 
tans, et  commande  à  Apollon  d'ensevelir  sur  le  Parnasse 
les  débris  rassemblés  du  corps  de  Zagreus  ^.  * 

Un  mythe  qui  fut  traité  par  un  si  grand  nombre  de 
poètes,  par  Terpandre,  par  Callimaque,  par  Euphorion 
et  par  tant  d'autres ,  ne  pouvait  manquer  de  s'enrichir  de 
variantes  multipliées  et  considérables.  Nonnus,  qui  pui- 
sait à  des  sources  anciennes ,  ici  comme  presque  partout, 
nous  fournit  çà  et  là  des  détails  caractéristiques  qui  rap- 
pellent et  lés  âges  du  monde  et  les  cosmogonies  selon 
les  Orphiques.  Il  nomme  Zagreus  le  premier  Dionysus, 
le  Dionysus  né  au  commencement  des  temps  *.  Zagreus, 
seldn  lui ,  n'endura  la  mort  qu'après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  fatigué  ses  meurtriers  par  les  métamorphoses  les 
plus  miraculeuses  dans  tous  les  éléments  et  dans  tous  les 
corps  de  la  nalure.  Il  se  défendit  courageusement  avec 

ï  Clem.  Alex.  Protrepl.,  p.  i5  Potter.;  Nonn,  Dionysiac.  VI,  174 
sqq.,  etc. 

>  V,  564,  X,  294,  VI,  64,  XLIV,  a55,  XLVII,  29,  etc. 
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ses  cornes  dé  taureau,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  terrassé  pai* 
la  voix  formidable  de  Junon  ^,  Il  y  a  ici,  comme  on  le 
voit ,  tout  à  lai  fois  du  Pan  et  du  Proîée  *.  Maint  trait  y^ 
le  pense  bien ,  fut  aussi  transporté  du  prototype  à  la  co- 
pie, de  Zagrèus  au  Dionysus  thébain.  Non-seulement 
celui-ci  dut  être  formé  à  l'image  du  premier,  et  même 
fait  de  son  cœur  porté  à  Jupiter  par  Pallas  ^  ;  mais  ce  cœur 
qu'elle  porta  aurait  été  celui  du' jeune  Dionysus  ^  san^é 
seul  de  l'embrasement  de  Sémélé,  sa  inhte  *,  A  Atbèries, 
Icarius,  dont  il  a  été  question  plus  Haut,  entonne  à  la 
louange  de  Dionysus  l'hymne  de  Zagreus  *.  Celte  ville , 
en  effet,  comme  il  a  été  dit,  connut  Zagreus  aussi  bien 
que  Thèbes.  Ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  le  culte  des 
trois  Pères  ^  des  2^ritopatoreSj  ou  encore  Anacés  ^  c'est- 
à-dire  chefs ,  appelés  Zagreus ,  Eubuleus  et  Dionysui^ 
culte  ancien ,  dont  nous  avons  traité  ailleurs  *,  et  dont  la 
source  doit  étr,e  cherchée,  selon  toute; apparence,  dans 
la  doctrine  orphico-crétoise  des  dynasties  divines  du 
monde.  De  même  en  Argolide,.où  Ton  parlait  d'un  Dio- 
nysus descendu  aux  enfers,  où  Ton  célébrait  en  son  hon- 
neur des  cérémonies  funèbres,  le  dieu  était  adoré  avec  le 
surnom  de  Cretois^.  Mais  c'est  principalement  le  culte  de 

^  VI,  surtout  V.  200  sqq. 

•  Cf,  chap.  II,  art.  VII,  p.  171  sqq.  ci-dessus. 

3  Nonn.XLVIII,26,XXIV,48;  Procl.  Hjmn.  in  Mirterv.  v.  11  sqq., 
p.  157  Boissonad.  C/\  liv.  VI,  cl).  VIII,  p.  721  sq.,  tom.  IL 

4  Interpret.  gr.  ad  Iliad.  I,  200;  Etjmol.  M,  v.  UcOXdç, 
^  Nonn.XLVII,  65. 

^  Liv.  V,,sect.  Ijch.  II,  art.  IV,  p.  3o4  sqq.,  tom.  IL 
'7  Pausan.  II,  Corinlh.,  23,  coll.  87,  et  p.  1 14  ci-dessus. 
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Bacchus  à  Delphes  qui  se  rattachait  par  une  intime  con- 
nexion aux  idées  fondamentales  du  Zagreus  de  Crète. 
Nous  avons  vu  plus  haut  les  membres  de  Zagreus  ense- 
velis par  Apollon  sur  le  Parnasse.  Il  y  avait  à  Delphes  des 
sacrifices  et  rites  secrets,  accomplis  par  les  cinq  prêtres 
appelés  Hosii^  et  auxquels  prenaient  part  les  Thyades. 
Or,  ces  cérémonies  se  rapportaient  à  la  mort  de  Zagreus  *, 
et  elles  avaient  été,  sans  aucun  doute,  importées  de  l'ile 
de  Crète.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  la  notion 
du  Bacchus  crétois  coïncider  entièrement  avec  celle  du 
Bacchus  de  Delphes.  Zagreus  était  fils  de  Perséphone  et 
petit-fils  de  Styx;  c'était  un  dieu  tellurique.  C'était,  de 
plus,  un  dieu  magicien,  se  métamorphosant  sous  mille 
figures  différentes ,  comme  les  dieux  prophètes ,  Protée 
et  Pan  qui  rend  des  oracles.  C'était,  sous  ce  point  de  vue, 
un  Dionysus-Silène.  Pareillement,  à  Delphes,  Bacchus 
se  présentait  comme  un  pouvoir  tellurique,  comme  un 
prophète  divin,  inspiré  par  les  émanations  souterraines 
du  gouffre  sacré,  et  rendant  des  oracles  à  côté  d'Apol- 
lon \ 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  la  religion 
Cretoise  de  Zagreus  fut  une  des  formes  les  plus  anciennes 
du  culte  de  Bacchus  parmi  les  Hellènes,  et  la  source  d'où 
émanèrent  plusieurs  institutions  locales  de  ce  culte  dans 
différentes  parties  de  la  Grèce,  d'où  provint  tout  au  moins 
une  partie  importante  de  la  doctrine  secrète  qui  s'y  rat- 

•  Plutarch.  de  Isid.,  p.  495  Wjttenb. 

«    V.  Creuzer.  Dionjs.,  p.  3o4  sq.,  coll.  Zoëga,  uUsup.,  p.  172;  — 
€t  notre  nuto  18  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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(acliail.  Que  si  l'on  demande  à  quelle  source  antérieure 
et  plus  haute  les  Cretois  avaient  eux-mêmes  puisé,  c'est 
ce  qui  se  devine  facilement,  quand  on  sait  le  commerce 
étroit  qui,  dès  longtemps,  liait  la  Crète  et  l'Egypte,  et 
qu'on  voit  les  plus  éclairés  des  anciens  retrouver*  trait 
pour  trait  le  démembrement  d'Osiris  dans  celui  de  Za- 
greus.  Cependant  on  a  prétendu  de  nos  jours,  en  se  fon- 
dant sur  un  récit  de  Pausanias  auquel  on  ci-oit  pouvoir 
donner  cette  interprétation ,  que  l'histoire  entière  de  la 
mort  de  Zagreus  dérivait  du  siècle  des  Pisislratides,  Ho- 
mère, est-il  dit  dans  ce  passage,  avait  le  premier  intro- 
duit les  Titans  dans  la  poésie  5  Onomacj-ite,  lui  ayant  em- 
prunté le  nom  de  ces  Titans  ,  composa  les  Orgies  de  Dio- 
nysus ,  où  il  les  représente  comme  les  artisans  de  la  pas- 
sion de  ce  dieu  *.  Mais,  peut-on  répoudre  aux  inductions 
forcées  qui  ont  été  tirées  de  ce  récit,  déjà  Terpandre 
poêle  qui  vivait  plus  de  cent  ans  avant  Onoraacrite ,  con 
naissait  Dionysus ,  le  fils   de  Jupiter  et  de  Proserpine 
et  même ,  selon  toute  apparence ,  sa  mort  tragique  2.  Or 
Terpandre ,  ce  fut ,  dit-on  d'une  manière  significative 
l'héritier  de  la  lyre  d'Orphée,  qui,  selon  quelques-uns 
aurait  donné  cette  lyre  comme  sienne,  qui  avait  imité 
les  ihythmes  orphiques*.  Ce  fut  donc  lui-même  un  per- 
sonnage orphique,  et  qui  certes  dut  connaître  un  des 

»  Pausan.  VIII,  Arcadic,  37. 

»  Ap.  J.  L^d.  de  Mens.,  p.  82  Schow.i  p.  198  Rœther. 

^  Philostrat.  Heroic,   p.   i54  Boîssonad.,  coll.  Phanocl.  fragm., 

p.  196  sq.  Bach.j  Nicomach.  de  Mus.  II,  p.  129  Meibom.;  Plutarch.  de 

Mus.,  p.  632  Wjtt.  —  Cf.  sur  Terpandre,  Ulrici  cité  plus  haut,  p.  101, 

€t  Bernliardy  Grundriss  deri^r.  Littéral.  I,  p.  244?  25osq,  (J.D.G.) 

III.  16 
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dogmes  essentiels  d'Orphée.  Mais,  en  supposant  qu'il  ne 
Tail'  point  connu,,  Eschyle  et  Euripide  le  connaissaient 
assurément  5  ces  poètes  dont  le  premier,  dans  sa  tragédie 
bachique  dteLycurgue,  attribuait  à  Bacchus  le  glaive  et  le 
miroir*  que  nous  retrouverons  entre  les  symboles  du  culte 
mystérieux  dont  il  s'agit;  dont  le  second,  dans;  sa  pièce 
desi  Cretois,,  avait  caractérisé  Zagreus  de  la  manière  la 
plus  exacte^.  Auraient-ils  donc,  l'un  et  Paiatre,  osé  p?o- 
diJiire  sur  la  scène  une  fiible  si  nouvelle,  un«  fable  en 
quelque  sorte  d'hier  ?  Onoraacrite,  Orphique  relative- 
ment récent  i  en  y  introduisant  les  Titans  d'Homère,  ne 
voulut,  ne  fit  (  tel  est  le  vrai  sens  du  récit  de  Pausanias  ) 
que  populariser  une  légende  mystique  bien  antérieure 
à  lui;  que  la  modifier  dans  la  forme,  pour  en  accroître 
le  crédit,  sans  rien  changer  au  dogme  qui  en  faisait  le 
fond  5. 

Tout,  en  effet,  nous  montre  que  le  dogme  originaire- 
ment égyptien  persista,  malgré  les  modifications  suc- 
cessives et  diverses  qu'eut  à  subir  le  mythe  de  la  mort 
d'Osirisien  se  répandant  chez  les  Grecs.  Si  la  légende  de 
la  mort  de  Zagreus  remplace  par  les  Titans  les  soixante- 
douze  conjurés,  et  par  la  maligne  Junon  la  méchante 
reine  di'Éthiopie*,  une  autre  légende  donnait  les  Telchi- 
nes,  ces  magiciens  de  Rhodes  et  des  îles  voisines^  pour  les 

9 

*  Aristophan.  Thesmopfa.' i4o» 

*  Ap.  Porphyi».  dfe  AbsUn..IV,  p.  36&  Rhœr, 

3  Cf,  la  ftote  déjà  indiquée,  fin  du  vol.,  où  cette  question  capitale 
est  examinée  de  nouveau,  (J.  D.  G.) 

4  Çjf.  liv.  m,  ch.  Ily  p,  389>«f.t  lom.  I*-"". 
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meurtriers  d'Apis  *,  c'est-à-  dire  du  taureau  sacré  d'Osi- 
ris,  représentant  le  dieu-taureau;  et  une  variante  re- 
marquable de  k  première  des  deax  légendes  associait  le* 
Tekhines  aux  Titans  ^.  A  PaU'ae  en  Aefcaïe,  an  contraire, 
les  Pan3  figuraient,  ainsi  que-  nous  l'avons  dit  ailleurs*, 
comme  les  persécuteurs  de  Dionysus,  tandis  qu'en  Egypte 
ils  sont  simplement  les  premiers  messagers  du  trépas  d'O- 
siris.  Enfin,  l'on  sait  qu'à  Aïgos,  non-seulement  Perséei 
opposant  la  force  à  la  force  avait  repoussé  l'armée  de  Btrc- 
chus,  mais  même,  suivant  une  tradition,  passait  pour  avoir 
tué  le  dieu*.  Ce  sont  là  autant  de  variantes  d'un  mythe 
fondamental  et  unique ,  variantes  telles  que  l'Egypte  en 
connut  peut-être  déjà,  à  en  juger  par  ce  qu^on  nous  ra- 
conte d'Horus  démembré  au  lieu  d'Osiris,  d'Isis  mère  de 
ce  dernier,  au  lieu  de  son  épouse*^,  et  ainsi  de  suite.  Ce 
n'en  est  pas  moins  d'un  seul  et  même  dieu  de  la  nature 
qu'il  s'agit,  le  dieu-taureau  du  printemps,  qui  périt  sous 
les  eaux,  qui  est  évoqué  du  sein  de  la  mer  ;  le  taureau  so- 
laire, qui  apporte  la  pluie  et  l'abondance;  le  dieu  igné  qui 
fait  sa  demeure  tout  près  de  la  sphère  ignée,  et  qui  va 
jusqu'à  lancer  la  foudre.  Mais  c'est  en  même  temps,  nous 
nous  en  convaincrons  bient<5t,  le  maître  de  la  terre  et  du 
ciel,  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  le  principe  de  ce  monde 
sensible. 

'  Apollodor.  I,  7,  6,  II,  i,  6,  ibi  Heyn.  Ç/l  liv.  V,  sect.  I,  chap.  Il, 
p.  fl79  sq.,  tom.  II. 

a  Ap.  Himer,  Orat.  IX,  p.  5oo  Wernsdorr. 

3  Chap.  Il,  art.  VIÏ,  p.  162  ci-dessus. 

4  Même  chap.,  art.  III,  p.  112. 

5  Plutarch.  de  Isid.,  p.  498  sq.  Wytt. 
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Un  bas-velief  de  la  villa  Albaiii,  publié  pour  la  première 
fois  par  Zoêga,  et  unique  en  son  genre,  met  sous  nos 
yeux  la  scène  mystérieuse  de  la  mort  de  Zagreus ,  scène 
qui,  à  ce  titre  même,  fut  raremenl  touchée  par  la  poé- 
sie populaire  et  conséquemment  par  la  main  des  ar- 
tistes*. 


III,  Le  culte  de  Bacchus  chez  les  Phrygiens  et  cher  les  peuples  voisins  : 
Sabus,  Sabazius  et  les  Sabazies;  Bassareus,  Briseus  et  leurs  fêtes. 
Identité  de  ces  dieux,  et  caractère  généralement  orgiastique  de  ces 
fêtes. 


Dans  lin  de  nos  livres  précédents  nous  avons  signalé 
Dionysus  parmi  les  Cabires  de  Samothrace^.  Nul  doute 
que  ce  Dionysus  n'ait  eu  de  grands  rapports  avec  le  Za- 
greus de  la  Crète ,  de  qui  nous  venons  de  nous  occuper. 
Aussi,  après  le  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine ,  après  le 
fils  du  Nil  ou  le  Dionysus  égyptien,  Cicéron  menlionne- 
t-il  un  troisième  Bacchus ,  qu'il  appelle  le  roi  de  l'Asie  et 
le  fils  de  Gabirus ,  en  l'honneur  duquel  auraient  été  insti- 
tués les  mystères  cabiriques  ^.  De  ces  mystères  n'étaient 
pas  moins  rapprochés,  et  le  culte  phrygien  de  Sabazius, 
et  le  culte  lydien  et  thrace  à  la  fois  de  Bassareus. 

Sabus  et  Sabazius  étaient  les  noms  du  Bacchus  de 
Phrygie^  et  probablement  aussi  de  celui  de  la  Thrace. 


'   y,  notre  planche  CXLVllI,  554  h,  avec  l'explication. 
»  Liv.  V,sect.  I,  ch.  II,  art.  IV,  p.  3o2,  t.  II. 
3  DeN.  D.  III,  1%  p.  6i8,  620  éd.  Creuzer.,en  substituant,  d'aptes 
Jenn-le-Lydien ,  Cabiria  à  Sabazia  do  texte  vulgaire. 
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Ses  prêtres  s'appelaient  de  même  SabiK  On  fait  venir  ces 
noms  ,  comme  celui  de  lacchus ,  des  chants  d'allégresse 
qui  retentissaient  à  la  louange  du  dieu*,  mais  avec  encore 
moins  de  vraisemblance.  Sans  aucun  doute  ils  sont  d'o- 
rigine orientale,  que  l'on  adopte  ou  non  l'étymologie  pror 
posée  par  Bochart^^,  et  qui  leur  donnerait  pour  racine  le 
mot  «aôa,  s'enivrer.  Non-seulement  le  cantique  solennel, 
mais  un  des  mois  de  l'année ,  était  dénommé  d'après  le 
dieu  aussi  bien  que  ses  prêtres*.  Ce  dieu,  en  effet,  figurait 
à  certains  égards,  dans  les  religions  dont  il  s'agit,  comme 
lune  et  cycle  lunaire,  comme  Lunus  eiJifen  ;  c'est  pour- 
quoi il  était  appelé  le  dominateur  de  la  lune,  Menoty- 
rannus^  nom  qui  désignait  aussi  le  soleil 5.  Nous  retrou- 
vons donc  ici  les  anciennes  idées  persiques  sur  les  relations 
du  soleil  et  de  la  lune,  qui  nous  ont  fait  signaler  ailleurs 
par  avance  l'étroite  connexion  du  culte  de  Mitbras  avec 
les  Sabazies  phrygiennes^. 

Que  la  Thrace,  au  reste,  ait  eu  part  à  ce  dernier  culte, 
c'est  ce  qui  demeure  également  probable,  de  quelque  ma- 

,  ^lière  que  l'on  conçoive  les  rapports  antiques  de  cette  con- 
trée avec  la  Phrygie ,  et  l'échange  qui  se  fit ,  plus  d'une 

'  fois  peut-être,  entre  leurs  populations,  par  suite  entre 

*  Sàêoi.  Mnaseas  ap.  Suid.  s,  v. 

'  2aS(X^siv,  eùo^^siv,  Poxxeûeiv.  îîesyrh.,  coll.  Etymol.  M.  5.  v,  et  «l. 
ap.  Davis,  ad  Cic.  /.  c,  p.  fii8. 

3  Canaan,  p.  44^» 

4  Procl.  in  Plat.  Tim.,  p.  25 1. 
'^  Reines.  Inscripl.,  p.  04. 

•^  Liv.  II,  ch.  IV,  p.  365,  et  surtout  la  note  9  dans  les  E('lairciss(> 
ments  sur  ce  livre,  p.  742  sqq.,  t.  I^^. 
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leurs  Telîgions  etieursidiomest .  Aussi  ne  faut-il  pas  plus 
s'étoaner  d'ent^odi'e  Cicéron  appeler  le  DIonysus  cabi- 
riqu«  roi  de  PAsre,  que  de  îi'oir  Je  sckoliaste  d'Aristo- 
phane^ donner  comme  thrace  le  nom  de  Sabazius.  Pa- 
reillement isHi  «utpe  aaom  4e  Dionysus,  celui  xle  Bassa- 
rea»j  était  comoïiim  à  la  Tbrace  et  kia  Lydie,  deux  pays 
qwi  n'étaiemt  pas  moins  rapprochés  et  par  la  langue  et 
par  le  culte  ^.  Bochart*  tire  x;e  nom  de  l'hébreu  bassar^ 
et  l'explique  «  le  précurseur  de  la  vendange,  »  ce  qui  re- 
vient exactement  à  l'un  des  surnoms  grecs  de  Bacchus^ 
Les  grammairiens  gi^ecs,  <le  le»r  côté,  dérivent  le  mot 
BassûP^us  de  celui  »de  hassara  ou  hassaris,  qui  désigna 
primitivenfient  la  peau  de  renard  dont  se  couvrirent  d'a- 
bord les  habitants  <de  ces  contrées  montagneuses,  et  qui 
fut  appliqué  par  analogie,  dans  la  suite,  au  vêtement  long 
et  bigaiTé  qui  «n  prit  la  place  et  que  portaient  en  com-  ^ 
raun  le  dieu  asiatique  et  ses  prêtres ^.  D'autres,  il  est  vrai,  " 
faisaient  venir  et  »le  nom  du  dieu  et  celui  de  sa  robe  du 


»  f  .^  par  exemple,  sur  l'e'raigration  des  Eriges  de  Thrace  en  Phrj- 
gie,  Creuaer.  Histor.  graecof.  antiquiss.  fragm.,  p.  T70. 
*•  Vesp.,  V.  9. 

3  F.  JabloDski  de  ling.  Lycaonica ,  dans  ses  Opuscul.,  t.  III,  p.  63 
éd.  TeWater. 

4  Canaan,  «âêfi?. 

5  npoTpû*^;.  Les  Grecs  avaient  aussi  une  fête  desUpcTj^'Ysia.,  .commune 
à  Poséidon  et  à  Dionjsus.  De  plus,  il  est  question  d'un  inventeur  du 
vin,  TcpoTpu'p'"^?  »  placé  parmi  les  étoiles  à  côté  du  signe  de  la  Vierge, 
y.  ^lian.  Y.  H.  III,  419  *^i  Perizon.,  et  Caesii  Cœl.  astronom.  poet^^, 

^  Baoaapx  ou  ^adaapîç*  Hesych.  s.  v.  etinterpret.  w 
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nom  des  Bessi^  ces  prophètes  de  Bacohus  en  Thrace'*. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  dans  les  mois  comme 
dans  les  'clioses  les  religions  de  F  Asie-Mineure  se  "lient 
évidemment  avec  celles  de  la  Thrace  voisine  en  Europe; 
et  pour  l'une  pas  plus  que  pour  Fautre,  il  ne  s'agit  désoi^ 
mais  du  jeune  et  beau  Dionysus,  du  héros  thébain.  il 
s'agit  d'un  Bacchus  plus  ancien,  d'un  dieu  barbu  et  plein 
d'années,  qui  tantôt  parla  peau  de  panthère  bigarrée,  tan- 
tôt par  la  longue  robe  flottante  dont  il  se  revêt,  atteste  son 
origine  orientale;  qui  des  cultes  de  l'Asie  antérieure  passa 
dans  les  mystères  de  la  Thrace,  et  qui,  jusque  sur  -les 
vases  peints  de  la  Grande^Grèce,  «e  distingue  par  sa  bais-» 
saride^. 

Combien  répandu  fut  le  crflte  de  Bacchus  dans  les  îles 
qui  couvrent  les  côtes  de  l'Asîe-Mineure,  à  Lesbos,  Naxos, 
Chios  et  autres,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué',  A 
Le^os,  le  dieu  portait  un  nom  caractéristique  qu'il  faut 
rapprocher  des  précédents,  celui  de  Bri&eu^  o,nJSrisœus, 
11  semble,  8li  premier  ^bord,  que  ce  soit  une  épithète  pu- 
rement locale  et  venant  du  promontoire  de  Brisa^  sur  le- 

«  BncffoC.  HcFodot.lV^II,  «ri'i .  Cjf.  Silvestpe  de  Sacy  sur  Sainte-Croix , 
n,pag.^;  — et  Lobedk,  Aglaoph.,  lib.  II,jcap.  I,  §  6,  p.  289,  298, 
296  sq.,  rapportant  à  la  Thrace  l'origine  des  noms  de  Bassareus  et  Sa- 
bazius,  aussi  bien  que  du  culte  de  Dionysus *n  général,  y  compris  son 
prophète  Orphée ,  et  Silène  et  Midas,  qui  ab  Orpheo  initiatus  Phrjr- 
giam  religionibus  implevk  (Justin.  XI,  7).  Cf.  sur  le  Bacchus  de  la 
Thrace,  de  la  Pbryeie  et  de  la  Lydie,  notre  note  19  sur  ce  livre,  fin  du 
vol.  (J.D.G.) 

»  V.  notre  plancheCVIII, 428,  428  c^coïl.  CXII ,  429,  avec Fex^ 
plicafion.  !(J.D.<Î. 

3  Chap.  II,  p.  95,  n.  4î  ci-dessus. 
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quel  Bacchus  avait  un  temple*.  Mais  déjà  les  anciens  cher- 
chaient la  racine  du  nom  de  Briseus  dans  le  mot  (3>.i(tœ£iv_, 
j3X{TT£iv^  qui  signifie  presser  le  miel ,  et  ils  parlent  d'une 
Nymphe  Brisa^  qui  aurait  enseigné  cet  art  au  dieu,  son 
nourrisson^.  D'autres  mentionnent  plusieurs  Nymphes 
de  ce  nom,  à  Céos,  par  exemple,  où,  en  qualité  de  Mé- 
lisses, elles  apprirent  ce  même  art  au  merveilleux  Aris- 
tée'.  Ici  elles  sont  en  rapport  avec  Dionysus,  lui-même 
singulièrement  rapproché  d'Aristée,  de  ce  Jupiter  aux 
abeilles ,  comme  l'appelait  une  légende  de  Céos,  qui  pro- 
digua tous  les  biens  de  la  nature  à  son  île  favorite*.  Dio- 
nysus, en  efiPet,  serait  bien ,  lui  aussi,  sous  son  nom  de 
Briseus j  le  dieu  des  abeilles,  le  dieu  du  miel ,  s^il  ef^t  vrai 
que  bris  signifie  doux**,  sens  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
donnerait,  dans  la  nymphe  bachique  Brisa,  un  pendant 
à  Brito  ou  Britomartis ,  à  la  douce  vierge  de  l'île  de 
Crète,  soit  Artémis,  soit  l'une  de  ses  Nymphes^.  Bo- 

■  Steph.  Byz.  v.  Bpîcra. 

a  Ruhnken.  ad  ïim.  Lex.  Plat.,  p.  63  sq.,  coll.  Etym.'*^I.  et  Hesych. 
*.  V.;  Cornut.  ad  Pers.  Sat.  I ,  ^6. 

«  Heraclid.  Pont,  de  Polit.,  p.  9^  Scliol.  ad  Hesiod.  Theog.,  p.  3o8 
Heinsii.  Cf,  Scaliger.  ad  Manil.  Sphaer.  barb.,  p.  366. 

4  Virgil.  Geoiç.  I,  14,  IV,  28a ,  i^i  interpret.;  Nonn.  Dionys.  V, 
fliSsqq.,  a65  sqq.  Voy.  sur  Aristëe,  les  Mélisses  et  les  abeilles,  qui 
jouent  un  rôle  si  élevé  dans  les  mystères  de  Gérés  et  de  Proserpine,  les 
développements  du  livre  suivant,  sect,  II,di.I. 

*  Cornut.  ad  Pers,,  ubi  supra. 

«  Voy.  liv.  IV,  ch.  IV,  art.  III,  p.  119,  tom.  II.  Briseus ^  qui  plus 
est,  se  présenterait  lui-même  à  certains  égards  sous  l'aspect  d'une 
vierge,  si  l'on  en  juge  par  le  passage  d'Aristide  (Oral,  in  Baccli.,  t.  I, 
p.  29  Jebb.,  p.  49  Dindorf.)  relatif  au  sexe  équivoque  du  Bacchus  im- 
berbe, 'y.  vh.  If,  p.  r25  ri-dessus. 
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chart*,plus  positivement  encore,  dans  le  mot  hrls^  trouve 
le  miel,  et,  selon  lui,  hriz  duhba  veut  dire  la  mer  de  miel, 
comme,  en  italien,  hresca ,  rayon  de  miel.  Nous  aurions 
donc  ici  un  Dionysus  près  de  la  mer  de  miel,  ainsi  qu'en 
Thrace  nous  avons  vu  un  vieux  Bacclius-Silène  couché 
près  de  la  source  de  vin  Inna^.  Mais  d'au  très,  dans  Briseus 
même,  voient  un  dieu  du  vin, et  conséquemment,  dans  les 
Nymphes  Briséennes,  des  Nymphes  du  vin,  parce  que, 
dans  l'ancienne  langue  italique,  la  grappe  pressée,  le  marc 
de  raisins,  se  nommait  brisa  ^. 

Toutes  ces  étymologies ,  qu'elles  soient  en  elles-mêmes 
vraies  on  fausses ,  n'en  ont  pas  moins  leur  importance ,  en 
ce  qu'elles  nous  découvrent  les  divers  points  de  vue  d'un 
grand  symbole,  dont  elles  éclairent  successivement  toutes 
les  faces.  Aussi  aborderons- nous  sans  balancer  celle  qui , 
mieux  que  toute  autre  peut-être,  exprime  le  caractère 
général  du  culte  qui  s'y  rattacha.  Le  nom  des  nymphes 
Briséennes  ou  Brisœ*^  celui  de  Brlsœus  ou  Briseus,  nous 
paraissent  dériver  du  verbe  grec  |Sp£(^o)^|3pc0&)_,|3pu&)^  qui, 
sous  ces  formes  différentes  d'un  même  radical ,  désigne 
la  fécondité  de  la  nature  physique  et  morale  dans  ses  dé- 
veloppements variés,  et  entre  autres  les  épanchemenls 
de  la  joie  sans  mesure  qu'enfante,  au  sein  des  fêtes,  la 
pleine  jouissance  des  biens  naturels.  De  là,  peut-être^  le 
nom  de  la  ville  de  Laconie  Brysœa ,  où  Racchus  était 

*  Canaan,  p.  442. 

'  Même  ch,,  p.  i^S  ci-dessus. 

3  Columell.  XII,  39. 

^-  Bpi'aat.  Horaclid.  /.  c;  Etymnl.  M.  f-t  He.sjt  h.  I,,  [u  768  MK 
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l'objet  d'un  culte  spécial*.  De  là,  iplus  ;sûrement,:celui 
d'iiUîie  devineresse  ipar  les  songes^  Brizo,  que  les  fenames 
honoaraient  dans  l'île  de  Délos  5  à  qui  elles  offraient  toute 
espèce  de  comestibles ,  sauf  des  poissons,  et  de  qui  elles 
imploraient  toute  sorte  de  grâces ,  notamment  la  conser- 
vation de  leurs  vaisseorux*.  "Si  l'on  «bserve  que  PpiÇfiiy  si- 
gnifiait encore  dormir,  et  s'appiliquart  proprement  au 
sommeil  de  la  méridienne,  surtout  à  celui  du  nourrisson 
qui  s'endort  Tassasié  sur  le  sein  de  sa  imère',  l'on  sera 
porté  à  voir  avec  nous  dans  Brizo  ou  Brizomantis^  au- 
tre nom  qu'on  lui  donne*,  la  même  que  Brisa^  prodiguant 
les  mêmes  biens  que  ses  divins  nournssons  Baccbus  et 
Aii'istée,  comme  ceux  annonçant  l'avenir,  comme  eux 
commandant  aux  vents  et  à  la  tempête.  De  là  enfin  toute 
luiie  famille  de  mots  qui  font  allusion  aux  voluptueux 
transports ,  aux  cris  d'allégresse ,  aux  danses  solennelles 
desfêtes  baobiques,  et  s'appliquent  à  leurs  principaux  ac- 
teurs^. D'un  autre  icôtë-,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rap- 
peler ici -9  à  propos  du  nom  que  Baccbus  portait  à  Les- 
bos,  et  conformément  i  l'idée  que  paraît  imfiliquer  ce 
nom  ,  l'idole,  très  probablement  phallique ,  'pécbée  dans 

*  PausaD.  III,  Laconic,  ao,  déjà  cité  p.  70  cl<iessus, 

*  Athen.  VIII,  p.  q35  Schweigh. 

3  Spanheim  ad  Gallim.  Del.  3i6. 

4  Hesych.,  t.  I,  p.  766  Alb. 

5  Bptaxx.oç,  à  une  Bacchante  jubilant;  BpuoocTr.ç,  à  Pan  comme  danseur; 
BpuocXXty.a,  BpuocXXtxrç  et  BpuaXXtj^îç,  les  danses  elles-mêmes,  le  danseur  et 
la  danseuse,  f^.  Hesjcb,  I,  p.  776,  coll.  771-7^5,  soivs  les  mots  analo- 
gues BpuXXoxwtat  et  Bpo^oXixa;  Orpheus  ap.  Stob.  Ecl.  phys.,  p.  68.  — - 
Çf^  Lobeck,  /iglaoph,^  p.  1087  «q.,  fol.  ao.  (J.  D.  G.  ) 
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la  mer  sur  les  côtes  de  l'île,  idole  dont  noms  avons  parlé 
ailleurs*.  Tout  concourt  donc ,  et  les  mots  et  les  choses, 
à  signaler  le  caractère  orgîastique  et  dissolu  du  culte  dont 
à  s'agit.  Ce  caractère  commun  à  presque  itoutes  les  bran- 
ches de  la  religion  de  Bacokns,  nous, allons  le  voir  plei- 
nement confirmé  par  ce  que  les  anciens  nous  racontent 
de  Ha  fête  des  Sabazies  et  des  ejccès  des  Bassarides. 

Gntre  Brisa ,  la  nourrice  de  Briseus,  et  Nysa^  qui  était 
celle  de  Sabaziusaussi.bîen  que  deiDiony^usS,  le  dieu  en 
avait  ume  troisième,  selon  les  Orphiques  ^Hippay  qui  Pa- 
yait élevé  suTile  Tmolus',  cette -montagne  d'oii  Euripide, 
dans  ses  Bacchantes,  Smt  venir  le  icortége  de  «Bacchus. 
-C'est  cette  même  contrée,  ce  soinlt  ces  mêmes  cultes, 
communs  à  la  Phrygie  et  à  la  Lydie,  que  Strabon  a  en 
vue  lorsqu'il  dit,  dans  son  dixième  livre,  après  avoir 
;parlé  des  Gorybantes ,  de  Rhéa-Cybèle  et  Dindyméné  : 
«Sabazius  aussi  appartient  aux  religions  phrygiennes,  et 
c'^at,  en  quelque  sorte,  l'enfant  de  la  grande  Mère,  confié 
fin  même  temps  aux  personnages  du  cortège  de  Diony- 
sus*.»  L'on  entrevoit  ici  le  rapport  de  Sabazius  soit  avec 

»  Ch.  II,  p.  149  c«-û?e«M*_,  snrtout  la  note  i.  (J.D.G.) 

■  Tecpander.ap,  J,,Lyd,.  uld^sup^M» 

>  Oiiphiclhymn.  XHKi(4Q). 

♦  Pag.  470  Cas.  —  Tel  nous  parait  être  le  véritable. seire  de  ce  der- 
nier.membre  de  phrase  :  Ilapa^'t^ojxevoç  toTç  Aiovuaou  xal  aùroç,  et  non  pas: 
«  Lui  aussi  associe'  aux  personnages  dionysiaques,»  comme  entend 
M.  Creuzer;  encore  moins  avec  Du  Theil  :  «t  De  ces  religions  il  a  passé 
aussi  dans«celle  où  l'on  célèbre  Dionysus,('tom.  JV,  p.  100  de 'la  trad. 
franc.).  Lobeck:(4^Zao;7A.,  p.  1049),  après Coray  et  autres,  supposant 
leitfloiteitltéi^,  propose  dejire  :  napa^tc^OTat  ou  irapa^ii^opLevo;  ofLouaç  t^ 
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le  Zagreus  de  la  Crète,  soit  avec  les  autres  Bacchus. 
Nous  savons ,  en  effet ,  quel  lien  étroit  rattachait  ensem- 
ble les  mystères  des  Curetés  et  ceux  des  Corybantes,  et 
comment  s'identifièrent  Pune  avec  Fautre  la  Rhéa  de  l'île 
de  Crète  et  la  Cybèle  de  Phrygie  et  de  Lydie*.  Or,  ce 
qu'était  Rhéa  vis-à-vis  de  Zagreus,  Cybèle  l'était  vis  à-vis 
de  Sabazius.  Sabazius  et  Zagreus  se  confondent  complète- 
ment et  par  leur  naissance  et  par  la  passion  qui  leur  est 
commune*.  Chacun  d'eux  forme,  avec  la  grande  déesse 
qui  lui  sert  de  mère,  une  véritable  dualité.  C'est  celle  que 
nous  avons  déjà  remarquée  dans  Déméter  et  lacchus,  dans 
Proserpine  et  Zagreus,  quant  aux  mystères 5  qui  se  re- 
trouve, quant  au  culte  populaire,  dans  Sémélé  et  Diony- 
sus;  celle  que  représentait,  en  Phrygie  et  en  Lydie,  avec 
Sabazius  ou  Sabus,  non-seulement  Cybèle,  mais  Hippa. 
Car  cette  Hippa,  donnée  comme  la  nourrice  de  Sabazius, 
à  voir  la  manière  dont  les  Orphiques  parlent  d'elle,  les 
titres  qu'ils  lui  confèrent^,  il  est  évident  qu'elle  tenait 
près  du  dieu  la  place  de  Proserpine  et  qu'elle  était  la  même 
que  Cybèle  *. 

Cette  alliance  de  Cybèle  avec  Sabazius,  le  nom  seul  de 

Aiovûott»  xftl  aÔTo; ,  c'est-à-dire  :  »  Sabazius ,  aussi  bien  que  Dionysus ,  est 
donné  comme  l'enfant  chéri  (alumnus  etfiliolus,  to  wai^îov,  quia  Dio- 
njsus  non  filius  Rhea^,sed  ejus  assecula  et  in  deliciis  erat)  de  la  grande 
Mère.»  (J.D.G.) 

»   Cf.  liv.  IV,  th.  111,  arl.  III,  p.  60  et  70  sqq.,  tom.  II. 

'  Diodor.  IV,  4  ;  J.  L)  dus,  uùi  supra. 

3  «  Mère  tellurique,  reine.  »  Hymn.  Orph.  XLIX  (48),  v.  4. 

A  Hippa,  comme  le  remarque  Lobeck  {^glaoph._,  p.  58*2  sq.),  est  do 
la  famille  desNymplies  phry^^iennes  MactMisa  ou  iWwe («ppriTOç àvacoe», 
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la  nourrice  divine  comme  celui  de  son  divin  nourrisson  , 
suffiraient  à  faire  pressentir  le  caractère  orgiaslique  des 
Sabazies.  Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  d'y  rencontrer 
et  Pan^  le  bruyant  danseui*,  sous  un  autre  nom  caracté- 
ristique*, et  Marsyas,  le  joueur  de  flûte,  qui  suit  à  Nysa 
Gybèle  se  rendant  auprès  de  Dionysus^,  et  les  crotales  et 
les  cymbales,  et  toute  la  musique  retentissante  de  Phry- 
gie.  Nous  y  rencontrons  également  des  femmes  transpor- 
tées, les  Bassarœ  ou  Bassarides ^  bacchantes  de  l'Asie 
antérieure ,  qui ,  vêtues  de  peaux  de  renard  ou  de  pan- 
thère, ou  encore  de  manteaux  bigarrés,  se  livraient  à  tous 
les  emportements  de  la  fureur  religieuse,  inspirées  qu'elles 
étaient  de  Bassareus,  lui-même  qualifié  de  furieux  dans 
l'un  des  hymnes  orphiques^.  Ces  femmes,  aux  sons  de  la 
musique  phrygienne,  exécutaient  une  danse  propre  au 
pays  et  appelée  Sikinnis*.  A  ces  fêles  se  rattachaient  des 
mystères  nocturnes  avec  divers  symboles  et  divei's  dog- 
mes. D'après  le  récit  développé  de  Clément  d'Alexan- 
drie*, des  serpents  étaient  glissés  dans  le  sein  des  initiés, 
ce  qui  faisait  allusion  à  Jupiter  se  glissant  lui-même  au 

Hjmn.  Orph.  XLII,  3),  tantôt  confondues  a  vecCy bêle,  et  tantôt  se  dis- 
tinguant de  cette  de'esse.  (J.  D.  G.) 

'  Pag.  25o,  n.  5,  ci  dessus. 

'  Liv.  IV,  ch.  Ht,  art.  III,  p.  64,  tom.  II. 

3  XLV  (44),  V.  2-4.  Cf.  Lycophron.  Cassandr.  78i,»Â»Tzetz. 

4  Stxivviç,  du  nom  d'une  des  nymphes  de  Cybèle.  Çf,  Casaubon.  de 
Satyr.  pocs.,  p.  110  éd.  Rambach;  Lobeck,  Aglaoph.^ç,  1126. 

(C— RCt  J.D.  G.) 
'i  Protrept.,  p.  14  Potter.,  coll.  Jul.  Firmic,  cap.  98,  et  Sainte- 
Croix,  Recherches,  etc.,  II,  p.  95  sq. 
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sein  de  sa  fille  Proserpine  sous  la  forme  d'un  serpent,  tel 
qu'il  figuTait,  au  reste,  dans  les  représentations  drama- 
tiques de  la  légende  sacrée.  On  y  rapportait  la  formula: 
«  Le  taureau  a  engendré  le  dragon,  et  le  dragon  le  tau» 
reau;  »  et  cette  autre  :  «  L'aiguillon  du  bouvier  est  caché 
dans  la  montagne,  »  aiguillon  par  lequel  il  faudrait  en- 
tendre la  férule*,  signe,  comme  on  sait,  de  la  consécra- 
tion à  Bacclius,  Cette  interprétation  est  d'accord  avec 
celle  que  Bochart  a  donnée,  d'après  l'hébreu,  d*une  troi- 
sième formule  par  laquelle  se  terminait  la  cérémonie  de 
l'initiation  :  JEvoi  Sahoi  Hyes  Attes^j c'est-à-dire,  quant 
aux  deux  d^rnkrs  mots  :  «  Il  est  le  feu,  tu  es  le  feu*.  » 
Que  si,  conformément  aux  explications  des  anciens  Grecs, 
on  veut  voir  plutôt  dans  Hyes  une  épithète  de  Dionysus, 
en  rapport  avec  le  nom  des  Hyades^  ses  nourrices ,  et 
analogue  à  celui  de  Hysirisy  le  mêmequ'Osirîs*,  le  dieu 

■  D'après  la  leçon  du  texte  de  Glëment  suivie  par  Sainte-Croix ^  II, 
p.  96,  ibi  de  Sacj.  —  Cf.  Lobeck,  Jglaoph.j  p.  588. 

*  Deraosth,  pro  Corona,  cap.  79,  p.  3i3  Reisk.  Eùol  2a6ot,  Îïj;  Âttï)ç, 
krvnç  înç. 

3  Canaan,  p.  44i«  Fréret  (  Acad.  des  Inscript.,  lom.  XXIII,  Hist., 
p.  46)  croit  pouvoir  traduire  la  formule  entière,  qu'il  r^arde comme 
originairement  grecque  :  Quodjaustum  sit  rnystisj,  Sabazie  pater, 
pater  Sabazie^  traduction  adoptée  par  Sainte-Croix,  mais  à  laquelle 
M.  de  Sacy  préfère  encore,  au  moins  à  titre  d'ingénieusement  heu- 
reuse, l'explication  de  Bochart. 

4  f^  Suidas,  v.  ïyjç  et  Âmç,  coll.  Anecdot.  Bekkeri,  p.  aoa  ,  a57  , 
461.  Hésychius  explique  Tyii;  comme  Zeùç  o|x6pio;  ou  OêTtoç.  Cf.  Plularch» 
de  Isid.,  p.  49^  Wytt.;  Euphor.  ap.  Schol.  ad  Arat.  Phaenom,  t^S 
{ïriTaupoxfi'pwTi  Atovuaaw  xoteaataaa),  êW  Schol.;  et  ci-dessus ^  chap.  II, 
p.  85,  avec  les  citât.,  n.  4.  —  ^dd.  Lobecic,  Jglaoph.,  Epimetr.  XII, 
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phrygien  sera,  comme  k  dieu  grec,  comme  le  dieu  égyp- 
tien, le  souverain  de  rélément  humide,  celui  qui  donne 
les  pluies,  qui  fait  croître  les  eaux ,  le  dieu-taureau  indi- 
qué par  l'une  des  formules  précédentes,  et  qui  n^est  autre* 
que  le  soleil  du  printemps,  parvenu  au  signe  du  taureau, 
et  menant  à  sa  suite  les  Hyades ,  constellations  des  plaies 
équinoxiales*. 

Il  fout  citer  encore,  à  l'appui  de  ces  idées,  une  quatrième 
formule  sacrée  des  Sabazies  :  «  J'ai  porté  le  KernosS.  »  Ce 
Kernos  était  un  vase  en  usage  clans  les  cérémonies  du 
culte  de  Rhéa  et  d«  Cybèle^  un  cratère  ou  vase  de-mixtion, 
uni  à  une  lampe,  par  où  l'on  avait  voulu  exprimer  d'une 
manière  symbolique  les  deux  éléments  du  feu  et  de  l'eatr, 
la  chaleur  solaire  et  Fhumidité,  sans  le  concours  desquelles 
la  vie  physique  ne  saurait  exister'.  En  portant  ce  vase, 
emblème  naïf  du  monde,  on  exécufaft  uneespèce  de  danse 
qui  en  tirait  son  nom*;  I>*après  les  témoignages  antiquesr 
recueillis  dans  nos  articles  de  Cybèle,  des  Cabires  et  de 
Pan,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  danse,  aussi  bien  que 
celles'  dont  il  y  est  question ,  était  une  représentation  mi- 

p.  1041  sqq.,  colL  p.  647  •  «Nomina  Attes,  Hye»,  Sabus,  qtiae  Graecr 
modo  Jovi  modo  Libero  Patri  tribuunt,  earum  religionum  propria  fuere, 
cpi9B  Plirygiam,  Ljdiam  totnmque  illum  teprapum  tractum  pervagata  et 
in  DeacrMagnae  et  Paredrorun»  cultu  versât»  sunt.  »  Çf,  note  igsnrrs 
livrai  fin  du  vol.  (J.  DirG.)* 

»  Cf,  notre  planche  CXXVII,  463,  avec  l'cxplicat.     (J.  I>.  G.) 

*  Éxspvo^oûTKra.  Clem.  Alex,  ibid^ 

*  r.  Creuzer.  Dionys.,  p»  aaS.  -^Cf^hàhech,  Aglaoph,,  p.  26  sq., 
Jt'W citât.  Kspvo(?,  (Auartjcoç  xpflfrtîpt  (J.  D.  G.) 

*  Kepvo^o'pov  opxwjxa. 
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inique  du  mouvement  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes. 
Une  dernière  formule,  dont  il  est  plus  difficile  de  rendre 
compte,  est  la  suivante  :  «  J'ai  mangé  du  tambour  et  bu 
de  la  cymbale,  »  se  rapportant,  selon  toute  apparence,  à 
un  banquet  nocturne  qui  faisait  partie  de  la  féte^. 

A  ces  rites,  à  ces  emblèmes  et  à  ces  formules,  les  cor- 
porations orphiques  rattachèrent  à  leur  tour  des  dogmes 
cosmogoniques  et  autres.  Par  exemple,  dans  l'un  des 
hymnes  qui  portent  le  nom  d'Orphée,  Sabazius  tient  la 
place  de  Jupiter,  il  est  fils  de  Kronos,  et,  quand  il  a  mûri 
dans  sa  cuisse  le  fruit  de  ses  amours,  Dionysus-Bacchus,  il 
renvoie  à  Hippa  sur  le  Tmolus  pour  l'élever;  ailleurs 
Hippa  l'assiste  dans  l'œuvre  de  son  miraculeux  enfante- 
ment ,  et  elle  reçoit  Dionysus  dans  le  van  qu'elle  a  posé 
sur  sa  tête,  à  titre  de  première  licnophore,  après  l'avoir 
couronné  du  serpent^.  Or,  ce  mythe  est  interprété  comme 
ayant  trait  à  l'âme  du  monde  dans  son  double  rapport 
avec  l'Éther  et  avec  l'Intelligence ,  cette  âme  du  monde 
étant  ici  figurée  par  Hippa,  comme  elle  l'est  d'autres  fois 
par  Dionysus  lui-même^.  De  tels  dogmes,  sans  doute,  n'é- 
taient point  à  la  portée  de  tous,  et  ils  devaient  être  réser- 
vés aux  degrés  supérieurs  des  mystères  Sabaziens.  Nous 

*  Clern.  ibid,  Schwarz  (Miscell.  polit,  humauit.,  p.  117}  croit  voir 
une  allusion  à  celle  formule  dans  les  paroles  de  l'apôlre  saint  Paul,  I, 
Corinth.,X,  20. 

>  Hymn.  Orphie.  XLVIII  (4;),  coll.  Orph.  ap.  Procl.  in  Plat.Tim. 
II,  p.  194  sq. 

3  Procl.  ibid,  et  III,  p.  200,  coll.  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  83  Schow., 
p.  202  Rœtlior.  —  y.  aussi  Lobcck,  Àglaoph.y  pag.  58i  sqq. 

(J.D.G.) 
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conjecturons  que  cette  haute  initiation  se  liait  à  Rhéa,  à 
ses  relations  avec  Sabus,  les  considérant  tous  deux  comme 
puissances  cosmogoniques.  Quant  aux  degrés  inférieurs, 
ils  paraissent  avoir  consisté  en  un  culte  de  la  nature  tout 
orgiastique  et  passablement  sauvage.  On  conçoit, du  reste, 
qu'un  pareil  culte,  célébré  de  nuit  par  les  sensuels  habi- 
tants d'un  climat  méridional,  ait  donné  lieu  à  bien  des 
désordres.  C'est  ce  qui  explique  le  mépris  dans  lequel  les 
Sabazies  tombèrent  de  bonne  heure,  à  j;el  point  qu'on  ne 
pouvait  y  participer  sans  déshonneur  du  temps  de  Dé- 
œosthène*.  Plus  tard,  le  mal  nefitque  s'accroître,  comme 
le  prouve  l'opposition   que  mit  à  Fintroduction  de  ces 
rites,  dans  l'année  5 14  de  Rome,  le  préteur  des  étrangers 
C.  Cornélius  Hispallus^.  Ce  qui  le  prouve  mieux  encore, 
ce  sont  les  plaintes  des  Pères  de  l'Église,  tels  que  Clément 
d'Alexandrie.  Toutefois  le  culte  de  Sabazius  parvint  à  se 
naturaliser  en  divers  lieux  de  la  Grèce^.  Du  moins  ren- 
contre-t-on,  sur  les  monuments  de  l'art,  des  traces  sen- 
sibles du  mélange  des  mythes  du  Bacch us  grec  avec  l'his- 
toire des  divinités  phrygiennes.  Ainsi,  sur  un  bas-relief  de. 
la  villa  Borghèse ,  nous  voyons  Dionysus  et  Cybèle  assis- 
tant au  supplice  de  Marsyas^  et,  sur  un  vase  grec  de  la 


*  Pro  Corona,  ibid. 

*  Valer.  Maxim.  I,  3,  2, 

'  Ç/'.  sur  Tepoque  et  les  effets  de  rintroduction  des  Sabazies  en 
Grèce,  sur  le  caractère  qu'elles  y  prirent,  sur  leurs  rapports  avec  les 
mystères  orphiques,  et  sur  les  divers  autres  points  touchés  ici,  les  re- 
cherches approfondies  de  Lobeck,  Jglaoph.,  p.  646  sqq.,  659-698,  ré- 
sumées dans  notre  note  19  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
m.  »7 


2  58  LIVRE   SEPTIEME. 

Campanie,  sont  rapprochés  Cybèle,  Bacchus  et  Proser- 
pine*. 

IV.  Koros  et  Kora,  Liber  et  Libéra  en  Italie,  et  le  Dionysus  de  la 
Grande-Grèce.  Liaison  étroite  de  ces  religions  avec  les  cultes  corres- 
pondants de  la  Grèce,  particulièrement  de  Samothrace  et  d'Athènes, 
et  leurs  rapports  avec  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  antérieure. 
Hébon,  le  même  que  Bacchus; Libéra,  la  même  que  Proserpine,  dans 
les  mystères  italiques. 

Si  le  culte  de  Bacchus  dans  l'Asie-Mineure  eut  ses  points 
de  contact  avec  le  même  culte  en  Italie,  c'est  surtout  dans 
les  religions  primitives  de  la  Grèce,  dans  celles  de  Samo- 
thrace, puis  d'Athènes ,  qu'il  faut  chercher  la  racine  de 
celui-ci.  Deux  Cahires,  nous  l'avons  vu*,  portèrent  de 
Samothrace  en  Tyrrhénie  l'organe  viril  de  leur  frère  mis 
à  mort.  Ce  fut  le  Dionysus-Camillus  de  TÉtrurie,  et  bien- 
tôt de  l'Italie  entière.  Partout,  dans  cette  contrée,  les 
fêles  de  Liber  et  l'adoration  du  phallus  devinrent  insépa- 
rables, et  le  Sabin  sauvage  n'eut  pas  d'autre  manière  d'ho- 
norer son  Bacchus  Lœhesius^ ,  Indépendamment  de  ces 
rapports  généraux,  des  traits  plus  précis,  dans  les  reli- 

«  Winckelmann,  Monum.y  no  4^;  Millin,  Peint,  de  vases  antiq., 
tom.  I,  pi.  5o.— Cf.  nos  planches  LXXXIII,  3oi,  CXI,  433,  CXLIII, 
471,  CXLII,  47*2,  CXLV,  473,  avec  l'explication.  —  La  scène  repi-é- 
sentée  planche  CXLV,  476  a^  n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  les 
religions  de  la  Phrygie;  et,  sur  la  médaille  lydienne,'planche  CXLIX, 
488  Uj  coll.  CXV,  488,  il  semble  voir  une  allusion  à  Ift  formule  :  Tan- 
rus  serpentem  genuit.  Çfl  l'explicat.  des  pi.       (C — r  et  J.  D.  G.) 

2  Pag.  91  ci-dessusj  avec  le  renvoi  indiqué  au  tome  II. 

•^  Clem.  Alex.  Prolrept.,  p.  33. 
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gions  bachiques  de  l'Italie,  nouh  renvoient  à  Athènes,  en 
Argolide  et  jusqu'en  Egypte.  Ainsi  le  phallus  qai  figurait 
dans  la  grande  procession  de  Lavinium  élaitde  bois  de  fi- 
guier*,  et  danà  les  fêles  des  Etrusques  on  i-ettouVe  les  né- 
brides  2.  Sans  doute  ce  peuple,  civilisé  comme  il  l'était, 
dut  attacher  à  ces  fêtes  et  à  leurs  rites,  dans  les  temps  de 
son  indépendance ,  un  sens  plus  élevé  que  ne  le  fait  sup- 
poser le  fameux  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales, 
rendu  l'an  568  de  Rome,  186  ans  avatit  J.-C,  par  con- 
séquent un  siècle  après  la  soumission  de  PÉtrurie  par  le* 
Romains^.  Toutefois  le  culte  de  Bacchus  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  reçu  chez  les  Etrusques,  non  plus  que  che^s 
les  peuples  latins,  le  degré  de  perfectionnement  auqîiel  il 
parvint  daris  la  (îrandè-CjTècé,  et  dont  téitioigrientite^ 
peintures  si  riches  de  formés  et  de  sfe'Âfs'à  \à  fois  des  Tàsés 
grecs  de  la  Campanie. 

Qu'était  donc  ce  Liber^  célébré  dans  les  Bacchanales 
de  PItalie,  et  quellie  idée  ^crtftl  se  faire  de  qbIIq  JLiièera 
qui  y  jouait  un  lofë'si  iéipbttartt?  Pour  résoudre  èette 
question,,  retournons  à  Athènes,  aux  fêtes  mystérieuses 
de  Bacchus  ou  aux  Léuées,  et  rapprochons-les  des  fêtes 
de  Cérès  ou  des  Eleusinies.Lâ  Déméjler  ou  Déo  était  mère, 
et  elle  avait"  deux  enfants ,ïa'c<fh*iis  et  Peràéphone.  èette 
mère,jp'él,aijt  la  Terre-Mère^ainsi  qu'E.schyle.i'àppell^P*, 

»  Dionys.'ïîal.  t,  4o;  Macr'ôb.  Sàt.-îlP,"6;'Féfe~tVs.  v. Lùecm  fSéi^él 
Çf,  p,  ^iç)  ci-dessus.  '  V;ii>'V'v  .  ^^  .   :.■•    ;  •  ;.'    i*  >. -ci-; 

8  Appian.,  p.  58  Sleph.;  Dionjs.  Hal.  VÏI,'  7^.  V  »;Vv,-'V,:;  ,,  ,-;       ,/ 

3  Cf.  Heync  Monum.  Ètt^usc.  art., ^ans  tes  NbV^^-O^lhlW.  S«pi  ebr> 
ling.,  t.  V,  p.  49;  et  p.  2a5  sq.  ci-dessus.  >'>•>'>  "'"'^  ' 

^  Ma  ifà,  Suppl.  897. 
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la  mère  des  beaux  enfants*,  peut-être  même  la  Mère  par  ex- 
cellence^, comme  Jacchus  était  le  fils,  le  garçon,  ^oro*  ou 
Kouros^^  elPei-séphone  la  fille,  la  vierge,  Koré  ou  Kouréy 
Jiom  sous  lequel  on  adorait  le  plus  généralement  cette 
déesse.  lacchus  et  Perséphone  étaient  donc  frère  et  sœur; 
mais  ils  étaient  en  même  temps  époux  et  épouse,  d'après 
l'usage  de  la  haute  antiquité  consacré  dans  ses  religions, 
par  exemple  en  Egypte,  où  nous  avons  vu  Osiris  et  Isis, 
le  frère  et  la  sœur,  s'unir  ensemble  dès  le  sein  de  leur 
mère*.  A  Athènes,  le  lit  nuptial  dressé  le  troisième  jour 
des  Eleusinies  se  rapportait  à  l'union  conjugale  de  Pro- 
serpine  et  d'Adès,  lequel  Adès  ou  Pluton  n'était  autre  pour 
les  initiés  que  Dionysus  CJLthonius^  c'est-à-dire  le  souter- 
rain^. Et  en  effet,  dans  l'hymne  orphique  cinquante-troi- 
sième se  rencontre  une  allusion  claire  à  l'hymen  mystique 
de  ce  Dionysus  et  de  Perséphone^.  Quant  au  sens  de  ces 

t  Si  l'on  doit  lire  t^  Mïirpl  xaî  rîi  KoO'pip,  dans  le  texte  d'Hérodote  VU! , 
65,  ibi  var.  leci.  et  Valcken.,  tom.  IV,  part.  II,  p.  Si,  et  tom.  VI, 
p.  II,  p.  i37  Schweigti. 

*  Ce  nom  lui  est  donné,  mai»  rarement.  V.  Casaubon.  ad  Athen.  V, 
p.  2i3  D.  Cf.ip.  233  ci-dessus,  et  le  passage  cité  deNonnus. 

4  Liv.  III,  ch.  II,  p.  389,  tora.  I"..  />]m?n,'>IC^l  i-.-ib    : 

5  Clem.  Alex.  Prolrept.,  p.  18,  ibi  interpret.,  coll..  Plutarch.  de 
Isid.,  p.  483  Wyll.  '    ' 

*  V.  1-3.  Sur  le  célèbre  vase  de  Brunswick,  vulgairement  appelé 
l'Onyx,  laccfaus  et  Proserpine  enfants  se  voient  l'un  à  côté  de  l'autre 
au-devant  d'une  grotte.  V,  Bœlliger,  ArchœoL  Mus,  I,  p.  21,  coll. 
Welcker,  Zeiischriftf.  ait.  Kunst.,  1,  i,  p.  io3  sqq. — larchus  j)arait 
entre  les  deux  déesses  (tÔ)  ©eci),  la  Mère  et  la  Fille,  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  ou  bien  encore  sur  le  sein  de  Démcter,  dans  nos  pi.  CXLVIl, 
/jgo  a,  CXLIV,  490  A.  ( J .  D .  G . ) 
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rapports  divins,  à  leur  fondement  dans  la  réalité  ôen 
choses,  c'est  aux  conceptions  générales  de  ces  cultes  de  la 
nature  qu'il  faut  le  demander,  Dionysus,  nous  Pavons  re- 
connu, est  tantôt  le  fils,  tantôt  l'époux,  tantôt  le  frère  de 
Proserpinej  tantôt  il  repose  sur  le  sein  maternel  de  Dé- 
méter,  tantôt  il  juge  les  morts  avec  elle  ou  bien  avec  sa 
fille.  Toutes  ces  diverses  relations  ne  peuvent  s'expliquer 
qu'autant  que  l'on  admet,  avec  Hérodote  et  Plutarque**, 
que  Dionysus  est  Osiris  et  Déméter  Isis,  comme  ces  deux 
grandes  divinités  de  l'Egypte  se  retrouvent,  plus  ou 
moins  modifiées  dans  la  forme,  identiques  au  fond,  dans 
la  plupart  des  religions  de  l'Asie  antérieure,  principale- 
ment dans  les  cultes  d'Adonis  et  Astarté ,  de  Cybèle  et 
Attis.  La  déesse ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne ,  est  tan- 
tôt la  terre-mère,  que  cette  terre  soit  conçue  dans  sa  sur- 
face et  comme  nourrice  des  être? ,ou  dans  ses  profondeurs 
comme  les  produisant  de  son  seia  et  les  y  recueillant  tour 
à  tour;  tantôt  la  lune  envisagée  également  sous  ses  aspects 
divers.  Le  dieu,  c'est  le  soleil  puissant  ou  impuissant,  fé- 
condant la  lune  et  par  elle  la  terre,  ou  en  rapport  direct 
avec  celle-ci;  tantôt  habitant  Thémisphère  supérieur, 
répandant  la  chaleur  et  la  vie,  tantôt  descendu  aux  som- 
bres demeures  et  y  retrouvant  sa  divine  épouse,  ou  la 
laissant  stérile  et  désolée  au  séjour  de  la  lumière.  C'CvSt 
encore,  ainsi  qu'en  Egypte,  un  fleuve  bienfaisant  qui  des- 
cend du  ciel  et  agit  sur  la  terre  comme  principe  de  l'hu- 
midité; ou  bien  un  pouvoir  tellurique,  régnant  et  ope- 

'   0e  Isid.,  p.494  Wylt. 
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rant  à  la  fois  dans  les  régions  infernales,  et  reproduisant 
la  vie  au  sein  même  de  la  mort.  Au-dessus  de  ces  diffé- 
rents points  de  vue  plane,  en  quelque  sorte,  la  eoncep- 
tion  d'un  hymen  sacre,  dont  les  périodes  de  la  révolution 
apparente  du  soleil  et  les  vicissitudes  correspondantes  de 
la  nature,  spécialement  celles  de  la  végétation,  forment 
les  joies  et  les  douleurs.  De  là  ces  autres  conceptions  de 
la  mutilation  de  Fépoux  divin,  comme  dans  Osiris,  de 
son  double  sexe,  comme  dans  Adonis,  et  cette  déesse, 
fsîs  ou  Astarté,  Cjbèle  ou  Cérès,  qui  pleure  et  qui  cher- 
che, là  son  époux,  ici  son  fils  ou  sa  fille.  En  Egyplç  même, 
nous  Pavons  vu,  Osiris  était  quelquefois  considéré  comme 
le  fils  d^Isis,  c'est-à-dire  qu'il  était  le  prototype  dû  jeune 
lacchus  de  l'Altique ,  suspendu  au  sein  maternel  de  Dé- 
métei',  et  ayant  pour  sœur  la  jeune  Peiséphone,  repré- 
sentant Pun  et  l'autie  les  germes  précieux,  soit  du  blé, 
soit  des  plantes^  qui  disparaissent  sous  la  terre  et  s'en 
élèvent  tour  à  tour.  lacchus  ou  Dionysus  enfant  et  sa 
sœur  Pei'séphone  s'unissent  entre  eux  tantôt  à  ce  titre  et 
cornme  forces  végétantes  de  la  nature,  tantôt  comme 
principes  de  ces  forces,  comme  soleil  et  lune,  chaleur  et 
humidité,  et  ainsi  de  suite*.  Mais  pour  Perséphone  comme 
pour  Démêler,  Dionysus  peut  devenir  un  fils  au  lieu 
d'un  époux,  sous  le  double  point  de  vue  tellurique  et  si- 

*  Quant  (Proserpinam)  frugum  semen  esse  volunt  abscondilamque 
a  maire  cjuœri fin gunt  (Cic.  de  N.  D.  II,  26,  p.  3ii  éd.  Creuzer,  coll. 
Porphyr.  ap.  Euseb.  P.  E.  III,  p.  109»  etc.).  Proçerpine  «st  aussi  la 
lune  (Euseb.  ibid.j  p.  ii5).  Quant  à  Dion3Sus,  il  est  positivement  ap- 
pelé ^UTeunxwv  (5'ûvap.tç  (Euseb.  ib'id.,  p.  1 10),  et  nous  savons  qu'il  était 
adore  comme  le  soleil  (cli.  H,  p.  58,  ci-dessus). 
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déi'ique,  la  lune,  dans  les  idées  de  la  haute  auliquilé, 
étant  la  mère  et  la  nourrice  du  règne  végétal,  et  la  terre 
reproduisant  incessamment  de  ses  profondeurs ,  enfan- 
tant de  nouveau  à  la  lumière  les  germes  qu'elle  a  conçus 
d'en  haut.  Aussi  Proserpine,  celte  terre  en  quelque  sorte 
souterraine^  est-elle  filledeStyx,  et  Jupiter,  sous  la  forme 
du  serpent,  de  ce  reptile  toujours  jeune  qui  se  glisse  au 
.sein  de  la  terre,  a-t-il  engendré  avec  elle  le  dieu-tau- 
reau. Voilà  comment,  au  sens  physique,  et  aussi  bien  au 
vsens  cosmogonique  supérieur,  Dionysus-Zagreus  ou  le 
Dionysus  souterrain  devient  fils  de  Perséphone,  naguère 
sa  soeur  et  son  épouse.  Voilà  comment  tout  cet  ensemble, 
si  compliqué  au  premier  aspect ,  de  rapports  généalogi- 
ques, se  fonde  sur  l'unité,  sur  la  réalité  féconde  d'une  vue 
de  la  nature,  dont  les  racines  se  cachent  au  sein  des  reli- 
gions de  l'Egypte  et  de  l'Asie  antérieure*. 

Et  maintenant  se  résout  d'elle-même  la  question  que 
uous  avons  posée  plus  haut,  de  savoir  qui  étaient  ce  LU 
her  et  celte  Libéra  tant  célébrés  en  Italie.  Quand  Cicé- 
ron  déclares  que  l'on  appelait  de  ces  noms  lesenfants  de 
Cérès  au  même  sens  que  les  enfants  des  humains  se 
nommaient  Liheri^  il  a  raison  sans  aucun  doute,  à  par- 
ler d'une  manière  générale.  Liber  et  Libéra  ne  sont  pas 
autres  que  Koros  et  Kora^  enfants  de  Déméter^  Toule- 

^  Ces  idées  seront  développées  et  poussées  a  leurs  plus  hautes  ron- 
M^quences,  suitout  en  «e  qui  concerne  Cérès  et  Proserpine,  dans  le  li- 
vre suivant.  *^ 

*  De  N.  D.  II,  24,  p.  3oo  éd.  Crcuzer. 

^  Les  Romains,  au  lieu  de  Libéra  y  onl  quelquefois  gardé  le  nom 
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fois  et  les  anciens  et  les  modernes  se  sont  accordés  à  clier- 
cher  au  nom  de  Liber  une  étymologie  plus  précise  et 
plus  caractéristique.  De  toutes  celles  qui  ont  été  imagi- 
nées*, nulle  ne  mérite  autant  d'attention,  ne  réunit  à  un 
aussi  haut  degré  les  conditions  philologiques  et  mythi- 
ques nécessaires,  que  celle  qui  nous  est  enseignée  par 
Piutarque^  et  qui  nous  transporte  à  la  fois  dans  le  do- 
maine du  plus  vieil  idiome  grec  et  dans  celui  des  anciennes 
religions  de  Samothrace,  source  immédiate  du  culte  de 
Bacchus  en  Italie.  D'après  cette  étymologie,  la  racine  de 
Liber  et  en  même  temps  de  Lœbesius ,  ce  nom  de  Bac- 
chus chez  les  Sabius,  serait  le  mot  d'où  vient  libation  y 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  grec  et  dans  le  latin ,  et  qui 
a  des  analogues  jusque  dans  l'allemand^.  jLi6er  serait  ainsi 
celui  qui  verse ,  qui  répand ,  notion  tout-à-fait  assortie 
à  celles  du  taureau  printanier  sortant  du  sein  des  eaux, 
du  nourrisson  desHyades,du  dieu  qui  donne  la  pluie  aussi 
bien  que  son  père  (Jupiter  Pluvius)^  et  qui  naquit  parmi 
les  tonnerres  et  les  éclairs*.  Mais  en  supposant  même 
cette  étymologie  aussi  fausse  que  les  autres,  l'idée  fonda- 

de  Cora,  comme  en  témoignent  les  inscriptions.  V.  Gruter.  I,  p.  809, 
n»  3,  et  Meursius  in  Gronov.  Thés.  Antiq.  Graec,  tom.  VII,  p.  8i8. 

*  y.  G.  Vossius,  Etjmol.  ling.  lat.,  p.  287,  v.Z/i^er^  coll.  Bocharl, 
Can.,  p.  443j  Lennep.  Etymol.,  p.  922. 

»  Quœst.  Rom.  CIV,  p.  181  Wytt. 

5  Ôti  Ttiv  Xoiêïiv  Ttapéoj^sv.  Aoiêri  deXeiêw,  Uho,  dont  Voss  (zw  Vir- 
giis  Eclog.  Vllf  p.  372)  rapproche  justement  lichen^  loben,  Icbeii, 
aimer,  louer,  vivre.  * 

4  Çf,  chap.  II  de  ce  livre,  p.  57  sq.,  60,  63  sq.,  68  sq,  ci-dessus i  et 
liv.  VI,  oh.  I,  p.  583,  tom.  II. 
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mentale  du  Liber  de  l'Italie  n'en  resterait  pas  moins 
identique  avec  celle  du  Dionysus  de  la  Grèce  et  de  Bac- 
clius  en  général.  Nous  en  avons  la  preuve  certaine  dans 
ce  taureau  à  face  humaine,  ce  Héhon  des  peuples  itali- 
ques, lequel  n'est  autre  que  Bacchus  et  nous  apparaît  sur 
les  plus  anciennes  médailles  de  la  Grande-Grèce  et  de  la 
Sicile  ^ 

Quant  à  Libéra,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  ne 
saurait  non  plus,  ce  semble,  y  avoir  de  doute  sur  la  véri- 
table application  de  ce  nom.  Et  pourtant  des  opinions 
diverses  ont  trouvé  cours  dans  la  science  à  cet  e'gard  , 
parce  qu'en  effet  Lfbéra  se  présente  sous  divers  points  de 
vue.  Il  a  paru  qu'elle  pouvait  être  Cérès^  ce  qui  revien- 
drait à  la  conception  antique  et  primitivement  égyptienne 
de  Dionysus  et  Déméter  re'gnant  sur  l'empire  des  morts'. 
D'ailleurs,  ne  voyons-nous  pas  encore,  chez  Virgile^,  Gé- 
rés et  Liber  conduisant  de  concert  la  course  de  l'année 
dans  les  cieux?  Gérés  s'unit  donc  à  Liber  et  comme  puis- 
sance céleste  et  comme  pouvoir  tellurique,  mais  princi- 
palement à  ce  dernier  titre;  et  la  nourrice  divine  de  Dio- 
nysus le  suit  aux  sombres  demeures  où  elle  partage  son 
trône  infernal,  devenu'e  Chthonia  comme  lui  Chthonios, 
G'est  Prosymna  prenant  place  à  coté  de  Prosymnosy  le 

»  /^.  nos  pi.  CXXVI,  464  (le  revers,  que  l'on  y  reconnaisse  Cërês 
ou  Proserpine,  n'en  a  pas  moins  trait  à  la  naissance  de  Dionjsus-Za- 
greus,  et,  rapproché  de  la  face,  nous  ramènerait  encore  une  fois  i»  la 
formule  desSabazies  :  Taurus  dracotiem gejiuit  et  taurum  draço)^  4^'^> 
CXXVII,  465  a^  avec  l'explication.  (J.  D.  G  .> 

>   lierodot.  II,  i23. 

5   Géorgie.  I,  7,  ibi  Heyne. 
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dieu  du  sommeil  et  de  la  mort*  ;  c'est  la  déesse  qui  donne 
la  richesse,  associéeau  dieu  qu'on  invoquait  avec  le  même 
surnom  dans  les  Lénées^.  Sous  tous  ces  aspects  Cérès  peut 
être  Libéra. 

Mais  Libéra  peut  être  aussi  Sémélé^et  celle-ci,  de  mère 
de  Dionysus,  d'Iacchiis  mêmeS,  peut  à  son  tour  devenir 
son  épouse.  De  bonne  heure  le  rôle  infernal  de  Dionysus, 
en  qualité  de  pouvoir  tellurique,  fut  mis  en  rapport  avec 
sa  descente  dans  l'Hadès ,  lorsqu'il  entreprit  d'en  retirer 
Sémélé,  sa  mère*.  C'est  pourquoi iSémélé  était  qualifiée  de 
Libéra-  nous  en  avons  des  témoignages  formels^.  Qui 
plus  est,  elle  était  la  même  que  la  terre,  par  conséquent 
elle  se  confondait  avec  Dëméterou  Cérès;  l'on  interpré- 
tait son  nom  dans  ce  sens 6;  et,  sous  son  autre  nom  de 
Thyonéj  expliqué  de  même',  elle  était  remontée  avec 
son  fils  des  enfers  au  céleste  séjour^. 

Vénus  aussi  pourrait  être  considérée  comme  Libéra. 
Bacchus ,  en  effet ,  suivant  quelques-uns ,  était  fils  d'A- 

»  Pausan.  II,  Gorinlh.,  87.  Prosymnos  çt  Pro^ypnos,  Polymnos 
(ibid.Jin.)  et  Polypnos  sont  un  seul  et  rnême personnage.  Cf.  liv.  VI, 
rti.  II,  p.  607,  tom.  II, 

*  nXcuTO<5'oTEÎpa,''7rXouTe<yoTY)ç,  le  même  que  IIXoûtwv.  V,  Spantieim. 
ad  Callimach.  Cer.  71.  Cf,  p.  aSi,  23^),  ci-dessus. 

^  Pag.  23 1  sq.,  ci-dessus. 
I    4  Pausan.    ibid.    et  3tyïto\ii   'Hyg'io.  Poet.   Aslron.:  Il,  5,  p.  435 
Staver.  ■  '      ;     i 

5    K  Muncker  ad  Hygin.,  p.  344^  *^«  Cyrillus. 

^  J.  Lyd.  de  Mens.  p.  82Scho\v.,p.  198  Rœther. 

7  Pag.  64  5  ci-dessus.  ' 

«  Pag.  37  ot  72,  ci-dessus,  mil.  pi.  CXXVIII,  443  a,  aver  l'expli- 
<alion.  '        (J.  D.G.) 
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phrodile*.  Selon  d'autres ,  il  s'était  uni  avec  elle  et  en 
avait  eu  un  fils 2.  Enfin  Vairon'  associe  formellement 
Vénus  à  Liber,  en  qualité  de  Libéra^  tous  deux  prési- 
dant ensemble  au  mariage. 

Nous  sommes  également  fondés  à  voir  dans  Ariadne 
une  dernière  Libéra.  A  titre  d'épouse  de  Dionysus,  cette 
fille  royale  de  la  Crète  devait  partager  ses  honneurs ,  et , 
comme  Sémélé,  sa  mère,  être  ravie  dans  cet  état  de  gloire 
où  le  héros  divin,  transfiguré  par  les  mystères,  apparais- 
sait dieu.  Non-seulement  sa  couronne,  mais  elle-même  en 
personne  elle  avait  été  mise  au  rang  des  astres*;  et,  chez 
Ovide ^^  Dionysus  dit  à  Ariadne,  ainsi  transfigurée  avec 
lui,  qu'elle  sera  sa  Lihera  et  qu'elle  partagera  son  nom. 

Parmi  toutes  ces  Libéra,  qui  sont,  on  le  voit^  différentes 
déesses  ou  héroïnes  qualifiées  de  ce  nom  dans  leur  asso- 
ciation avec  Dionysus,  en  est-il  une  à  qui  ce  nOm  appar- 
tienne plus  spécialement?  en  d'autres  termes,  quelle  était 
la  Libéra  des  mystères  italiques ,  l'épouse  mystique  de 
Zjiber,  c^We  par  exepiple  qui  figure  dans  les  peintures  des 
vases  de  la  Grande-Grèce?  Les  uns  y  reconnaissent  Gé- 
rés 6  •  les  autres  soutiennent  que  l'unique  épouse  de  Dio- 
nysus c'est  Ariadne,  d'après  le  mythe  antique  de  Naxos, 
et  que  Libéra _,  dans  cette  qualité,  ne  saurait  être  diffé- 
rente^ que  c'est  encore  Ariadne  transfigurée,  comme  nous 

•  Valckenaer  Diatrib.  Euripid.,  cap.  i5,  p.  154^."^'"^^*^*'  '^"'" 
«  O^.  liv.  IV,  ch.  HI,p.55,tôm.  II.  '•         r  .'>..r  ;.' .V,'» 

^  Ap,  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VI,  9. 
+  Muncker  ad  Hygin.  fab.  224. 

5  Fast.  III,  5i2,  coll.  Hygin.  /.  /. 

6  Boclligor,  Vasertgemœldey  I,  p.  iS-Zj.  ^^^^i  Xi^.^». 
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le  disions,  après  son  union  avec  Liber*.  Quant  à  nous, 
nous  pensons,  avec  un  savant  archéologue^,  qui  d'abord 
avait  professé  la  première  opinion,  que  la  Libéra  des  mys- 
tères n'est  pas  autre  que  Proserpine.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  runioii  du  frère  et  de  la  sœur, 
dans  les  antiques  religions  de  la  nature,  ce  serait  une  in- 
conséquence que  Perséphone,  sœur  de  Dionysus ,  ne  fût 
pas  en  même  temps  son  épouse.  En  effet,  nous  les  avons 
vus  tous  deux,  nous  avons  vu  Licchus  enfant  et  la  jeune 
Perséphone  former  un  couple  divin,  tandis  que  Pluton- 
Bacchus  et  Proserpine  en  forment  un  autre  correspon- 
dant. Sans  invoquer  à  Fappui  de  notre  sentiment  les  in- 
terprétations théoriques  de  Taniiquité,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  ailleurs^,  nous  citerons  le  témoignage  déci- 
sif d'un  savant  historien.  Théopompe*  nous  dit  positive- 
ment que  les  habitants  des  pays  de  l'Ouest,  par  consé- 
quent de  l'Italie ,  se  représentent  le  printemps  sous  le 
nom  de  Proserpine.  Et  non-seulement  l'allusion  signifi- 
cative d'un  des  hymnes  orphiques'^  prouve,  à  nos  yeux 

•  Millin,  Peint,  de  vases  antiq.  I,  p.  ^4  s^* 

*  Le  même  Bœttiger,  Àrchœol.  Mus.  I,  p.  21. 

3  Dans  le  livre  suivant,  sect.  I,  ch.  V  et  VI.  V.,  en  attendant,  J. 
Ljdus  de  Mens.,  p.  124  Schow.,  p.  284,  286  Rœther.,  oii  Plulon  est 
explique  par  le  soleil  de  l'hëmisphère  inférieur,  qui  enlève  Proser- 
pine, c'est-à-dire  la  puissance  qui  produit  ou  contient  les  germes  (sui- 
vant Cicëron,  de  N,  D.  II ,  26,  la  semence  même  du  blé;  selon  d'au- 
tres, la  lune);  et  Plutarch.  de  Isid.,  pag.  5o5  WyU.,  où  Dionjsusest 
l'esprit  générateur  et  nourricier,  Cérès  l'esprit  de  la  terre,  et  Proser- 
pine l'esprit  qui  vit  dans  les  fruits.  Cf.  p.  262,  n.  i,  ci-dessus. 

4  Ap.  Plutarch.  de  Isid.,  p.  549  Wjlt. 

5  XXIX  (28},  v.  i3. 
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<lu  moins,  en  faveur  de  cette  idée;  mais  Fhymne  homé- 
rique à  Cérès*,  dont  on  ne  saurait  contester  l'antiquité, 
en  renferme  une  semblable.  Telle  est  donc  cette  Libéra, 
qui  monte  et  qui  descend  tour  à  tour  avec  le  souverain 
monarque  de  la  terre ,  avec  le  maître  de  Pannée  et  des 
saisons,  le  soleil  ;  qui  partage,  en  qualité  de  lune ,  sa  cé- 
leste royauté;  qui,  du  haut  des  cieux,  répand  ses  dons  ici- 
bas  avec  les  pluies  bienfaisantes  du  printemps  ;  qui  se  re- 
plonge avec  son  divin  époux  au  sein  de  la  terre,  pour  y 
coopérer  à  son  action  ;  qui  enfin  s'en  va  prendre  place  à 
ses  cotés  dans  les  sombres  demeures  de  Penfer^.  Tel  est 
aussi  ce  Liber,  identique  à  Bacchus-Hébon,  le  taureau 
printanier,  auquel,  en  Italie,  en  Sicile,  à  Rome  même, des 
temples  furent  dédiés  en  commun  avec  Cérès  et  Proser- 
pinç,  cette  dernière  déesse  désignée  indifféremment  dans 
les  auteurs  par  les  noms  de  Libérait  de  Corà,  comme  le 
dieu  par  ceux  de  Dlonysus  et  de  Liber^.  Et  que  cet 
échange  de  dénominations  ne  trompe  point  sur  le  vrai 
caractère  des  divinités  et  des  cultes  dont  il  s'agit.  11  faut 
ici  oublier  presque  entièrement  les  fables  profanes,  quoi- 
que de  loin  en  loin  elles  laissent  percer  la  trace  des  conm 
yceptions  primitives.  Cicéron  nous  en  fait  la  recomman- 

»  F.  et  compar,  nos  plnnches  CXLIV  bis,  55i,  CV,  SSa,  CXLVlI; 
553,  CIV,  554,  cm,  421,  avec  rexplication.  (J.  D.  G.) 

3  V.  Livius,  III,  55,  coll.  XXXUI,  25,  XLI,  285  Cicer.  in  Verr.  IV, 
48  et  53.  Compar.  surtout  Dionys.  Halîc.  Anliq.  VI,  p.  1077  Eeisk., 
etTacit.  Annal.  II,  49,  rapportant  le  ménae  fait,  la  ronstruclion,  par 
le  dictateur  Posthumius ,  d'un  temple  AYifAViTpt  y.aX  Aiovûaw  xal  Kopip ,  dil 
Tun,  Libero  Liberœqufi  et  Cercri,  4.it  l'autre. 
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dalioii  expresse  par  la  bouche  de  son  stoïcieh  ,  quand  il 
distingue  le  Liber  «  que  les  ancélï-és  ont  consaci'e  par  un 
culle  auguste  et  saint  avec  Cérès  et  Libëi-a ,  le  Liber  tel 
qu'on  l'enseigne  dans;  les  <nay«tèr^'fi4>  d'iin-  autre  Liber, 
lefilsdeSémëlé*i-/i^frr  '^lo-rji)  .or-sî  ni  ^ib  f>npnric, 

Du  reste,  on  le  voit,  les  vieiri  noms  pëlasgiques  de  Li- 
ber et  de  Libéra  communs,  selon  toute  apparence ,  à  la 
Grèce  et  àTItalie  primitives,  ne  demeurèrent  point  ex- 
clusivement réservés,  dans  cette  dernière  contrée,  même 
aux  religions  mystérieuses.  Les  inscriptions  des  vases 
peitil«  dés  villes  grecques  de  l'Italie,  appliqtiéé.^  à  dés  scènes 
qui  s'y  rapportent  sans  aucun  dout€l,éri  offrérit  dé  nou- 
velles preuves.  Liber  y  est  ordinairement  appelé  Diony- 
6'06'y  et  Libéra  Persephone^.  Il  se  peut  que  le  rang  de  là 
vierge  ineffahU^^  commj^  eilé  s'apfJèlalfericô^'èi  <ïë  cette 
Koraj  dont  iCt'Z>emi  paraît  aà  pîrééfiiéi^  îibord:Uhé  simple 
traduction,  ait  été  transporté  aVeC  son  nom  a  Àriadne,  là 
fiancée  de  Dionysus  à  Na:5^0s_,  qdànd  elle  était  montée 
au  ciel  avec  son  divin  époux;  que  ce  mélangé  de  la  fable 
populaire  avec  la  fable  niystiquè  aîtèu'qiiiélliiié'rhnnènce 
sur  les  monuments  figurés^  èt'(}U"e^  %ij^  lëà  'tïises,  par 
exemple,  Ariadne  déifiée  se' J>résehte  qtïèlqcrefois  comme 
Libéra  ;  qu'il  faille  même  la  distinguer  par  ses  attributs 
pvoprement  bacbiques,  ,tels.  que  le  lierre  entre  autres*, 

»  De  nI  U.'II,  2^,  p.  3op'e(î.  Cre'uzer. 

4  f".  ûos  planihevix\fU/  443','ciLVir,';548,  et  rexplicatiou. 

■•'-"  j    -    '        «'  '  •••    ■  '  '''■'       "-''    '   ■"" \  '  (J.D.G.) 

'  ÀppYlTCç  xo'pYi.  Hesych.  s.  'v, 
.    4  Miilin,  «6ê^.  —    /^.  les  sujets  divers  relaliis  a  Ariadno,  0(1  <omme 
telle,  ou  comme  Kora-Libora,  dans  nos  planeh.  CXX,  CXXI,  GXXII, 
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Mais,  encore  un  coup,  quand  il  s'agit  de  l'épouse  ordinaire, 
légitime,  en  quelque  sorle,  du  raysléiieux  Liber  ou  Dio- 
iiysus  ,  sur  les  vases  spécialement,  c'est  à  Proserpine,  à 
elle  seule  qu'il  faut  songer.  Ariadne,  d'ailleurs,  quoique 
son  fortuné  réveil  à  Naxos  l'ait  fait  employer  comme  un 
symbole  d^immortalilé  sur  les  sarcophages*,  ne  fut  pour- 
tant jamais,  que  nous  sachions ,  considérée  comme  reine 
des  morts.  Or,  c'est  ce  qu'est  essentiellement  la  mysté- 
rieuse Libéra,  ainsi  que  le  prouve  la  connexité  originelle 
et  permanente  des  Liberalies  de  la  Grande-Grèce  avec 
les  mystères  de  la  Grèce  propre,  surlout  avec  ceux  d'A- 
llîènes  ;  de  plus ,  la  fréquente  substitution  du  myrte  au 
lierre  sur  les  monuments  des  mystères  italiques^,  et  la 
présence  plus  habituelle  encore,  sur  les  vases,  des  têtes 
de  pavot  et  des  pommes  de  grenade,  ce  fruit  mystique 
de  Proserpine^.  Tout  concourt  donc  à  établir  l'opiniorl',' 
à  laquelle  nous  croyons  devoir  nous  ranger,  que  Libéra , 
en  qualité  d'épouse  du  Bacchus  mystique  de  la  Grande<^' 
Grèce,  n'est  pas,  dans  la  règle,  différente  dé  Proserpine; 

CXXVI,  452-457,  coll.  CXVI,  46o,CXVlI,  460  a,  CXLIV,  489;  sur- 
tout 456  et  457,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 
»   r.  pi.  CXXI,  ÇXXII,  454,455,aveeP<;xpl.            CJ.D.G.)'^^' 
*  Le  myrte,  comme  on  sait,  était  consacré  aux  divinités  lellùriques', 
particulièrement  à  Cérès  (Spanheim  ad  Gallira.  Cer.  45,  Dian.  ao3). 

3  Spanheim  i6*W.  —  C/I  les  planches, relatives  à  Baccli us  et  à  Cé- 
rès, passinij  et  la  note  20  sur  ce  livre,  lin  du  volume,  où  les  questions 
traitées  dans  cet  article  sont  examinées  de  nouveau  d'après  les  monu- 
ments, surtout  les  peintures  des  vases,  si  multipliées  depuis  quelques 
années,  et  les  recherches  récentes  des  savants  archéologues  Millingen, 
Gerhdrd,  Panofka,  de  Witte  et  antres.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  V. 

DE    LA    DOCTRINE    DES  MYSTERES,  SPÉCIALEMENT  DE  CEUX  DE  BACCHUS. 

I,  Doctrine  de  Dieu  et  du  monde.  Dionysus  le  créateur  et  le  souverain 
de  la  nature;  ses  rapports  avec  Jupiter  et  avec  Apollon;  significa- 
tion cosmogonique  et  morale  du  dëmerobreraent  et  de  la  mort  de 
Zagreus,  ainsi  que  des  rites,  noms  ou  symboles  qui  s'y  rattachaient. 
Ce  que  sont  les  jouets  de  Dionysus  enfant;  le  cratère  dionysiaque. 
Rapports  de  Dionysus  avec  Hëphoesf  us  ou  Vulcain,  autre  démiurge; 
mythes  cosmogoniques  et  physiques  qui  concernent  ce  dernier. 

Dans  la  légende  de  la  création  ,  suivant  les  dogmes  du 
culte  mystérieux  de  Bacclius,  le  premier  créateur  ou  dé- 
miurge que  nous  voyons  paraître,  c'est  Zeus  ou  Jupiter 
absorbant  Phanès  \  Ce  dernier  renferme  en  soi  les  arché- 
types de  toutes  cliosesj  lesquels,  après  son  absorption  par 
Jupiter,  sont  tcrus  manifestés  dans  celui-ci.  De  là  le  rap- 
port intime  qui  existe  entre  Zeus  et  Phanès,  rapport  qui, 
transporté  au  Dionysus  de  la  religion  publique ,  aboutit 
quelquefois  à  une  complète  identification  de  Dionysus  et 
de  Jupiter.  Ainsi,  selon  quelques-uns,  nous  apprend  Aris- 
tide^,  ces  deux  dieux  n'en  faisaient  qu'un  seul.  Selon  d'au- 
tres, Jupiter,  qui  est  le  père,  accomplit  l'œuvre  de  l'uni- 

»  y.  ch.  III,  p.  203  sqq.  ci-dessus.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  5i9 
sqq.,  el  la  note  iG  dans  nos  Eclaircissements  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

(J.D.G.) 
»  Orat.  in  Baroli.,  p.  29  Jebb.;  —  p,  49  Dindorf. 
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vers,  et  Bacchus  en  prit  le  gouvernement*.  Ailleurs 
Proclus  s'exprime  à  ce  sujet  d'une  manière  positive,  lors- 
qu'il dit  :  «  Phanès  est  la  cause  démiurgique  ou  le  mo(if 
de  la  création  du  monde^,  »  proposition  qui  s'éclaircira 
plus  loin.  Enfin,  Julien  est  plus  formel  encore  et  plus  ex- 
plicite. «  Dionysus,  avance-t-il,  a  reçu  la  création  mul- 
tiple de  la  vie  unique  et  permanente  du  grand  Jupiter 
dont  il  est  né  lui-même;  cette  vie,  il  l'a  dispensée  ensuite 
à  toutes  les  clioses  visibles,  en  qualité  d  arbitre  suprême 
et  de  souverain  de  la  création  multiple  dans  sa  tolalité'.  » 
C'est  ici  que  le  Dionysus-Zagreus  de  la  Crète  entre  pro- 
fondément dans  la  doctrine  des  mystères  et  y  joue  un 
rôle  aussi  important  que  divers.  Si  l'on  en  croit  Diodore 
et  Cornutus,  qui  ne  fait  souvent  que  l'extraire,  le  mythe 
entier  qui  concerne  ce  dieu  ,  mythe  que  nous  avons  ex- 
posé dans  le  chapitre  précédent,  ne  serait  autre  chose  que 
l'histoire  naturelle  de  la  vigne  et  de  son  fruit*.  Toutefois 
le  premier  de  ces  auteurs  observe  que,  dans  les  mystères, 
on  donnait  de  la  légende  de  Zagreus  des  explications  qui 
ne  sauraient ,  suivant  lui,  être  communiquées  aux  pro- 
fanes. Nous  avons  lieu  de  penser,  en  effet,  que  ces  expli- 
cations montraient ,  dans  le  fameux  démembrement  du 
fils  mystique  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  un  dogme  fon- 
damental de  la  cosmogonie  et  de  la  morale  à  la  fois.  Bac- 

»  Procl.  in  Plat.Tim.,  p.  336,  coll.  p.  334  ;  in  Parmenîd.  I,  p.  91 
Cousin.,  ex  Orpheo.  •—  Cf^  Lobeck,  p.  552 sq.  (J.  D.  G.) 

*  In  Tim.,  p.  102. 

'  Oral.  V,  p.  179  B,  Spanheim. 

♦  Diodor.  III,  62;  Cornut.  de  N.  D.,cap.  3o. 

m.  «8 
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cjip/^  y  ëtmt  bien,  ainsi  que  le  présentent  les  Platoniciens 
cités  plus  haut,  la  multiplicité,  la  vie  multiple  de  la  na- 
ture, en  un  sens  physique  avant,  tout,  peut-être  même 
sidérique  et  astrologique*.  Dionys.us,  est-il  dit  positive- 
me^it;,  est  }a  pluralité,  le  tout  qui  sê^ produit  soas  la  di- 
versité ^es  formes,  d^ns  Pair,  l'eau*  la  terre,  les  plantes 
ej;  les  animaux.  C'est  là  ee  qu'on,  entendait  par  le  déchi- 
rement et  le  démembrement  du,  dieu  appelé  Zagreus^ 
Nfyctelios  Qt  Isodœles,  Cet  autre  mythe  d'un  dieu  mort 
et  perdu,  retrouvé  et  ressuscité ,  le  mythe  d'Osiris ,  d'A- 
donis et  de  leurs  semblables  ^n'avait  pas  au  fond  un  sens 
différent^.  Pour  revenir  à  Bacçhus,  Apollon  qui  recueille 
ses  membres  dispersés,  c'est  l'unité  qui  préside  a  lana- 
ture.çians  son  évolution,  pour  la  préserver  d'une  dissolu- 
tion l.otale  et  la  rallier,la  rattacher,  à  son  principe  unique^. 
Ainsi  Dionysus  et  Apollon  sont  opposés  l'ua  à  l'autre^  et 
pourtant  ils  se  rencontrent  dans  le  nombre  sept.  Ce  nom- 
bre est  consacré  aux  deux  dieux  à  la  fois,  et,  d'après  les 
Orphiques,  le  corps  de  Dionysus  avait  été  déchiré  en  sept 
parties*,  tandis  que ,  suivant  les  Pythagoriciens,  Apollon 

*  Sr l'on  admet  tîomme  ancien  le  dog;me  orphique  rapporte  dans 
Lil.  Gjraldi,  de  Musis,  Op.  t.  I ,  p.  558  A,  B,  et  Linac^p,  Mjthol. 
Musar.,  c.  I,  p.  8,  à  la  fin  de  l'ouvrage  bien  connu  de  Natalis  Cornes. 

*  Plularch.  de  Ei  ap.  Delph.,  p.  692,  coll.  de  Isid.,p.  49^  Wyt- 
lerib. 

3  Plutarch.  de  Ei  «Aie?. _,  coll.  Orph.  ap.  Procl.  in  Plat.  Alcibiad.  I, 
p.  83  Creuzer.,  p.  216  Cousin.  Nous  avons  vu  plus  liaut  (chap.  IV, 
p.  238),  d'après  Nonnus,  Zagreus ,  avant  de  tomber  sous  les  coups  déS 
Titans,  se  métamorphoser  dans  tous  les  éléments  et  dans  tous  les  corps 
de  la  nature. 

4  Procl.in  Tim.,  p.  200, 
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était  né  le  septième  jour  et  en  lirait  Fun  de  ses  surnoms*. 
Apollon  et  Bacchus,  d'ailleurs,  avaient  d'autres  points  de 
contact  ;  ils  étaient  réunis  à  Delphes  et  par  le  culte  et  dans 
les  représentations  figurées  2.  Mais  cette  réunion  n'élait 
que  la  conséquence  de  leur  opposition ,  qui  se  retrouvait 
jusque  dans  le  contraste  des  hj'-mnes  caractéristiques  dé- 
diés à  Fune  et  à  l'autre  divinité  :  à  Apollon  (l'unité)  le 
Pœan  grave  et  simple;  à  Bacchus  (la  multiplicité)  le  Di- 
thyrambe varié  et  désordonné.  De  là  encore  l'agitation 
des  fêtes  bachiques ,  comparée  à  l'ordonnance  régulière 
de  celles  d'Apollon.  De  là  Bacchus  lui-même  tant<5t  en- 
fant, tantôt  jeune  homme,  tantôt  homme  fait,  tantcît 
vieillard;  Apollon,  au  contraire,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  doué  d'une  jeunesse  éternelle  et  divine'. 

Ici  s'ouvi'e  une  nouvelle  série  d'idées.  Des  émanations 
des  corps  des  Titans  frappés  de  la  foudre,  après  qu'ils 
eurent  mis  Zagreus  en  pièces,  provint  la  matière,  et  de  la 
matière  naquirent  les  hommes.  Aussi  la  nature  humaine 
contient-elle  en  soi  un  principe  litanique  et  sauvage. 
Conséquemment  l'on  interprétait  en  un  sens  purement 
moral  toute  celte  histoire  de  la  mort  de  Zagreus.  Le  sacri- 
lège des  Titans  et  leur  châtiment,  disait-on,  sont  des  em- 
blèmes salutaires,  qui  doivent  nous  apprendre  à  dompter 
en  nous  les  appétits  charnels,  à  détruire,  aulant  qu'il  se 
peut,  la  partie  animale  de  notre  être,  à  la  régénérer  en  la 

*  Êg^'op.a^éTaç  ou  ég^op.apvviç.  Cf.  liv.  V,  sect.  ï,  p.  2G8,  t.  II. 
■  Plutarque  cité  p.  240  ci-dessus,  et  Pausan.  X,  Photic,  19.  Cf.  L. 
Gyrald.  de  diis  gent.  Syntagrn.  VIII,  p.  287. 
3   Plutarch.  de  Ei,  ^bîd. 
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mortifiant.  Le  démembrement  de  Zagreus  est  un  mythe 
sublime ,  qui  nous  enseigne  la  palingénésie  ou  seconde 
naissance*.  Notre  corps,  ajoutait-on,  par  une  application 
quelque  peu  différente,  est  au  fond  le  corps  même  de 
Dionysus 5  nous  sommes  une  partie  de  ^pt  dieu ,  ayant  été 
formés  de  la  matière  pro venue  des  Titan.^  après  qu'ils  se 
furent  nourris  de  sa  chair.  Il  ne  nous  est  donc  pas  permis 
d'attenter  à  ce  corps  et  de  nous  en  délivrer  volontaire- 
ment 2.  Ces  idées  et  d'autres  semblables ,  on  cbercbait  à 
les  inculquer  par  des  rites  et  par  des  noms  significatifs. 
Entre  les  rites  était  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut', 
en  vertu  duquel  les  assistants  au  banquet  solennel  des 
mystères  se  partageaient,  pour  les  manger  crus,  les  mem- 
bres de  la  victime.  Euripide  y  fait  allusion  dans  un  frag- 
ment remarquable  qui  nous  a  été  conservé  de  sa  pièce  des 
Cretois 4.  Si  Ton  en  rapproche  un  passage  de  FHippolyte 
du  même  auteur^.  Ton  s'assure  que  non-seulement  cet 
usage  était  coramémoratif  de  la  mort  tragique  de  Zagreus, 
mais  que  de  plus  il  avait  trait  à  l'abstinence  de  toute  nour- 
riture animale,  prescrite  aux  initiés  à  ses  mystères.  Sauf 
cette  circonstance  unique  du  sacré  banquet,  les  mystiques 
adorateurs  de  Bacclius,  les  disciples  d'Orphée,  ainsi  que 
les  Pythagoriciens,  leurs  imitateurs,  s'abstenaient,  en  effet, 

'  Pliîlarch.  de  esu  carn.,  p.  49  WjfUenb.  ;  Olympiodor.  ad  Plat. 
PhîBdon.  in  fragm.  Orpliic,  p.  5o()  Hermann. 

*  Oljmpioclor.  ad  Plat.  Phaedon.,  p.  i34  Wjltcnb. 
3  h'^Omophcgie,  chap.  precëd.,  p.  280. 

♦  Ap.  Porpliyr.  de  Abstin.  IV,  p.   366  éd.  Rliœr.  —  Cf.  Lobeck, 
A^laoph.y  p.  62a  sq-,  et  t3»  Ilermann.  (J.  D.  G.) 

i    V.  95-2. 
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de  manger  de  la  chair  des  animaux;  el  pareillement, 
comme  en  fait  foi  le  premier  passage  d'Euripide,  les  prê^ 
très  du  Jupiter  Idéen  de  l'île  de  Crète.  Rompant  avec  les 
Titans ,  symboles  des  passions  impures  et  déréglées ,  ils 
s'associaient  au  chœur  des  Curetés,  leurs  adversaires,  dont 
la  danse  armée ,  nous  Talions  voir,  était  une  figure  de 
l'harmonie  qui  préside  à  une  vie  épurée  et  plus  haute. 

Un  surnom  remarquable  donné  à  Dionysus,  celui  de 
Isodœtes  ou  Isodiœtes  *,  va  faire  ressortir  encore  mieux 
le  sens  du  banquet  dont  il  vient  d'être  question,  Dionysus 
était  ainsi  appelé,  d'abord  comme  dieu  de  la  table  en  gé-^ 
néral,  comme  le  bon  djeu  qui  partage  également  ses  bien- 
faits, qui  nourrit  toutes  ses  créatures;  ensuite,  par  rap- 
port à  la  création  dans  son  principe,  à  la  cosmogonie,  à 
l'organisation  et  à  l'ordonnance  du  monde;  enfin,  comme 
dieu  des  enfers ,  comme  celui  qui  dispense  alternative- 
ment la  vie  et  la  mort  à  tous  les  êtres  vivants.  Isodœtes, 
dit  Hésychius^,  est  ou  Pluton  ou  le  fils  de  Pluton;  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  ici  encore,  aussi  bien  que  dans 
Zagreus',  un  Dionysus  souterrain,  maître  de  la  nature  et 
habitant  les  sombres  demeures,  où  il  engloutit  tout  ce^qui 
respire,  pour  le  faire  reparaître  au  séjour  de  la  lumière 
après  une  période  de  temps  déterminée.  Ce  nom  signifi- 

«  i<xo(5'aiTV)ç,  suivant  quelques-uns,  àirb  -rii;  ^atToç  ètoy;?,  Iliad.  I,  468,. 
îiiSdiol.  etEuslath.,  coll.Gesner.  ad  Lucian.  Epist.  Saturn.  32,  p.  4ia 
éd.  Hemsterb.,  t.  IX ,  p.  349  Bip.,  inclinant  à  changer  wo^iatrr.ç  en. 

tao5'atTYiç. 

»  ïom.  II,  p.  75  Alb.,  où  il  faut  lire  Uo^olIttï^. 
3  Cf.  le  chap.  prëcéd.,  p.  23G. 
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catif  renferme  donc  le  dogme  de  la  palingénésie,  que  tout 
à  l'heure  Plutarque  rattachait  au  mythe  de  Zagreus.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que,  dans  ce  mythe,  les  Titans 
étaient_,  comme  nous  l'avancions,  l'emblème  du  trouble, 
du  désordre,  des  penchants  brutaux  et  sauvages,  tandis 
que  les  Curetés,  avec  leur  danse  armée  et  rhythmique, 
représentaient  le  mouvement  régulier  des  corps  célestes, 
type  de  toute  harmonie  et  de  toute  règle.  Là  encore  il 
faut  voir,  avec  Proclus*,  un  dogme  orphique. 

De  ces  rites,  de  ces  symboles  antiques  il  faut  rappro- 
cher ce  qui  nous  est  dit  des  jouets  qui  occupaient  Diony- 
sus  enfant  ou  Zagreus ,  lorsqu'il  tomba  dans  les  mains 
barbares  des  Titans.  Ces  jouets  aussi  avaient  leur  sens 
consacré  par  une  antique  tradition.  Nous  ne  les  connais- 
sons toutefois  avec  détail  que  par  Clément  d'Alexandrie 
et  Arnobe,  se  reportant ,  il  est  vrai,  à  l'autorité  d'Orphée 
dont  ils  citent  des  vers*.  Il  y  est  d'abord  question  de  dés  et 
de  boule  ou  de  sphère,  figure  dont  la  signification  cos- 
mique est  bien  connue^  j  puis  de  pommes  des  Hespérides, 
qui  doivent  être  des  oranges*,  de  cerceau,  de  toupie,  de 
c6ne  ou  sabot,  de  laine ^  et  de  miroir.  De  tous  ces  em- 

»  In  Theol.  Platon.  V,  3 ,  p.  253,  coll.  Plat.  Euthydem.,  p.  277  D, 
p.  4o5  Bekker. 

•  Le  premier,  Protrept.,  p.  i5,  et  de  là  le  second,  V,  cap.  19,  p.  181 
Orell.—  Cf,  Lobeck,  A^laoph,y  lib.  II,  cap.  V,  p.  /ïSS  sq.,  et  cap.  IX, 
p.  eggsqq.  (J.D.G.) 

3  V,  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  8a  Schow.,  p.  200  Rœther.  Cf.  Creuzer. 
Dionys.  I,  p.  40,  et  Moser.  ad  Nonn.  IX,  107,  p.  225  sq. 

4  V.  Voss  ad  Virgil.  Ed.  VI,  61 3  Georg.  II,  i2fi. 

5  Laine  brute,  ttoxo;,  leçon  que  suspecte  Lobeck,  p.  702,  et  qui,  en  ef- 
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blêmes,  le  plus  riche  de  sens  est  assurément  le  dernier. 
Zagreus  s'y  regardait,  dit  Nonnus*,  tandis  que  le  déchi- 
raient les  Titans ,  et  il  n'y  vit,  dans  ce  miroir  trompeur*, 
qu'une  image  infidèle  de  lui-même.  Déjà  Eschyle,  comme 
nous  l'avons  remarqué^,  donnait  à  Dionysus, entre  autres 
attributs,  le  glaive  et  le  miroir;  et  quant  à  la  signification 
de  celui-ci,  des  philosophes  nous  l'apprennent,  d'accord 
avec  Nonnus.  Ouvrage  de  V^ulcain  que  nous  retrouverons 
bientôt  dans  son  rôle  cosmogonique ,  tantôt  c'était  un 
symbole  de  l'éther  et  de  la  voûte  transparente  des  cieux*; 
tantôt  Dionysus  le  portait  en  qualité  de  démiurge.  Il  y 
contemplait  sa  propre  image,  d'après  laquelle  il  formait 
le  monde  à  la  figure  si  variée^*.  Plus  loin  nous  signalerons 
un  autre  sens  du  miroir,  dans  la  doctrine  des  âmes ,  se- 
lon les  mystères.  Il  ne  s'agit,  en  ce  moment,  que  de  la 
cosmogonie. 

Non  moins  significatif  à  cet  égard  était  le  calice  de  la 
nature,  le  cratère  de  Dionysus,  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
mention  dans  l'histoire  du  démembrement  de  ce  dieu.  Ce 
cratère  dionysiaque  était  subordonné  à  un  autre  cratère 
porté  par  un  autre  démiurge  d'un  ordre  plus  élevée.  Les 

fel,  ne  présente  guèrç  un  sens  satisfaisant  parmi  les  .aôupfx.ara  de  Zagrens. 

(J.D.G.) 

*  Dionys.  VI,  ijS.  Cf.  Ouwaroff,  Nonnos  von  P(inopOlUy  p.  2i. 

*  Ibid.y  V.  207. 

3  Pag.  "ityi  ci-dessus, 

+  J.  Lyd.,  ubi  supra.  .  > 

5  Procl.  in  Plat.  Tim.  III,  p.  i63,  coll*  Plotin..Ennead.  IV,  13,  38i. 
^  Jupiter  surnommé  xepa<rrrjç,  le  même  que  Pan,  de  xepàvvup.t  {ci-des- 
suSf  p.   i83  et  n.  3),  d'où  aussi  xpaTrî?,  vase  de  mixtion,  parce  qu'on  y 
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Platoniciens  appellent  ce  premier  cratère, où,  selon  leTi- 
mée  de  Platon ,  le  démiurge  fait  le  mélange  de  l'âme  du 
monde,  la  coupe  qui  donne  la  vie^,  et  ils  l'attribuent  à  la 
Nuit  ou  à  Phanès^.  Ils  le  nomment  aussi  la  source  de 
l'âme ,  tant  de  l'âme  du  monde  que  des  âmes  individuelles  5 
et,  de  même  que  le  démiurge  est  leur  père,  la  coupe  qu'il 
lient  est  leur  mère.  En  effet,  dans  cette  sorte  de  cosmogo- 
nie qui  se  réfère  à  Orphée  comme  les  autres ,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  poèmes  orphiques  intitulés  Cratères'^ ^  au 
lieu  de  générations  nous  avons  des  mixtions,  des  mé- 
langes ,  et  l'auteur  de  ces  mélanges  est  avec  le  vase  où  il 
les  opère  dans  le  rapport  de  l'homme  avec  la  feinme  ^.  Ces 
mélanges  sont  successifs  aussi  bien  que  les  coupes  où  ils 
se  font ,  la  création  procédant  du  général  au  particulier. 
Cette  coupe  de  la  création  ou  cette  coupe  des  âmes,  source 
et  matrice  de  toute  existence  spéciale,  appartient  à  Diony- 
sus,  et  elle  est  double  elle-même.  C'est  d'abord  la  coupe 
dionysiaque  proprement  dite.  L'âme  en  s'y  abreuvant 
s'enivre,  elle  oublie  sa  nature  supérieure,  ne  songe  plus 
qu'à  s'unir  au  corps  par  la  naissance,  et  prend  la  route  qui 

mêlait  l'eau  et  le  vin.  Le  cratère  était  un  grand  vase,  distinct  de  la 
coupe,  e)6ipû){Aa ,  quoique  nous  ayons  cru  pouvoir  employer  ici  indifféremr 
ment  les  deux  expressions.  (  C — r  et  J.  D.  G.) 

*  KpaT^pa  î^wo'yovov. 

>  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  passage  fort  altéré  deï 
Proclus  in  Plat.  Tira.,  p.  291. 

3  Kpanîpe;.  V.  lo.Diacon.  ad  Hesiod.  Theog.,p.  3o5  Heins.,  p.  Go4i 
Gaisf.  —  Cf.  Lobeck,  ^Jglaoph.,  lib.  H,  cap.  XIII,  p.  781  sqq. 

(J.D.  G.) 

4  Procl.  in  TIm.,  p.  3i4  sq.,  et  in  Plal.  Thfol.  V,  cap.  3o-32. 


CH.    V.    DOCTRINE    DES   MYSTERES.  281 

doit  la  conduire  à  sa  demeure  terrestre*.  Heureusement 
elle  y  trouve  une  seconde  coupe,  la  coupe  de  sagesse  s,  où 
elle  peut  boire,  oii  elle  peut  se  guérir  de  sa  première  ivresse, 
où  elle  reprend  la  mémoire  de  son  origine  et  avec  elle  Je 
désir  du  retour  à  la  céleste  demeure,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  l'article  suivant. 

Le  démiurge  est  aussi  le  créateur  du  temps.  Ici  se  re- 
présentent toutes  les  idées  que  nous  avons  développées 
plus  haut,  de  Dionysus  comme  dieu  de  l'année,  parcou- 
rant les  signes  du  zodiaque,  et  résidant  spécialement  dans 
celui  du  taureau;  des  cornes  et  des  coupes  servant  à 
marquer  les  années;  de  la  corne  de  l'année  et  de  celle 
d'abondance;  de  la  coupe  de  Dschemschid  analogue  à  la 
coupe  de  Bacchus  et  comme  elle  relative  à  l'année ,  et 
ainsi  de  suite ^.  En  Egypte,  le  roi  de  l'année  et  du  pays, 
le  Nil  bienfaisant  portait  aussi  une  coupe  caractéristique, 
et  de  même  Hermès ,  son  ministre,  avait  à  la  main  le  ca- 
lice de  la  création  contenant  le  feu  et  l'eau,  et,  comme 
miroir  cosmique,  montrant  les  images  de  toutes  choses*. 
L'on  a  donc  quelque  raison  de  penser  que  Platon  avait 
emprunté  à  l'Egypte  le  cratère  déraiurgique  dont  il  est 

*  Macrob.  in  Somn.  Scip.  I,  cap.  12.  Arcani  hujus  indicîum  est 
crater  Liôeri  Patris  ille  sidereusy  etc. 

»  KparÀp  oo(p(aç.  T.  Philostrat.  Vit.  Apollon.  VI,  11,  I,  S,ibi 
Bekker,  specim.  in  Philostrat.  Vit.  Apollon.  I,  p.  Sy. 

3  Çf,  ch.  II,  p.  63,  ci-dessus j  avec  les  renvois  de  la  n.  4#  et  liv.  II, 
ch.  I,p.  3ii  sq.,  tom.  I". 

4  y.  liv.  III,  ch.  IV,  p.  440, 444,  ibi  citaU,  et  nos  Éclaircissements, 
p.  824  sq.,  85i  sqq  ,  tom.  I".  (  J.  D.  G.) 
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question  dans  le  Timée*  j  et  tout  annonce  que  ce  symbole, 
avec  ses  significations  essentielles,  eut  une  seule  et  même 
origine  orientale. 

Parmi  les  différents  démiurges,  Héphœstus  ou  Vul- 
cain  est  aussi  nommé,  et  il  l'est  à  côté  de  Dionysus*.  C'est 
pourquoi  l'on  distinguait  dans  la  création  Poeuvre  du  pre- 
mier et  celle  du  second,  celle-ci  ayant  produit  les  êtres 
individuels  de  l'univers,  et  celle-là  les  rattachant  les  uns 
aux  autres,  ralliant  par  l'amitié  les  parties  diverses  au 
tout  unique.  Tous  les  deux  sont  également  subordonnés 
à  un  démiurge  suprême,  qui  maintient  aussi  bien  la  créa- 
tion totale,  causée  par  la  nécessité  et  réalise'e  par  Héplige- 
stus,  que  la  création  partielle  opérée  par  Dionysus^.  Les 
poèmes  orphiques  tout  comme  les  mythes  vulgaires  sont 
pleins  d'allusions  au  rcile  cosmologique,  au  rang  supérieur 
de  Vulcain*;  mais  $a  subordination  et  celle  de  Bacchus 
vis-à-vis  d'un  autre  démiurge  semblent  nous  reporter, 
ici  encore,  à  la  source  égyptienne.  En  Egypte,  on  le  sait, 
Amoun  était  le  premier  auteur  de  la  lumière  ;  Phthas,  le 
premier  artis.aij,  l'habile  ^ordonnateur  de  l'univers,  du 
toutj  Osiris,  le  bon,  le  bienfaisant,  le  souverain  du  monde 
sensible  et  multiple  dont  il  accomplit  le  développement 

>  Augustin.  Steuchusde  perennî  philosophia,  cap.  25. 
•  Platon.  Phileb.,  p.  6i  G  Steph,,  p.  240  Bekker. 

3  Hermias  in  Plat.  Pliaedr.,  p.  7g,  coll.  Procl.  in  Tim.,  p.  147,  et  in 
Plat.  Theol.  VI ,  22  ,  interprétant,  l'un  les  Bacchantes  de  Dionysus, 
l'autre  les  fameux  filets  de  Vulcain,  ou  telle  autre  de  ses  oeuvres  ,  en 
ce  sens  transceudental. 

4  Par  exemple  l'hymne  orph.  LXVI  (65),  conçu  tout  entier  dans  cet 
esprit. 
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varié*.  A  Samotlirace,  à  Lemnos,  au  contraire,  Hépliœ- 
slus  occupait  la  première  place,  et  un  rang  inférieur  était 
assigné  à  Dionysus  eu  tant  que  Casmilus,  ou  au  bienfai- 
sant Gigon  ,  à  la  fois  ministre  de  la  création  et  dieu  de  la 
tables.  Quelquefois,  il  est  vrai,  Zeus  ou  Jupiter  était  pré- 
senté comme  le  premier  Cabire,  et  Dionysus  avait,  soit 
la  seconde,  soit  la  troisième  place ^.  Mais,  tandis  que  la 
mythologie  classait  ces  différents  rapporis  sous  la  forme 
généalogique,  faisant  tantôt  de  Vulcain ,  tantôt  de  Bac- 
chusjlefils  de  Jupiter,  les  Orphiques  qui,  dans  leur  théo- 
logie plus  avancée,  substituaient  aux  générations  les  mé- 
langes et  les  compénétrations  réciproques,  élevaient  au 
premier  rang  tantôt  Héphaestus  ,  la  seconde  puissance,  et 
tantôt  Dionysus,  la  troisième.  De  là,  comme  nous  l'avons 
vu*,  Zeus  et  Dionysus  confondus  ensemble;  de  là  cette 
parole  solennelle  des  vieux  théologiens-poètes ,  c'est-à- 
dire  des  Orphiques,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux, 
comme  dit  Plutarque»,  la  suprême  essence  :  «  Jupiter  est 
le  commencement,  Jupiter  est  le  milieu,  et  tout  vient  de 
Jupiter.  »  On  sait  que ,  dans  ce  dogme  remarquable  et 
dont  l'antiquité   relative  est  suffisamment   établie*,  les 

•  Cf.  liv.  III,  ch.  II,  p.  407  sq.,  avec  la  note  6  dans  les  Éclaircisse- 
ments sur  ce  livre,  tome  1er. 

*  Liv.  V,  sect.  I,  ch.  II,  p.  297,  tom.  II. 
3  Ibid.y  p.  3o2  sq. 

♦  Pag.  272  ci-dessus. 
i  De  Oraculor.  def.,  p.  781  sq.  Wyttenb. 
c>  Non-seulement  par  la  citation  étendue  de  l'auteur,  jquel  qu'il  soit, 

du  livre  de  Mundoj  qui,  sans  être  Aristote,  est  cependant  ancien, 
LJ     mais  encore  par  l'allusion  manifeste  de  Platon  dans  les  Lois,  liv.  IV, 
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pères  de  l'Église  onl  cru  trouver  une  preuve  de  la  con- 
naissance de  l'unité  de  Dieu ,  à  laquelle,  selon  eux,  les 
païens  n'auraient  point  ëté  étrangers.  Mais  ils  se  mépre- 
naient sur  le  vrai  caractère  du  dogme  dont  il  s'agit,  ainsi 
que  Pont  fait  ceux  des  modernes  qui  ont  prétendu  que 
l'unité  de  Dieu,  au  sens  rigoureux,  au  sens  biblique,  était 
enseignée  dans  les  mystères.  Ce  Dieu  unique  ou  plutôt  su- 
prême, dans  lequel  s'absorbent  tous  les  autres  dieux,  ce 
premier  créateur  auquel  sont  subordonnés  les  créateurs 
secondaires,  ce  Jupiter  qui  est  à  la  fois  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin,  reposent  sur  un  même  principe,  sur  le 
système  oriental  de  l'émanation,  tel  que  nous  l'avons  ren- 
contré en  Egypte  et  dans  l'Inde,  lel  qu'il  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  spéculations  des  Orpbiques,  de  tous  les 
dogmes  des  mystères,  dérivés  de  cette  source.  En  ce  sens 
seulement  l'on  peut  admettre  que  l'unité  de  Dieu  ait  été 
professée  dans  les  religions  anciennes.  Du  reste,  Plutarque 
a  raison  quand  il  distingue  les  théologiens  de  l'antiquité 
de  ceux  que  l'on  appelait  les  physiciens.  Tandis  que  ceux- 
là  se  demandaient  de  qui  procédait  l'univers  et  pourquoi 
il  avait  été  créé,  et  qu'ils  s'élevaient  de  plein  saut  à  la  cause 
finale  de  toutes  choses, ceux-ci,  s'arrêtant  aux  causes  se- 
condaires ,  aux  causes  physiques ,  se  bornaient  à  recher- 

p.7i5DSteph.,p.  354Bekker.,au  vers  capital  qui  renferme  ce  dogme, 
et  que  rapportent,  avant  ou  après  Plutarque,  une  foule  d'auteurs,  tous 
Tattribuant  à  Orphée  :  Zeù;  àpx>i  (ou  )t8cpaXri),  Zeùç  |xé(iaa,  Atbç  J*'  èxiravra 
TéTUXTai(ou'776<]pux8,  ouirs'XovTai).  C/lOrphica,  éd.  Hermann.,  p.  4^7  sqq.; 
Lobeck,  Àglaoph.,  p.  5aa,  5^9  sqq.j  et  notre  livre  VI,  ch.  I,  p.  55 1, 
tom.  II.  (J.  D.G.) 
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cher  de  quels  éléments  était  forpié  le  monde*.  Mais  de 
bonne  heure  la  mythologie  avait  anticipé  cette  recherche, 
elle  en  avait  personnifié,  selon  son  génie,  les  principaux 
résultats,  si  bien  que  les  plus  anciens  physiciens,  Empé- 
docle,  par  exemple,  et  les  autres,  se  virent  obligés  eux- 
mêmes  d'accepter  les  noms  et  les  formes  consacres  par  la 
tradition. 

En  reprenant  notre  exposition  de  la  doctrine  des  mys- 
tères, nous  trouvons  une  preuve  frappante  de  cette  vé- 
rité dans  la  relation  des  deux  puissances  cosmiques  Hé- 
phœstus  et  Dionysus.  Chez  Homère^  en  effet,  Vulcain  est 
deux  fois  précipité  du  ciel,  une  fois  par  Jupiter,  une  autre 
fois  par  Héré  ou  Junon,  sa  mère 2,  Le  poète  s'inquiète  peu 
du  sens  primitif  de  ces  mythes  physiques  qu'il  a  recueil- 
lis ,  ainsi  que  d'autres  non  moins  significatifs^,  dans  son 
épopée  tout  humaine  et  toute  personnelle.  Ce  sens  heu- 
reusement nous  est  révélé  par  la  merveilleuse  histoire  du 
retour  de  Vulcain  dans  l'Olympe,  que  Pausanias  nous  a 
transmise*.  Le  dieu  gardant  rancune  à  sa  mère  lui  en- 
voya un  trône  d'or,  qui  recelait  des  liens  invisibles.  A 
peine  y  fut-elle  assise  qu'elle  se  vit  retenue  sans  pouvoir 
se  dégager.  Vulcain  seul  était  en  état  de  dissoudre  ces 

«  Même  distinction  entre  les  théologiens  et  les'physiciens,  dans  Aris- 
tote,  Metaphys.  XIII,  4,  éd.  Brandis,  p.  1091  Bekker.       (J.D.G.) 

»  Iliad.  I,  590,  et  XVIII,  SgS  sqq. 

i  Par  exemple  le  combat  d'Hëphaestus  et  du  fleuve  Xanthe  (  Iliad. 
XXI ,  ^'i  sqq.),  où  déjà  les  anciens  reconnurent  un  dogme  physique. 
F.  Ileyne,  sur  ce  passage,  p.  180.  Çf,  Creuzer  et  Hermann,  Homer. 
£rie/e,  p.  29et79sqq. 

4  I,  Attic,  ao. 
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nœuds  qu'il  avait  formés  5  mais  toutes  les  instances  des 
dieux  pour  l'y  déterminer  furent  vaines.  Il  fallut  que 
Bacchus  lui-même,  en  qui  il  avait  confiance,  Tenivrat 
pour  le  ramener  au  ciel*.  Comment  Vy  ramena-t-il? 
c'est  ce  que  nous  verrons  par  la  suite.  Arrêtons-nous  d'a- 
bord sur  cette  confiance  qui  rapproche  Héphaestus  et 
Dionysus,  et  dont  la  tradition  mentionne  plus  d'une 
preuve  *.  Il  est  clair  que  c'est  une  relation  physique  con- 
çue entre  le  dieu  du  feu  et  le  dieu  humide  et  brûlant 
tout  à  la  fois.  Pareillement  ils  étaient  rapprochés  dans  la 
fête  athénienne  des  Apaturies,  consacrée  à  Bacchus  Mêla- 
nœgis  et  à  Jupiter,  et  dans  laquelle  les  Athéniens  por- 
taient des  flambeaux  allumés,  en  invoquant  Héphaestus, 
à  cause  du  feu  qu'il  avait  donné  ^.  Ce  sont  là  précisément 
les  trois  dieux  qui  tout  à  Fheure  nous  apparaissaient  unis 
dans  une  oeuvre  commune^  celle  de  la  création  de  l'uni- 
vers. Quant  au  Yvàne  sur  lequel  Héra  est  enchaînée,  ce 
doit  être  un  de  ces  sièges  cosmiques  que  le  dieu  du  feu , 
que  l'artisan  du  monde,  dont  il  lie  toutes  les  parties ,  fixe 
tous  les  rapports,  y  avait  fabriqués  pour  tous  les  autres 


*  Voy,  les  deux  scènes  repre'sente'es  dans  notre  planche  CXLII,  2^5 
€t  472»  en  comparant,  pour  cette  dernière,  les  planches  CXLV,  473, 
et  CXLIÏI,  4715  avec  l'explicat.  Çf,  pour  la  première,  liv.  VI,  chap.  II, 
p.  621,  tom.  II.  (J.D.G.) 

'  Entre  autres  l'accueil  fait  au  premier  par  le  second  àNaxos,et 
pour  lequel  celui-ci  reçut  de  Vulcain  le  don  d'une  coupe,  telle  qu'il 
en  porte  une  à  la  main  dans  la  seconde  et  triple  scène  qui  vient  d'être 
citée,  V.  Nonnus,  XIX,  118  sqq.;  Schol.  ad  II.  XXIII,  93,  VI,  i3o. 

3  Ister  ap.  Harpocrat.  in  XafATtàç.  Çf,  Istri  fragm.  éd.  Siebelis,  p.  Co. 
Il  sera  traite  au  long  de  cette  fête  dans  l'article  V  du  présent  chapitre. 
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(lieux*.  Quoi  qu'il  en  soit,  Diotiystis  a  seul  le  pouvoir  de 
léconcilier  le  fils  avec  la  mère,  sans  doute  parce  que  la 
brûlante  liqueur  du  vin ,  dont  il  enivre  Hëphœstus ,  est 
une  sorte  de  médiation  entre  le  fen  que  réprésente  ce 
dieu  et  l'humidité  atmosphérique  dont  Héra  est  en  un 
certain  sens  le  symbole.  C'est  là  du  moins  un  des  côtés  si- 
gnificatifs du  mythe,  celui  dont  semblent  s'être  préoccu- 
pés surtout  quelques  anciens  2,  mais  qui  est  loin  de  l'ex- 
pliquer dans  toute  son  étendue.  Rappelons-noUs  d'une 
part  la  doctrine  des  Cabires  et  les  îles  volcaniques  qu'ils 
habitent,  de  l'autre  le  boiteux  Vulcain  et  les  neuf  ans  qu'il 
passe  au  sein  de  l'Océan ,  occupé  de  ses  merveilleux  ou- 
vrages^j  et  nous  soupçonnerons  ici,  indépendamment  du 
sens  physique  propre,  un  autre  sens  supérieur  et  plus  gé- 
néral, uasens  cosmogonique  enfin,  où  les  périodes  de  la 
terre,  les  grands  faits  de  son  histoire  naturelle  et  les  tra- 
ditions qui  peuvent  s'y  rapporter,  jouent  le  principal  rôle. 
C'est  ce  dernier  sens  que  le  physicien-poète  Empédocle 
va  nous  aider  à  dégager.  Pour  lui  Jupiter  est  l'éther  et  le 
bouillonnement,  la  fermentation;  Héra,  Tair  qui  donne 
la  vie;  Héphsestus,  le  feu  ,  la  flamme,  le  soleil;  Aïdoneus 
ou  Pluton,  la  terre;  et  l'eau,  il  l'appelle  l'écoulement  et 
la  pluie.  Dans  son  système  cortime  dans  celui  d'Heraclite, 
Héphœstus  a,  parmi  les  éléments,  la  prépondérance ,  et 
nous  avons  encore  de  lui  des  vers  où  la  Terre,  à  titre  d'élé- 
ment, s'unit,  se  mêle  avec  Héphaestus  ou  le  feu,  avec  l'eau 

»  Procl.  in  Plat.  Theol.  Vî,  22. 

*  Arislid.  in  Bacch.,  p.  29  Jebb.,  p.  49Dindorf. 

3   C/.  liv.  V,  sect.  I,  ch.  Il,  art.  III,  p.  288-295,  tora.  II. 


288  LIVRE  SEPTIÈME. 

OU  la  pluie,  et  avec  le  rayonnant  Ether,  tandis  qu'Aphro- 
dite ou  Cypris,  c'est-à-dire  l'amitié,  l'union,  domine  sur 
toutes  choses*.  Déjà ,  en  exposant  la  doctrine  des  mys- 
tères de  Samothrace  2,  nous  avons  parlé  du  dogme  philo- 
sophique d'Empédocle  sur  la  dispute  et  l'amitié.  Évi- 
demment, dans  les  mythes  qui  nous  occupent,  réside  une 
conception  semblable.  Nous  y  trouvons  aussi  une  que- 
relle _,  une  haine,  suivie  d'une  réconciliation.  Dans  l'O- 
dyssée, comme  nous  le  savons^,  l'épouse  d'Héphaestus 
est  Aphrodite,  et  si,  dans  l'Iliade,  elle  se  nomme  Charis, 
c'est  encore  au  fond  la  même  idée  ;  c'est  l'union,  l'amour, 
la  beauté,  formant  un  tout  plein  d'harmonie  des  éléments 
et  des  forces  contraires  dont  se  compose  le  monde.  Dio- 
nysus  réconciliant  Héphœstus  et  Héra  s'explique  dans  le 
même  sens,  comme  le  génie  bienveillant  et  plein  d'aban- 
don qui ,  monté  sur  un  âne,  en  qualité  de  Bacchus-Silène 
et  de  Chalis'*^  et  sur  un  âne  également  ramenant  Vulcain 
de  la  terre  au  ciel,  lui  fait,  par  son  charme  puissant,  dis- 
soudre les  liens  de  haine  qu'il  avait  formés  et  qui  le  te- 
naient éloigné  de  sa  mère  captive.  Dieu  céleste  et  tellurique 
à  la  fois,  soit  comme  versant  d'en  haut  les  pluies  fécon- 

«  F.  Empedocl.  fragm.,p.  522,  SgSed.Sturz.jPlularch.  dePlacit.  I, 
Z  jin,  f  Euseb.  Praepar.  Ev.  XIV,  4?  Simplic.  ad  Aristol.  Phys.  I, 
p.  7  B;  Aristot.  de  gêner,  et  corrupt.  II,  3,  et  Metaphjs.  I,  4-  —  Cf. 
Brandis^  Baridbuch  der  gr.  rœm,  Philosophicy  I,p.  193  sqq. 

(J.D.G.) 

*  Liv.  V,  ibid.j  p.  396,  tom.  II. 

*  Même  livre  et  inéinc  tome,  p.  agg. 

4  Cf.  ch.  II,  p.  i4o,  lA-j  bqq.,  ci-dessus^  et  noire  pi.  CXXIII,  470. 

(J.D.G.) 
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dantes,  soit  comme  produisant  du  sein  de  la  terre  Fen- 
ivrante  et  brûlante  liqueur,  soit  comme  présidant  à  la  va- 
peur non  moins  brûlante,  non  moins  salutaire,  qui  s'é- 
chappe des  eaux  volcaniques  en  ébullition,  il  est  le  mé- 
diateur naturel  entre  les  régions,  les  dieux  et  les  éléments 
opposés,  entre  la  terre  et  le  ciel,  entre  le  feu  et  Peau,  et  le 
ibérateur,  le  sauveur  prédestiné  de  la  déesse  en  qui  se 
personnifiait  Tair  vital  de  l'atmosphère ,  qui  ne  saurait 
pas  plus  se  passer  de  Fun  que  de  l'autre.  L'âne  lui-même 
n'est  point  ici  indifi^érent,  symbole,  comme  presque  par- 
tout, de  salut  et  de  délivrance.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet, 
qui  sauva  un  jour  Vesta,  le  feu  central  ou  l'dme  du 
monde^  de  la  violence  brutale  qui  la  menaçait*?  N'est-ce 
pas  lui  qui,  dans  une  autre  circonstance,  daus  le  combat 
des  Géants,  amena  sur  la  scène  de  ce  conflit,  qui  remettait 
en  question  l'ordre  du  monde ,  Vulcain  et  Bacchus ,  et 
par  son  cri  contribua  à  sauver  les  dieux*. 

Nous  croyons  avoir  poursuivi  assez  loin  celte  série  my- 
thique d'idées  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  déduire, 
avec  le  degré  de  vraisemblance  possible  dans  le  clair- 
obscur  d'un  tel  sujet ,  les  résultats  suivants.  Nous  avons 
ici,  en  premier  lieu,  des  dogmes  cosmogoniques  où  Dio- 
nysus,  en  tant  qu'émanation  des  puissances  supérieures 
et  la  dernière  de  toutes,  retourne  à  celles-là  comme  à  sa 
source,  par  un  cercle  nécessaire,  et  rattache  la  fin  au  prin- 
cipe. Parmi  ces  dogmes  se  mêlent ,  en  second  lieu ,  les 
faits  physiques  de  l'antique  histoire  de  Lemnos  et  des  îles 

«  Liv.  VI,  ch.  VII,  p.  701  sq.,  tom.  II. 
*  Cb.  Il,  p.  i^a  sqi,  ci'dessus. 
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voisines,  et  les  conjectures  ou  plutôt  les  croyances  au 
moyen  desquelles  on  tenta  de  s'en  rendre  compte.  D'a- 
près ces  croyances,  le  feu  céleste,  le  soleil,  opère  comme 
feu  terrestre  dans  les  profondeurs  du  globe,  et  les  pla- 
nètes étendent  leur  influence  sur  les  métaux  et  sur  les 
forces  souterraines.  Ainsi  le  feu  tellurique  des  volcans  de 
Lemnos  était  venu  du  ciel ,  comme  du  ciel  était  tombé 
Vulcain.  Ce  feu  terrestre,  qui  agit  dans  les  abîmes  de  la 
mer  et  des  montagnes,  tient  encbaîné  Pair  atmosphérique, 
comme  Vulcain  tient  Junon  captive  sur  son  siège  merveil- 
leux. Mais  ce  dieu  qui  lie  les  autres,  il  est  lié  lui-même, 
il  est  mutilé  et  boiteux  par  suite  de  sa  cbute;  il  est  im- 
puissant à  retourner  seul  au  ciel  et  s'obstine  à  rester  sur 
la  terre.  Il  lui  faut  l'ivresse  et  la  persuasion ,  il  lui  faut  le 
secours  de  Dionysus  pour  le  décider  et  le  ramener.  Enfin 
il  cède,  il  va,  il  délivre  Junon  f  c'est-à-dire  que  dans  les 
cbaudes  vapeurs,  dans  les  sources  brûlantes  qui  jaillissent 
du  sein  de  la  terre,  dans  la  flamme  brillante  que  lancent 
les  volcans,  l'air  emprisonné  se  dégage  par  le  bienfait  de 
Dionysus ,  souverain  à  la  fois  du  chaud  et  de  l'humide , 
médiateur  entre  les  éléments,  libérateur  et  sauveur. 

II.  Pneumatologie  et  anthropologie,  ou  des  Génies  dans  le  culte  se- 
cret, particulièrement  des  Génies  bachiques.  Ces  Génies,  médiateurs 
entre  le  ciel  et  la  terre,  guides  et  précepteurs  des  âmes,  comme  Dio- 
njsus  lui>méme  ;  ailés  et  non  ailés. 

Dionysus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  lorsqu'en- 
voyé  par  les  grands  dieux  il  ramène  au  ciel  Héphœstus, 
joue  le  rôle  d'un  Démon,  d'un  Génie  médiateur.  Il  ré- 
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concilie  Vulcain  et  Junon,  les  puissances  lelluriques  et  les 
puissances  aimospliériques,  el,  à  ce  titre  encore,  il  rend 
des  oracles,  il  communique  l'inspiration  et  l'enthou- 
siasme, qui  procèdent  à  la  fois  du  ciel  et  de  la  terre.  Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  de  trouver  en  lui  la  divinité  tu- 
lélaire  des  musiciens  et  des  poètes.  Il  donne  Pessor  à  leur 
imagination,  comme  il  rend  la  liberté  aux  dieux,  comme 
il  les  rappelle  au  séjour  de  l'Olympe.  Les  poètes  et  aussi 
bien  les  acteurs  dramatiques  sont  qualifiés  spécialement 
d'artistes  de  Dionysus*;  et,  sur  les  monuments,  dans  la 
scène  même  qui  nous  occupait  tout  à  l'heure,  c'est  en 
compagnie  de  la  Comédie  et  du  musicien  Marsyas  que 
Dionysus  ramène  Héphaestus^. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  dieux,  ce  sont  les 
esprits,  ce  sont  les  âmes  en  général  que  le  médiateur  di- 
vin ramène  au  ciel.  Dans  ce  dogme  réside  l'essence  la  plus 
intime  des  mystères.  Ces  mystères  et  leurs  initiations, 
comme  l'indique  le  nom  sacramentel  de  l^élestique^  qui 
leur  était  propre,  formaient  une  institution  de  perfec- 
tionnement moral,  un  véritable  ordre  de  salut.  Dionysus 
y  présidait,  et  il  est  dit  de  lui,  chez  un  Platonicien,  qu'il 
conduit  l'âme  à  la  perfection*.  Déjà,  selon  toute  appa- 

»  Aiovuaioocol  TS^viTai.  V.  Schwarz,  Mîscell.  polit,  human.,  p.  gt.CesX 
à  ses  fêtes  seulement  qu'avaient  lieu  les  luttes  ou  concours  dramatiques, 
Aiovwioocoî  â-ywvsç,  sur  lesquels  Dicéarquc  avait  écrit  un  livre,  aussi  bien 
que  son  maître  Aristote  sur  les  vainqueurs  de  ces  concours  (Nixaî  Aiovucioxat). 
JonsiusdeScriplor.  hist.  philos.  1, 16,  3,  coll.  SturzadHellanic,  p.  8fi. 
g^  «  Cf.  notre  pi.  CXLIII,  471. 

'  TeXeaTiXïijdeTeXeTv. 
-,    4  Hermiasin  Plat.  Pbjedr,,  p.  107  sq.,  p.  i65. 
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rence,  la  Grèce  primitive  lui  reconnut  un  caractère  ana- 
logue lorsqu'elle  lui  déféra  le  titre  de  Mystès  sous  lequel 
il  avait  un  temple  à  Tégée  en  Arcadie,  près  d'un  bois  sa- 
cré consacré  à  Cérès*.  Nul  doute  que  Dionysus  ne  figu- 
rât dans  ce  culte  antique,  de  même  qu'Hermès  à  Samo- 
thrace,  en  qualité  de  Camillus  ou  de  serviteur  des  grandes 
puissances  cabiriques,  remplissant,  entre  autres  fonctions, 
celle  d'initier  à  leurs  mystères.  Pareillement  nous  avons 
trouvé  à  Eleusis  le  jeune  lacchus  rapproché  de  Déméter 
avec  une  mission  toute  semblable  2.  Dans  ses  propres  mys* 
tères  Dionysus  avait  un  caractère  plus  élevé.  Il  y  était  le 
maître  de  la  nature ,  le  créateur  des  âmes  et  l'arbitre  de 
leurs  destinées,  aussi  bien  que  Cora -Libéra  qui  partageait 
ses  honneurs.  L'un  et  l'autre  y  avaient  en  commun  leurs 
Génies  subordonnés,  ministres  de  leur  culte,  et  ces  Génies 
y  étaient  représentés  heureux  ou  malheureux.  Ceux 
d'entre  eux  qui,  de  même  que  les  hommes,  avaient  subi 
le  joug  des  passions,  s'étaient  dégradés  par  des  penchants 
vils,  on  les  voyait  dans  l'excès  de  leur  égarement  et  dans 
celui  des  misères  qui  en  résultaient.  Ceux  au  contraire  qui, 
bien  que  descendus  dans  des  corps  mortels,  avaient  prouvé 
par  de  nobles  efforts  leur  divine  origine,  on  les  voyait  éga- 
lement, pour  l'exemple  des  initiés,  jouissant  des  récom- 
penses dues  à  leurs  mérites^.  Dionysus  lui-même,  dans 
son  abaissement  comme  dans  son  élévation ,  et  dans  tout 
le  cours  de  sa  carrière  terrestre,  était  un  modèle  divin  pro- 

»  AtovOoou  Mûorou.  Pausan.  VIII,  Arcadie,  54» 
•  Ch.  IV,  p.  233  ci-dessus. 

3   Plutarch.  do  Oracul.  def.,p.  707  Wyttenb, 
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posé  à  l'imitation  de  ses  adorateurs.  Ce  fils  de  Jupiter, 
venu  du  ciel  et  y  retournant,  leur  apprenait  que  Fdme, 
à  son  exemple ,  doit  tendre  sans  cesse  au  retour  dans  sa 
céleste  patrie.  Il  était  ainsi  le  premier  initiateur,  le  pré- 
cepteur des  âmes  qu'il  avait  créées,  mais  sans  cesser  d'être 
dieu,  de  résider  en  Jupiter  et  de  se  confondre  avec  lui, 
comme  Libéra  avec  Junon.  Aussi,  pour  combler  l'inter- 
valle qui  le  séparait  des  hommes,  pour  diriger  réellement 
leur  vie,  pour  leur  servir  de  mystagogues*,  lui  fallait-il 
d'autres  Génies  plus  rapprochés  d'eux,  qui  les  aidassent  à 
opérer  ce  retour,  véritable  but  des  mystères.  Ces  Génies, 
quels  pouvaient-ils  être,  si  ce  n'est  ceux  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  et  qui,  placés  entre  les  deux  natures, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  participant  de  l'une 
et  de  l'autre,  ayant  ressenti  les  passions  et  les  souffrances 
des  hommes,  partageant  l'excellence  et  le  pouvoir  des 
dieux,  étaient  médiateurs  par  leur  essence  non  moins  que 
par  leurs  fonctions? 

Nous  devons  donc,  selon  toute  apparence, chercher  ces 
Génies  précepteurs  des  âmes,  ces  Génies  initiateurs  et 
médiateurs,  tels  que  Bacchus  lui-même,  dans  les  Génies 
bachiques  proprement  dits,  dans  ces  compagnons  du  dieu, 
en  qui  se  personnifient  ses  diverses  propriétés,  et  qui  ré- 
fléchissent ses  différents  attributs  comme  autant  de  rayons 
divergents  émanés  de  sa  suprême  essence.  Après  avoir  es- 
corté Dionysus  sur  la  terre,  l'avoir  assisté  dans  ses  épreuves 
et  ses  luttes  ici-bas,  ils  le  suivent  au  ciel  et  reprennent  leur 

»   Cf,  chap.  I,  p.  44»  coll.  p.  29,  ci'desius. 
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place  à  ses  côtés  dans  sa  gloire.  A  leur  tête  il  faut  mettre 
Silène,  qui  est  appelé  entre  tous  le  Démon  ou  Génie  de 
Dionysus,  qui,  comme  Chalis-Acratus ,  est  Bacchus  lui- 
même  en  puissance ,  qui  fut ,  ajoute-t-on ,  le  précepteur 
du  dieu  ^.  Viennent  ensuite  Maron,  le  conducteur  de  son 
char  terrestre;  le  jeune  Ampélus,  son  favori;  Méthé, 
Nysa  et  les  autres  Nymphes;  enfin  tous  les  personnages 
du  cortège  dionysiaque.  Télété  mérite  une  mention  à 
part.  C^est  l'initiation  personnifiée,  qualifiée  de  servante 
de  Dionysus,  célébrant  les  danses  nocturnes,  se  complai- 
sant aux  réjouissances  et  au  bruit  des  fêtes*.  Pausanias' 
nous  apprend  que  sa  statue  accompagnait  sur  l'Hélicon 
celle  d'Orphée,  le  prophète  de  Bacchus  et  le  précepteur 
des  mystères. 

Quant  aux  formes  sous  lesquelles  ces  Génies  bachiques 
figuraient  dans  les  représentations  mystérieuses,  dans 
leur  rôle  en  quelque  sorte  céleste,  il  est  à  croire  qu'elles 
ne  s'écartaient  pas  généralement  des  formes  vulgaires  sous 
lesquelles  Bacchus  les  avait  aimés  pendant  son  séjour  sur 
la  terre.  Mais  comme  il  était  lui-même  le  dieu  aux  formes 
diverses,  aux  formes  changeantes*,  qu'il  était  représenté 
à  tous  les  âges ,  avec  l'un  ou  avec  l'autre  sexe  et  même 
avec  les  deux  «,  ses  compagnons  et  compagnes  terrestres 

»  Ch.  II,  art.  VI,  p.  il^O'iS'j^  passim. 

•  TeXenî.  ^.  Nonn.  Dionys.  XVlJîn.^  XLVIII   880  sqq. 
3  IX,  Bœot.,  3o. 

*  A{û5l<fpwpçeç,  épithète  donnée  à  Ba«ehus  par  le»  Orphiques  princi. 
paiement.  F,  Hjinn.  Orph.  L  (49),  5.  Cf.  Çreuzer.  Meletem.  I,  p.  ai, 
n.  17. 

5  ÀpaevoônXuç,  6viX6{Aopcpo;  (p.  ia5,  ci-dessus)^  àv5'pc«](Uvoç,  pviç.  Me- 
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devaient  affecter  des  figures  différentes.  Et  puis  les  mys- 
tères préféraient  en  toutes  choses  Tantique,  le  significatif, 
le  symbolique.  L'art  qui  leur  était  propre,  la  sculpture  et 
la  peinture  mystiques,  devaient,  de  leur  côté,  choisir  les 
formes  les  plus  anciennes,  formes  plus  ou  moins  orien- 
tales dans  l'origine.  De  là,  entre  autres  caractères,  les 
ailes  données  aux  divinités.  Sans  revenir  sur  les  longues 
discussions  dont  ce  point  d'antiquité  a  été  l'objet*,  nous  fe- 
rons remarquer  que  le  chef  des  mystères  et  celui  des  Gé- 
nies, Dionysus,  était  quelquefois  figuré  avec  des  ailes.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  Dionysus  Psilas  d'Amycles 
en  Laconie,  dont  le  surnom  exprimait  cet  attribut*.  Pau- 
sanias  y  voit  un  emblème  de  l'essor  que  le  vin  donne  aux 
pensées  5  mais  cette  interprétation  est  certainement  trop 
restreinte.  Il  faut  se  reporter,  ici  comme  en  tant  d'autres 
cas,  au  culte  général  des  éléments,  fondement  de  la  reli- 
gion grecque.  Suivant  Aristide^,  Pane  sur  lequel  Bacchus 
ramena  Vulcain  au  ciel,  dans  ce  mythe  si  profondément 
élémentaire  que  nous  avons  analysé  plus  haut,  fut  doué 
d'ailes  par  le  dieu,  ce  qui  le  rapproche  du  cheval  ailé  Pé- 
gase, lui-même  en  rapport  avec  la  source  sacrée  des  Mu- 
ses, Hippocrène,  qui  jaillit  d'un  coup  de  pied  de  ce  cour- 
sier divin.  Les  ailes ,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  ont 

letem.  ibid.;  Meinecke  dans  la  Biblioth,  der  ait,  Liter.  u.  Kunstj  II, 
5,  p.  40  inédit. 

*  Notre  auteur  fait  ici  allusion  à  la  polémique  de  Voss  dans  les  Let- 
tres Mythologiques  {Mythol.  Briefé),  tom.  I  et  IL        (J.  D.  G.) 

*  WîXaç,  de  <|>(Xa,  ailes,  en  dialecte  dorique.  Pausan.  III,  Laconie,  19. 
—  Suivant  une  autre  leçon ,  IlTiXaç  et  tîtiX»  pour  -nrépa.      (  J.  D.  G.) 

3  la  Bacch.,  lom.  I,  p.  29  Jebb.,  p.  49  Dindorl'. 
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trait  à  Pinspiratiori  prophétique  supposée  provenir  des 
ëlémenls  et  des  puissances  qui  les  régissent;  et  si  Bacclius, 
le  compagnon,  le  guide  des  Muses,  a  quelquefois  cet  at- 
tribut, ce  doit  être  dans  le  même  sens,  d'autant  plus  que 
ce  dieu,  en  qualité  de  suprême  mystagogue,  préside  aux 
eaux  purifiantes  aussi  bien  qu'aux  sources  inspiratrices. 
Nous  pensons  donc  que  Lanzi*  a  raison  de  reconnaître  un 
Bacchus  dans  cette  figure  ailée  de  jeune  bomme,  placée 
au-dessus  d'une  fontaine  où  les  Bacchantes  viennent  se 
baigner.  D'autres  Bacchus  ailés  ont  été  signalés  sur  les 
monuments*. 

Poiu'  ce  qui  est  des  Génies,  Winckelmann  a  cru  voir  le 
jeune  Satyre  Ampélus  dans  ce  jeune  homme  également 
ailé  et  muni  d'une  petite  queue,  qui  se  montre ,  sur  un 
bas-relief  de  la  villa  Albani,  entouré  d'attributs  bachiques 
et  de  symboles,  tels  que  le  cratère  et  la  cassolette,  où  l'on 
peut  trouver  une  allusion  aux  purifications  par  l'eau  et 
par  le  feu  ^.  Zoêga,  au  contraire,  appelle  ce  personnage  un 
Cupidonsatyresque*,  voyant  exclusivement  des  Amours 
dans  ces  Génies  ailés  que  Ton  rencontre  assez  souvent 
parmi  les  scènes  bachiques,  ^t  que  son  prédécesseur  te- 
nait pour  bachiques  eux-mêmes ,  en  vertu  de  la  théorie 
qui  donnait  à  chaque  dieu  comme  à  chaque  mortel  son 

■   Fasi^  p.  ii8. 

«  Par  exemple  sur  ceux  d'Herculanum,  tom.V,tab.  7,1a  figure  mâle 
avec  des  ailes  et  avec  une  couronne  de  lierre. 

3  Winckelmann,  Monum.^  no  7,  coll.  Descript.  des  pierres  gra? .  de 
Stosch.i  p.  23o. 

+  Baisirilievi,  uo  88,  coll.  n**  79,  et  tom.  I,  p.  3o. 
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Génie  propre,  et  qui  se  représentait  lous  ces  Génies  ])or- 
tant  des  ailes.  A  l'appui  de  l'opinion  de  Zoëga,  on  se  rap- 
pelle cet  Eros  ou  Amour  du  Banquet  de  Platon,  l'un  des 
Démons  ministres  des  mystères*.  El  d'ailleurs  Éros,  le  fils 
de  la  Nuit,  dans  les  vieilles  religions  asiatiques,  avait  un 
rôle  cosmogonique,  comme  conciliateur  de  la  lutte  des 
éléments'.  Non-seulement  il  présidait  à  l'élément  primi- 
tif de  l'eau,  en  qualité  de  puissance  démiurgique,  ce  dont 
la  Vénus  Anadyoméné  est  encore  une  preuve^,  mais  II 
étendait  son  pouvoir  jusque  sur  les  sources  chaudes*. 
Sous  l'un  et  Fautre  point  de  vue,  l'Amour  et  les  Amours 
se  rattachaient  naturellement  à  Bacchus,  au  mystérieux 
Bacchus,  dominateur  des  éléments  et  de  l'eau  en  particu- 
lier, de  même  qu'il  pouvait  avoir  d'autres  Génies  ailés, 
dans  un  sens  tout-à-fait  général  ^. 

En  effet,  les  ailes  données  aux  Génies  et  aux  âmes,  aussi 
bien  que  celles  qui  caractérisaient  fréquemment  les  dieux 
eux-mêmes,  sous  leurs  formes  les  plus  anciennes ,  expri- 
maient, sans  aucun  doute,  des  qualités  qu'on  leur  suppo- 
sait propres,  telles  que  la  légèreté  et  la  vitesse.  De  là  vient 
que  l'absence  des  ailes,  dans  des  êtres  dont  la  nature  com- 
portait ces  qualités,  signifiait  le  repos  et  la  permanence. 
Ainsi  chez  la  Victoire  sans  ailes,  à  Athènes  6^  qui  se  re- 

'  Ch.  I,  p.  44  ci-dessus. 

>  Çf,  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  97,  99,  tom.  II. 

3  Liv.  VI,  ch.  V,  p.  656,  658,  664,  même  tome. 

4  Eunap.  in  Vit.  lambl.,  p.  26  éd.  Stepli. 

5  r.  nos  pi.  cviii,  4ii8  b^  cxx,  452,  cxxi,  453, 454,  cxxii,  455, 

coll. CXL1X,476,  CXXV,  486,  avec  l'explication.  ( J.  D.  G.) 

^  Pautan.  I,  Attic,  32;  III,  Laconic,  i5;  V,  Eliac.  (I),  26. 
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trouve  sur  des  pierres  gravées.  Pour  les  âmes,  les  monu- 
ments nous  montrent  Hermès  Psychopompe,  tantôt  ac- 
compagnant une  âme  ailée,  tantôt  présentant  à  Pluton  et 
à  Proserpine  des  figures  dépourvues  d'ailes  et  complète- 
ment humaines^.  Quand  l'âme  est  représentée,  comme 
dans  le  premier  cas,  avec  des  ailes  de  papillon,  il  y  faut 
voir  un  emblème  de  sa  délivrance  et  de  son  essor  vers  le 
ciel.  C'est  cet  essor  que  les  mystères  étaient  destinés  à  fa- 
voriser. Les  Génies  présidaient  aux  initiations,  aux  puri- 
fications, à  toutes  les  cérémonies  qui  en  faisaient  partie. 
Ils  donnaient  les  éléments  qui  servaient  à  purifier  l'âme, 
Peau,  le  feu,  Pair;  .ils  l'aidaient  à  purger  ses  souillures, 
à  se  dégager  de  ses  liens,  à  s'élever  vers  sa  céleste  patrie. 
Ils  devaient,  par  conséquent,  eux  aussi,  dans  ces  hautes 
fonctions,  porter  des  ailes. 

Mais  les  Démons ,  les  Génies  n'étaient  pas  seulement 
chargés  de  tout  ce  qui  concerne  les  initiations  5  ils  étaient 
censés  encore  présider  aux  prophéties,  comme  tempé- 
rant et  dirigeant  les  forces  souterraines  desquelles  dépen- 
dait l'inspiration^.  Là  aussi  il  y  avait  essor,  il  y  avait  élé- 
vation de  l'âme  s'afFranchissant  des  bornes  étroites  de  la 
réalité.  Là  se  retrouvait  le  démon  bachique  par  excel- 
lence, Chalis-Acratus,  libérateur  ainsi  que  Dionysus  lui- 
même,  dieu  prophète  et  assesseur  du  trépied  de  Delphes. 
H  se  retrouvait  ailé,  tel  qu'on  voit  son  image  sur  le  socle 
du  trépied  ou  candélabre  du  Musée  de  Dresde,  autour  du- 
quel est  sculptée  la  fameuse  lutte  d'Apollon  et  d'Hercule 

«  V.  nos  pi.  CLVII,  60a,  cm,  4ai,  avec  l'explicat.    (J.  D.  G.  ) 

3   Plularch.  de  Oracul.  tltfcct.,  p.  ^83  Wyttenb. 
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pour  le  trépied  prophétique*.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
regarder  comme  arbitraireet  de  pure  imagination  le  choix 
de  cette  figure  dans  un  monument  de  cette  importance, 
de  cette  antiquité,  et  qui  respire  si  manifestement  l'esprit 
des  vieilles  religions  de  la  nature.  Nous  y  reconnaissons, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  ailleurs*,  un  ministre  bachique  de 
l'oracle ,  qui  envoie  l'inspiration  du  fond  des  abîmes  de 
la  terre  et  des  eaux  ;  en  d'autres  termes,  un  Bacchus -Si- 
lène prophétisant  l'avenir. 

Au  reste,  dans  le  grand  cercle  des  mystères,  qui  ren- 
ferme tant  de  conceptions  et  de  formes  diverses ,  Silène, 
les  Satyres  et  les  autres  compagnons  de  Bacchus  ne  ten- 
dent pas  toujours  aux  régions  supérieures.  Souvent  leur 
direction  est  vers  la  terre,  leur  mission  s'accomplit  ici- 
bas,  et  alors  ils  sont  privés  de  leurs  ailes.  Ainsi  voit-on 
Dionysus  et  Acratus  lui-même  s'appuyer  sur  des  Génies 
non  ailés;  et  près  des  eaux,  des  fontaines,  ou  dans  d'au- 
tres fonctions  plus  ou  moins  mystérieuses,  paraissent  éga* 
lement  des  Génies  bachiques  dépourvus  d'ailes'. 

Pareillement,  dans  les  représentations  qui  concernent 
les  mystères,  beaucoup  d'êtres  femelles, la  plupart  même, 
se  montrent  sans  ailes.  Mais  il  en  est  aussi  d'ailés,  comme 
l'on  s'en  assure  par  les  peintures  des  vases,  où  des  jeunes 
filles  munies  d'ailes  entourent  Bacchus,  portent  ses  attri- 


«  Becker,  August.  I,  n»  5  et  suiv.—  Cf.  notre  pi.  LXXV,  280,  280  a 
et  h 3  avec  l'explicat.  (  J.  D.  G.) 

»  Chap.  II,  arl.  VI,  p.  i43  sq.,  i49  ^44'  ci-dessus. 
3  PI.  CXX,  452,  CXXII,  455,  CXXVII,  48r,  etc.,  avec  l'explicat. 

(J.D.GO 
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buis,  jouent  avec  des  Satyres  et  des  Silènes*.  Télété 
particulièrement,  cette  danseuse  nocturne,  qui  célèbre 
incessamment  les  Orgies^  doit  être  conçue  de  la  sorte. 
Outre  le  crotale  que  lui  donne  Nonnus  ^,  elle  avait  cer- 
tainement le  diadème ,  et  probablement  aussi  des  ailes'. 
Quant  aux  Nymphes  qui  firent  Pëducation  de  Bacchus 
et  furent  ses  ^premières  servantes,  même  sur  les  vases 
elles  en  sont  ordinairement  dépourvues,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut*. 

L'on  serait  justement  surpris  de  ne  pas  retrouver,  dans 
ce  cycle  de  représentations  mystérieuses ,  la  figure  de 
l'androgyne.  Dionysus  est  en  dernière  analyse  un  dieu 
originaire  de  PInde,  et  nous  savons  qu^'aux  yeux  des  In- 
diens le  monde  lui-même  avait  les  deux  sexes*.  Or,  le 
Bacchus  des  mystères  n'était  pas  seulement  le  créateur 
du  monde,  il  était  le  monde  même  personnifié,  ainsi  que 
les  cosmogonies  orphiques  présentent  leur  Phanès  et  le 
Démiurge,  qui  de  plus  porte  des  ailes^.  D'autres  concep- 
tions physiques  se  rattachaient  encore  à  la  double  nature 
de  Dionysus,  sur  lesquelles  s'expliquent  les  anciens'. 

»  Passeri,  lom.  II,  tau.  i55.—  Cf.  notre  pi.  CXLIX  ter,  (J.D.  G.) 

*  Dionjs.  XWfin.  Cf.  ci-dessus ^  p.  294. 

3   r.  nos  pi.  CXIV,  469,  et  CXLV,  491  a.  (J-  D-  G .) 

♦  ^/.  chap.  II,  p.  128  sq.  ci-rfe«W5^  avec  les  planches  indiquées. 

5  Philostrat.  Vit.  Apollon.  III,  34.  Cf.  notre  livre  I ,  ch.  V,  p.  a66, 
et  passim^  surtout  les  not.  6  et  i3  dans  les  Eclaircissements  sur  ce  li- 
vre, tom.  I", 

^  Chap.  III  ci-dessus,  p.  2o3  sq.  et  passim. 

y  F.  Lydusde  Mens.  12^  sq.  Schow.,  p.  291  Rœther.  Çf.Creuicv. 
Dionjs.,  p.  269. 
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C'est  donc  avec  raison,  selon  nous,  que,  sur  les  monu- 
ments figures ,  spécialement  sur  les  vases,  l'on  a  signalé 
Dionysus  sous  la  forme  d'un  androgyne  ailé*.  Et  comme 
sur  le  dieu  se  modèlent  d'ordinaire  ses  serviteurs, comme 
dans  les  religions  asiatiques  et  égyptiennes,  et  même 
dans  les  vieilles  religions  grecques,  dieux  et  prêtres  échan- 
gent souvent  les  deux  sexes  entre  eux  ou  les  vêlements 
qui  leur  sont  propres  *,  il  est  naturel  de  penser  que,  dans 
telle  ou  telle  des  fêtes  de  Bacchus,  dans  celles  de  Briseus, 
par  exemple,  que  nous  avons  reconnu  mâle  et  femelle', 
dans  les  voluptueuses  Sabazies,  où  Sabos-Bacchus  était  à 
la  fois  le  soleil  et  la  lune,  les  ministres  célestes  et  terres- 
Ires  du  dieu  figuraient  avec  les  deux  sexes.  De  même, 
dans  les  mystères  de  Liber  et  de  Libéra,  dans  les  Diony- 
sies  proprement  dites ,  il  est  à  croire  que  Tandrogyne 
divin  avait  son  Camillus,  son  ministre  spécial,  génie  ou, 
prêtre  qui  le  représentait,  semblable  à  lui.  Tel  nous  le 
retrouverons  bientôt,  sur  les  vases  bachiques,  unissant 
aux  signes  les  plus  expressifs  de  la  virilité  des  formes  et 
une  parure  féminines.  ., 

"  Millin,  Peint,  de  Vases  antiq.  I,  pag.  77.  —  C'est  du  Génie  des 
mystères,  et  non  pas  de  Dionysus  lui-même,  qu'il  est  question  chez 
Millin.  Ce  Génie,  dans  son  opinion  comme  sur  les  monuments,  est  par- 
faitement distinct  de  Bacchus.  (  J.D.G.) 

a  yoy.j  par  exemple,  Plutarch.  Qusest.  Graec,  p.  3o4.  Çf»  Hv.  IV, 
ch.  III,  p.  5a,  85  sq.,  90  ;  ch.  V,  p.  179  sq.,  etc.,  tom.  II. 

3  Ghap.  précéd.,  p.  a48,  n.  6, 
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III,  De  la  destinée  et  de  la  migration  des  âmes.  Leur  descente  sur  la 
terre  et  dans  les  corps,  sous  les  auspices  de  Dionysus  et  de  Proser- 
pine  ;  leur  délivrance  et  leur  retour  aux  cienx  par  l'intervention 
des  mêmes  divinités  j  conditions  de  ce  retour,  épreuves  et  purifica- 
tions nécessaires. 

A  la  doctrine  des  Esprits  se  liait  étroitement  le  dogme 
de  la  destinée  des  âmes  et  de  leurs  migrations,  partie  es- 
sentielle de  renseignement  secret  des  Mystères  de  FAt- 
tique  et  spécialement  des  Lénées*.  Dionysus  y  était  conçu 
comble  le  souverain  du  monde  sensible,  et  à  ce  titre 
comme  le  guide  des  âmes  qu'il  conduisait  dans  les  corps 
et  qu'il  en  ramenait.  Principe  de  toute  existence  particu- 
lière et  individuelle,  conséquemment  créateur  de  ces 
âmes  qui  lui  étaient  soumises,  il  tenait  en  cette  qualité  la 
seconde  des  coupes  dont  nous  avons  parlé ,  la  première, 
celle  où  se  fait  le  mélange  de  l'âme  du  monde,  étant  ré- 
servée au  Démiurge  suprême.  Cette  seconde  coupe  s'ap- 
pelle la  coupe  de  partition.  Les  âmes  qui  en  découlent  ne 
sauraient  se  soustraire  à  l'individualité  5  elles  tendent  in- 
évitablement à  la  naissance ^  Du  reste,  il  est  des  causes 
diverses  de  l'union  des  âmes  avec  les  corps  mortels,  di- 
vers motifs  qui  les  poussent  vers  les  sphères  inférieures. 
Quelques-unes  y  descendent,  parce  qu'elles  n^ëtaient 
point  encore  venues  ici-bas,  et  qu'elles  sont  nécessaires  au 
maintien  de  l'économie  du  monde.  Ce  sont  les  âmes  nou- 

*  f'.  Plat.  Phaedon.,  p.  23i  sqq.  Heindorf.,  p.  85  sqq.  Wyttenb,, 
p.  m  sqq.  Bekker,  CJ\  Aristoph.  Ran.  v.  iS^»  Sai,  890. 
»  Plotin,  Enrnead.  IV,  9,  4. 
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velles  ou  novices.  D'autres  sont  renvoyées  dans  les  corps 
pour  y  expier  leurs  fautes  antérieures.  D'autres  enfin  se 
livrent  volontairement  à  leur  penchant  pour  la  terre*. 
Ce  penchant  vient  de  ce  qu'elles  ont  regardé  dans  le  mi- 
roir, dans  ce  même  miroir  où  s'était  vu  Dionysus  avant 
de  créer  les  existences  individuelles.  II  laisse  les  dmes  s'y 
regarder  aussi,  et,  sitôt  qu'elles  ont  aperçu  leur  propre 
image,  un  désir  violent  s'empare  d'elles  de  descendre  ici^ 
bas  et  d'exister  par  elles-mêmes^.  Dans  le  système  égyp- 
tien, ce  désir  est  appelé  curiosité^,  et  il  ne  diffère  pas  au 
fond  de  l'idée  indienne  du  besoin  ou  de  l'affection  de 
créer,  modifiée  seulement  dans  son  application.  Commun 
au  créateur  et  aux;  âmes,  ses  créatures^  il  revient  à  cette 
séduisante  image,  qui  n'est  qu'une  illusion,  une  appa- 
rence, ouvi-age  de  l'amour,  et  supposée  antérieure  à  toute 
existence.  Il  est  identique  à  cette  mère  du  monde  et  des 
âmes,  à  cette  décevante  Maïa,  dont  il  est  tant  question 
dans  les  Védas  de  l'Inde*.  Nous  savons  que,  dans  la  lai^- 
gue  sacerdotale  des  Grecs,  Proserpîne,  en  qualité  de  nour- 
rice de  tous  les  êtres  particuliers,  était  aussi  nommée 
Maïa». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  les  âmes, 

»  Celsus  ap.  Origen.  VIII,  p.  780.  Çf,  Wyttenb.  ad  PluUrch.  de 
Ser.  Num.  Vind,,  p.  ii3. 
*  Plotin.IV,  3,  I2J  Proclos  in  Plat.  Tim.,  p.  i63. 

3  Cf,  liv.  III,  cb.  V,  p.  453  sqq.,  avec  les  Éclaircissements,  p.  838, 
iom.  1er, 

4  Cf.  liv,  I,  ch.  V,  p.  a68  &q.,  avec  les  Éclaircissements  indiq)]«»  là 
même. 

5  Porphyr.  de  Abstin.  IV,  16,  p.  352  sq.  Rhœr. 
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dans  leur  soif  de  l'existence  individuelle ,  abandonnent 
leur  céleste  patrie  et  elles  s'en  vont  chercher  des  desti- 
nées nouvelles*.  Une  fois  qu'elles  ont  bu  à  la  coupe  de 
Liber  Pater,  enivrées,  éprises  de  la  matière,  elles  perdent 
peu  a  peu  le  souvenir  de  leur  origine  ^.  C'est  cet  oubli  qui 
les  pousse  à  s'unir  aux  corps.  Les  meilleures  d'entre  elles, 
redoutant  la  naissance,  se  gardent  du  fatal  breuvage,  dont 
la  séduction  les  emporterait  vers  la  terre.  Même  parmi 
celles  qui  ne  savent  point  y  résister,  il  est  une  différence. 
Les  plus  nobles  n'en  boivent  qu'avec  mesure;  elles  s'atta- 
chent fortement  au  Génie  tulélaire  qui  leur  est  assigné 
pour  les  accompagner  ici-bas',  ont  les  yeux  fixés  sur  lui 
et  sont  dociles  à  sa  voix.  Mais  d'autres  ne  sont  point 
ainsi;  elles  boivent  à  pleine  coupe;  elles  se  plongent  à 
plaisir  dans  l'élément  humide,  d'où  vient  qu'elles  sont 
quelquefois  appelées  Naïades*;  et  ce  monde^  qui  n'est 
qu'une  ténébreuse  caverne,  leur  paraît  beau.  C'est  là 
qu'elles  achèvent  de  s'oublier,  fascinées  par  les  attraits,  par 
les  délices  de  la  grotte  de  Dionysus,  symbole  du  monde 
sensible  et  de  ses  voluptés'. 

*  Sur  la  route  des  âmes  à  travers  l'espace,  il  faut  voir  les  recherche» 
de  Bœckh  au  sujet  du  Timëe  de  Platon,  dans  les  Heidelberg.  Jahr- 
buch,  der  Philologie^  1808, 1,  p.  T12  sqq.,  coll.  Aristot.  de  Cœlo,  II, 
i3;  Plat.  Phœdr.,  p.  248  sq.  Steph.,  p.  43  sqq.  Bekker. 

^  Macrob.  in  Sonrin.  Scip.  I,  12.  Cf.  Creuzer.  Dionys.  I,  p.  90  sqq., 
etPraepar,  adPlotin.  do  Pulcrit.,  p.  XXXIV  sqq. 
3  Procl.  in  Plat.  Tini.,'p.  17. 

♦  Herraias  ad  Plat.  Phaedr.,  p.  94  éd.  Ast.;  Porphyr.  de  Antro  Nym- 
phar.,  cap.  xo-ia  ;  Clena.  Alex.  Stromat.  VI,  p.  746  Potier. 

^  Plotin.  et  Porphyr.  ibid.,  coll.  Plutacch.de  Ser.  Num.  Vind«, 
p.  97  Wytt. 
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'  Or,  Dionysus  était  le  soleil,  dans  la  doctrine  des  mys- 
tères comme  dans  la  religion  da  peuple.  A  cette  notion  se 
rattachait  celle  de  la  course  solaire  et  de  la  carrière  que 
parcourent  les  âmes  à  tmvers  le  zodiaque.  Liber  Pater 
parcourt  lui-même  une  double  carrière  dans  le  cours  de 
Tannée.  Il  suit,  Tune  après  l'autre,  la  route  de  l'hiver  et 
celle  de  Tété,  allant  et  revenant  d'un  solstice  à  l'autre, 
par  les  signes  inférieurs,  puis  par  les  supérieurs^.  Cette 
même  et  double  route  est  prescrite  aux  âmes,  pour  des- 
cendre sur  la  terre  et  pour  remonter  aux  cieux.  Au  signe 
du  Cancer  commence  leur  migration  ici-bas;  au  signé 
du  Capricorne  leur  retour  vers  les  dieux.  Deux  portes 
leur  sont  ouvertes  dans  ces  deux  signes,  par  lesquelles 
elles  entrent  dans  la  vie  ou  elles  en  sortent;  et  chacune 
touche  par  un  côté  la  voie  lactée,  nommée  la  Table  des 
dieux  ^.  Deux  chiens,  placés  aux  deux  tropiques,  gardent 
en  outre  ces  deux  portes».  Arrivées  dans  cette  vie,  les 
âmes  se  trouvent  dans  l'empire  varié  de  Dionysus,  le  sou- 
verain du  règne  animal  et  du  règne  végétal,  le  souffle  qui 
anime  la  nature  terrestre,  l'esprit  de  la  création  maté- 
rielle'*. Elles  se  plaisent  dans  ce  monde  des  sens,  si  divers 
et  si  riche  de  formes,  comme  dans  une  grotte  enchantée, 
dont  les  parois  aux  mille  couleurs  réfléchissent  la  pléni- 

*  Macrob.  Sat.  I,  i8j  Jo.  Lyd.  de  Mens.,  p.  82-83  Schow.,  p.  aoo 
sqq.  Rœther. 

2  Macrob.  Somn.  Scip.  I,  12  j  Porph^r.  de  Antr.  Njmph.,  cap.  6, 
22  sq.,  ibi  intcrpret. 

3  Clem.  Alex.  Slrom.V,  7,  p.  671  Potter. — Cf.  nos  Éclaircissements 
sut  le  liv.  III,  p.  866,  torn.  I".  (J.  D.G.) 

4  Macrob,,  w^i  supra. 
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tude  de  la  vie.  Là  se  tient  aussi  la  mère  et  la  nourrice 
de  toute  créature  provenue  d'un  germe,  s'occupant  à  tis- 
ser avec  art  les  voiles  nombreux  dont  elle  enveloppe  les 
âmes.  Cette  tisseuse  divine  est  Proserpine,  comme  la  qua- 
lifiait Orphée,  et  le  tissu  de  ses  mains  c'est  ce  corps  ma- 
tériel*. Plus  les  âm^s  s'attachent  à  la  vie  de  la  terre,  plus 
nombreux  sont  les  corps,  qui,  comme  autant  de  vête- 
ments, les  étreignent  et  les  enchaînent  ici-bas.  Aussi 
l'âme  qui  songe  au  retour  doit-elle  dépouiller  l'un  après 
l'autre  ces  vêtements  et  s'affrancbir  de  ces  corps  mortels 
qui  la  retardent  et  s'opposent  à  son  essor*. 

L'idée  de  Proserpine  tisseuse  ne  saurait  nous  être  étran- 
gère, après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  bonne  û 
leuse  Ilithyia  et  du  fuseau  dans  les  mains  des  prêtresses 
de  Diane  ^.  Toutes  les  grandes  déesses  de  la  nature  étaient 
à  ce  qu'il  semble,  ainsi  conçues,  et  les  Grecs,  ici  encore 
ne  firent  que  développer  à  leur  manière  un  vieux  sym 
bole  que  leur  avait  transmis  l'Orient.  Chez  les  Égyptiens, 
Neitb  formait  le  voile  de  la  nature,  qu'elle  avait  reçu  de 
Phthas,  et  qui  était  un  emblème  de  la  création  intellec- 
tuelle*. Chez  les  Hindous  pareillement,  à  Torigine  des 

*  Plat.  Gorg.,  p.  523  Steph.,  p.  164  Bekker.;  Pliitarcti.  de  Ser.  Num. 
Vind.,  p.  92  Wjtt.;  Porphyr.  de  Antr.  Njmph.,  cap.  14,  p.  i5,  ibi 
Goens,  p.  io3;  Procl.  in  Plat.  Alcibiad.  I,  cap.  48,  p.  i38Creuzer., 
tom.  II,  p.  296  Cousin. 

^  Procl.  de  Anim.  et  Daemon.,  p.  239  éd.  Ficin.,  coll.  Procl.  in 
Plat.  Alcib,  I,  iôid.y  et  Plat,  de  Republ.  X,  11,  p.  611  sq.  Steph., 
p.  497  sq.  Bekker. 

3  Liv.  IV,  ch.  IV,  art.  I,  p.  97  sq.,  tom.  II. 

*  Cf.  liv.  III,  et),  X,  p.  519,  avec  la  note  6  dans  les  Eclaircissem., 
lom.  I•'^ 
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choses,  Maïa  s'unit  avec  Brahm  un  sein  du  mystérieux 
iissu  qui  reprësentait  en  idée  les  formes  innombrables  des 
créatures*.  La  déesse  de  Syrie,  elle  aussi,  outre  la  cein- 
ture, avait  la  quenouilk  pour  attribut*.  De  là  fut  trans- 
plantée à  Athènes  la  notion  de  V j4 théné-Ergané  ou  de 
la  Minerve  tisseuse,  modifiée  à  l'imitation  des  femmes  la- 
borieuses de  l'ancienne  Atlique^.  De  là  encore,  dans  la 
màme  ville,  FAphrodite  ou  Vénus-Uranie  des  Jardins, 
dite  la  plus  vieille  des  Parques*,  conséquemment  une 
Clotho,  une  fiîeuse  divine,  semblable  à  l'ililhyia  de  Fan- 
tique  Olen,  déesse  de  la  destinée  et  antérieure  à  Kronos 
ou  -au  temps ^.  C'est  pourquoi,  dans  la  Perséphone  tis- 
seuse, ouvrière  des  corps  selon  les  Orphiques,  il  faut,  se- 
lon loute  apparence,  distinguer  cette  œuvre  matérielle  et 
postérieure  d'une  œuvre  primitive  et  plus  haute,  d'une 
opération,  d'une  création  intellectuelle,  dont  l'emblème 
était  ce  voile  ou  ce  manteau,  ce  vêlement  merveilleux  de 
Jupiter,  dont  nous  parlent  ces  mêmes  Orphiques  aussi 
bien  que  Phérécyde*.  Et  tandis  qu'à  la  seconde  œuvre  se 
rattacha  l'idée  des  liens  du  corps,  cette  prison  de  l'âme, 
à  la  première  s'unit,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple 
d'Ilithyia.  l'idée  supérieure  de  la  destinée,  de  la  fatalité. 
Du  moment  que  se  révèle  la  Nature ,  apparaît  la  Néces- 
sité, c'est-à-dire  l'enchaînement  fatal  des  causes  naturelles, 

*   Liv,  I,  oh.  V,  p.  aGg,  loni.  1er. 

^  Liy.  IV,  ch,  III,  p.  29,  tom.  II. 

S   Liv.  VI,  ch.  VII I,  an.  IX.  p.  770  sqq.,tom.  II. 

+  Même  tome  et  même  livre,  ch.  V,  p.  654  sq. 

5   Liv,  IV,  ch.  IV,  passage  déjà  cite. 

''    Ghap.  III  de  ce  livre,  p.  2o3,  2o5,  n.  3,  ci-dessus. 
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Cet  enchaînera ent  est  figuré  tantôt  par  un  lien  magique, 
indissoluble,  ouvrage  d'Héphœslus ,  tantôt  par  un  tissu 
que  forme  Proserpine  ou  que  file  Ilithyie  ;  en  sorte  qu'à 
la  fin  la  fileuse  divine  s'idenlifie  avec  la  destinée,  dont  son 
travail  expi'ime  la  répartition*. 

Le  poids  qui  pèse  sur  Pâme,  par  suite  de  la  seconde 
opération  de  Proserpine,  et  qui  la  retient  ici-bas,  est  com- 
paré, chez  les  anciens,  à  cette  singularité  qu^ofFrait,  selon 
eux,  le  poisson  nommé  Glaucus,  entraîné  dans  la  profon- 
deur des  mers  par  toute  sorte  de  plantes  marines,  de  co- 
quillages, de  pierres,  qui  s'attachent  à  lui  et  le  fixent  au 
soP.  Ce  poisson  était  du  nombre  de  ceux  qui,  au  lever 
de  Sirius,  supposé  exercer  sur  la  mer  une  action  si  puis- 
sante, passaient  pour. rester  cachés  pendant  soixante  jours 
au  fond  de  ses  abîmes  8.  Symbole  de  l'drae  descendue  dans 
la  sphère  humide,  il  fuyait  devant  les  rayons  brûlants  de 
l'astre  du  Chien,  devant  les  feux  de  la  sphère  étoilée,  et 
allait  s'engager  sous  les  eaux  parmi  les  herbes  qui  l'y  en- 
chaînaient. Pareillement,  son  homonyme,  le  démon  ou 
génie  Glaucus,  ayant  voulu  un  jour,  dans  l'île  Dia  ou 
Naxos,  faire  violence  à  Ariadne,  fut  enchaîné  par  Diony- 
sus  avec  des  pampres,  et  il  devint  un  des  prophètes  de  la 
mer  en  compagnie  des  Néréides*. 

Mais  Pâme  n'est  pas  faite  pour  rester  à  jamais  atta- 

*  y,,  sur  ceUe  idée  si  rictie  par  elle-même  et  dont  les  philosoplies 
ont  fait  une  si  fréquente  application,  Gatacker  ad  Antonin.  IV,  26, 
p.  112  sq.  Cf.  Welcker,  Zeitschrifïf,  alte  Kunsty  I,  2,  p.  225  sqq. 

'  Proclus  cite  plus  haut. 

3  Plin.  H.  N.  IX,  cap.  16,  sect.  25,  p.  5o9Harduln.,  ibi  annotât. 

^  Athen.  VIT,  p.  81  sq.  Scliweigli. 
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chée  à  la  terre;  elle  doit  reprendre  son  vol  et  remonter 
aux  cieux.  Le  démiurge  suprême,  le  père  céleste,  Jupiter, 
dans  sa  miséricorde,  a  voulu  que  les  liens  dont  les  démons 
Pont  enchaînée  au  corps  pussent  être  rompus,  et  elle  en 
est  afïrancliieau  temps  marqué*.  Hadès,  le  bon,  le  doux 
Hadès,  est  pour  elle  l'auteur  de  ce  grand  bienfait*.  C'est 
lui  qui  délivre  les  âmes  des  soucis,  des  tourments  de  la 
vie,  de  toutes  les  vaines  agitations  qui  les  partagent  dans 
ce  monde  multiple  et  divers.  Alors  leur  est  présentée  la 
seconde  coupe,  la  coupe  de  la  sagesse,  qui  les  rappelle  à 
elles-mêmes  et  leur  fait  oublier  les  séductions  de  la  ma- 
tière^. Alors  elles  commencent  à  pressentir  l'essence  des 
choses  et  à  soupirer  après  le  retour.  Dans  le  signe  du  Ver- 
seau se  trouve  placée  l'urne"*,  où  le  juge  des  enfers  jette  le 
sort  de  grâce  qui  doit  leur  assurer  ce  retour  et  les  ramener 
aux  sphères  supérieures  par  la  porte  des  dieux ^.  L'enfer, 
personnifié  chez  les  Egyptiens,  comme  nous  l'avons  plus 
d'une  fois  remarqué j  cet  Amenthès  qui  recevait  et  ren- 
dait tour  à  tour 'jetait  identique  avec  Osiris,  le  grand  dieu 
de  la  nature,  qu'Hérodote,  d'un  autre  côté,  appelle  Dio- 

*  Plotin.  IV,  3,  12. 

2  Plat.  Cratjl.,  p.  4o3  Steph.,  p.  44  Bekker.j  Julîan.  Op.,  p.  i35 
sq.  Spanheirc.  Cf.  Creuzer.  Comment.  Herodot.  I,  p.  3io  sq.,  p.  326- 
328. 

3  Plotin.  IV,  9,  4. 

*  KâXîTiç  ou  xàXirv),  chez  les  Romains  Ampkora  ou  Jquartum  ow 
Âqualis  (Procl.  deSphaer.,  p.  19  éd.  Anlverp.j  Hjgin.  Poet.  Aslr.  III, 
28,  p.  53o  Staver.).  Dans  beaucoup  de  sphères,  l'Urne  remplace  le 
Verseau,  d'où  les  noms  hindou  et  persan  de  cette  constellation. 

^   Macrob.  in  Somn.  Scip.  I,  12. 
<'   Liv.  III,  ch.  VI,  p.  464,  tom.  I". 
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njsus,  en  qualité  de  juge  des  morts.  La  doctrine  des  mys- 
tères demeura  fidèle  à  ces  antiques  conceptions  ,  et  Dio- 
nysus  y  fut  en  même  temps  la  personnification  du  cercle 
de  la  vie  et  de  la  mort.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  nommé 
chez  Hermias,  «  celui  qui  veille  sur  la  palmgenésie  ou  se- 
conde naissance  de  tous  les  êtres  descendus  dans  le  monde 
sensible  1.  » 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  les  âmes,  sitôt  qu'elles 
ont  bu  à  la  coupe  de  sagesse,  aspirent  au  retour.  Mais, 
avant  qu'il  s'opère  et  pour  qu'elles  en  deviennent  capa- 
bles, elles  ont  à  subir  bien  des  épreuves,  elles  ont  à  ac- 
complir des  migrations  et  des  purifications  indispensa- 
bles. Les  Egyptiens,  nous  le  savons,  et  les  Pythagoriciens 
à  leur  exemple,  admettaient  une  période  de  transmigra- 
tion de  trois  raille  années,  durant  laquelle  l'âme  parcou- 
rait successivement  les  corps  des  animaux^.  Pindare  aussi 
ne  laisse  l'âme  parvenir  aux  îles  des  bienheureux  qu'après 
qu'elle  a  trois  fois  achevé  sans  reproche  la  carrière  de  la 
vie^.  Platon,  les  anciens  Platoniciens.  Plotin  lui-même, 
et,  à  ce  qu'il  semble.  Porphyre  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
professent  le  même  dogme  et  maintiennent  la  migration 
des  âmes  dans  les  corps  des  animaux.  lamblique  adopla 
l'opinion  opposée,  et  Proclus,  prenant  un  milieu,  essaya 
de  concilier  les  partis  contraires,  tandis  qu'Hiéroclès  et 
Hermès j  dans  Stobée,  n'admettent  d'autre  migration  que 

,  »  In  Plat.  Phaedr.,  tibi  supra. 
*  Herodot.  Il,  ï23j  Anstot.  de  Anima,  I,cap.  3.  Çf»  liv.  lU,  ch.  VI, 

p.464-467,   t.   1er. 

3  Ol>mp.  II,  23. 
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celle  d'un  corps  d'homme  dans  d'autres  corps  humains*. 
Du  reste,  le  dogme  de  la  métensomatose^^  commun  à 
TEgypte  et  à  l'Inde,  fut  importé  dans  la  Grèce  par  les 
vieilles  corporations  sacerdotales  qui  présidèrent  à  Pédu- 
cation  de  ses  peuples.  A  ce  titre  et  conformément  aux 
principes  que  nous  avons  posés  plus  haut ,  nous  pouvons 
le  qualifier  d'orphique.  Si  ancien  qu'il  fût,  il  se  perpétua 
jusqu'aux  derniers  temps,  comme  en  font  foi  les  ouvrages 
de  Cicéron,  de  Virgile  et  d'autres  auteurs  bien  plus  récents 
encore. 

Dans  le  système  orphico-bachique,  le  retour  des  âmes 
a  lieu,  aussi  bien  que  leur  descente,  sous  les  auspices  de 
Liber  et  de  Libéra,  les  doux,  les  miséricordieux  souve- 
rains des  morts.  Proclus  s'en  explique  fort  longuement 
dans  son  Commentaire  sur  le  Timée de  Platon'.  Le  grand 
moyen,  dit-il,  pour  échapper  aux  détours  du  monde  sen- 
sible, au  cercle  infini  des  migrations  que  l'âme  y  parcourt, 
des  épreuves  qu'elle  y  suhit,  c'est  l'initiation  aux  mystè- 

'  Wyttenb.  ad  Plat.  Phœdon.,  p.  210.  Pour  se  faire  une  idée  <om- 
plète  des  opinions  de  Platon  à  ce  sujet,  il  faut  rapprocher  le  Phèdre, 
p.  248sq.  Steph.,  p.  43sqq.  Bekk.jleTiraëe,  p.90,  p.  i38sqq.jlaEëpu- 
blique,  p.  614,  p.  5o2  sqcj.;  le  Phe'don,  p.  81,  p.  52  3  leGorgias,  p.  5a4, 
p.  i65.  Plolin  s'explique  sur  la  descente  de  l'âme  (xà6o(5'oç)  dans  ses  En- 
nëades,  IV,  8  j  et  Porphyre  avait  écrit  sur  son  retour  (Augustin,  de 
Civ.  Dei,  X,  29).  Cf.  Virgil.  ^neid.  VI,  735  sqq.,  avec  le  i3e  Excur- 
sus de  Heyne  sur  ce  livre. 

2  Ainsi  que  l'appelle  justement  Plotin,  passage  cite,  et  non  pas  wé- 
tempsjchose.  Cf,  Creuzer  ad  Plotin.  de  Pulcrif.,  p.  40»  272  sq.;  et 
tom.  ler^  p.  276,  465  sq. 

5  Pag.  33o.  Cf.  Oljmpiodor.  in  Phœdon.,  in  ffagtn.  Orph.,  p.  4497 
5o9  et  5io  Hcrmann. 
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res  de  Dionysus  et  de  Cora.  ëq  ce  sens  nouveau  Diony- 
sus  s'appelait  le  Libérateur*,  et  son  épouse,  la  bonne,  la 
compatissante  Perséphone,  le  secondait  dani>  cette  œuvre 
de  grâce  et  de  salut.  Suivant  Platon^,  c'est  elle  qui  l'ègle 
la  destinée  des  âmes  ,  qui  renvoie  sur  la  terre,  anoblies  et 
pour  y  grandir  encore,  pour  s'y  élever  jusqu'au  rang  des 
héros,  les  araes  qui  y  ont  déjà  vécu.  Toutes  les  âmes, 
après  les  purifications  nécessaires,  doivent  retourner  aux 
célestes  demeures  d'où  elles  sont  venues.  Moins  l'homme 
s'est  purifié  dans  celle  vie,  plus  longtemps  et  plus  sévère- 
ment il  doit  l'être  aux  enfers,  où  l'attendent  diverses  ex- 
piations par  le  feu,  par  l'eau,  par  l'air^.  Des  expiations 
analogues  existent  dans  les  mystères,  qui  peuvent  lui 
sauver  celles  là,  et  dont  nous  avons  déjà  traité  en  par- 
lant des  Lénées  de  l'Attique  dans  notre  chapitre  précé- 
dent. 


IV.  Les  symboles  du  culte  mystérieux  de  Bacclius  et  de  k  doctrine  des- 
mystères, soit  en  ge'néral,  soit  sur  les  vases  grecs  de  l'Italie  en  par- 
ticulier. Destination  de  ces  vases,  leur  sens,  leurs  peintures^  exem- 
ples des  repre'sentations  figurëeS|  relatives  à  Bacchus,  à  sa  légende, 
aux  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  bachique,  qu'ils  ofifrent  aux 
yeux.  Les  Danaïdes  et  leur  rapport  avec  les  mystères. 

Tous  ces  dogmes  physiques,  métaphysiques  et  moraux 
de  la  religion  mystérieuse  de  Bacchus,  s'y  incarnèrent  en 

*  AUffSÔç.  Cf.  ch.  II,  p.  73  sq.  ci-dessus, 

*  Meno,  p.  81  Steph.,  p.  348  Bekker. 

î  Plat.  Gorg.,  pag.  524  sq.  Steph.,  pag.  167  Bekker.,  coll.  VirgiL 
iEneid.  /.  /. 
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quelque  sorte  et  s'y  personnifièrent  dans  un  grand  cycle 
de  symboles  qu'il  s'agit  maintenant  de  parcourir.  C'était 
un  usage  reçu  dans  tous  les  mystères,  que  les  divînilés 
auxquelles  ils  étaient  consacrés,  celles  qui  y  jouaient  un 
rôle,  et  le  corle'ge  entier  de  leurs  ministres  ou  de  leurs 
serviteurs  surlmraains,  fussent  représentés,  à  leurs  fêtes, 
par  des  initiés.  Les  points  essentiels  de  la  doctrine,  tels 
que  Dieu,  la  création,  la  hiérarchie  des  esprits,  les  âmes 
avec  leurs  destinées  et  leurs  migrations,  le  monde  infer- 
nal avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  étaient  figurés  dans  une 
série  de  scènes  significatives.  Les  chants  et  les  sons  variés 
de  la  musique  ,  la  profusion  des  lumières  et  d'autres  ac- 
cessoires contribuaient  à  fortifier  l'impression  de  ces  en- 
seignements salutaires.  Cet  appareil  extérieur  fut  apporté 
d'Orient  et  d'Egypte  avec  la  doctrine  elle-même,  comme 
le  prouve  entre  autres  la  fête  nocturne  de  Sais,  transplan- 
tée dans  la  Grèce,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une 
fois.  De  même  les  Eleusinies,  aussi  bien  que  les  fêtes  cabi- 
riques  deSamothrace,  lorsqu'elles  travestissaient  les  prê- 
tres en  dieux  cosmogoniques  ou  astronomiques^  ne  fai- 
saient que  lenouveler  la  coutume  égyptienne.  Nous 
savons,  par  exemple,  qu'à  Eleusis  l'Hiérophante  repré- 
sentait le  démiurge,  le  Dadouque  le  soleil,  l'Epibomius 
la  lune,  et  l'Hiérocéryx  Hermès*. Un  autre  écrivain  nous 
dit  :  Le  dadouque  était  l'image  du  soleil ,  et  l'assemblée 
des  initiés  l'emblème  du  monde^.  A  Rome  encore  l'en- 


1  Euseb.  Praep.  Ev.  III,  p.  ii;  A. 

i  Cleanthes  Stoïcus  ap.  Epiplian.  adv.  Haeres.  111,9. 
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lèvement  de  Proserpine  était  figuré  par  un  prêtre  ou  par 
une  prêtresse  qui  disparaissait  au  milieu  du  temple*. 

Quant  aux  Bacchanales,  les  témoignages  ne  manquent 
pas  non  plus^  et  ils  sont  tout^à-fait  explicites.  Nous  avons 
cité  plus  haut^  la  description  qui  nous  a  été  conservée  de 
la  procession  solennelle  d'Alexandrie,  où  l'on  voyait  des 
représentations  colossales  deBacchus,  desa  nourrice Ny sa, 
et  d'autres  personnages  du  même  genre.  Sans  doute  les 
fêtes  du  dieu  n'étaient  ni  toujours  ni  partout  aussi  somp- 
tueuses, et  il  fut  un  temps  où,  selon  Plutarque,  elles  se 
célébraient  avec  une  simplicité  toute  populaire*.  Néan- 
moins, même  dans  l'antique  Athènes,  les  personnifica- 
tions et  les  scènes  symboliques  en  faisaient  déjà  partie. 
Ainsi,  dit  un  ancien*,  l'un  y  représentait  Dionysus,  un 
autre  un  Satyre,  un  troisième  un  prêtre  de  Bacchus.  Et 
ceci  s'étendait  aux  légendes   mystérieuses  ,   comme   le 
prouve  ce  passage  de  Lucien»,  où,  parmi  les  sujets  de 
danses  mimiques,   il   est   question  du    démembrement 
d'iacchus,  de  l'embrasement  de  Sémélé,  et  de  la  double 
naissance  de  Dionysus.  De  telles  scènes  servirent  plus  tard 
de  modèles  et  aux  poètes  et  aux  artistes  :  à  Nonnus  pour 
sa  description  si  animée  de  la  mort  de  Zagreus,  et  à  l'au- 

* 

*  TertuUian.  ad  Nat.  II,  p.  3o. 

*  Chap.  II,  art.  V,  p.  124. 

*  Ta  TToXatov  eTTSfjLTreTO  <5'yi(ioTi)6wç  xal  iXapw;  x.  t.  X.  Plutarch.  de  Cupid. 
divit.,  p.  124  Wylteiib.  Cf.  Schwarz  Miscellan.,  p.  ^3  sq.  et  p.  96  sqq, 

^  Aristid.  Panalhen.,  p.  96  Jebb.,  iôi  Schol.  rns.   ap.  Valckeiiaer 
Diatrib.  Euripid.,  p.  i55  A  j  —  edit.,  tom.  III,  p.  22  Dindorf. 

(J.D.G.) 
s   De  Saltat.,  §  89,  lom.  V,  p.  1^17  Bip. 
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leur  inconnu  du  bas-relief  romain  où  elle  est  sculptée*. 
A  Rome ,  dans  les  Bacchanales  nocturnes ,  les  mationes 
étaient  costumées  en  Bacchantes*.  Et  quoique  le  témoi- 
gnage de  Plularque  rapporté  ci- dessus  pût  faire  penser 
que  l'usage  des  masques  dans  ces  fêtes  était  une  innova- 
lion  récente  du  luxe,  aussi  bien  que  les  chars,  les  vête- 
ments et  les  vases  précieux,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  cet  usage,  de  toute  antiquité  en  Egypte,  datait  en 
Grèce  d'une  époque  reculée.  Fréquemment  des  person- 
nages masqués  se  remarquent  dans  les  pompes  bachiques 
peintes  sur  les  vases  grecs  de  l'Italie;  et  sans  doute  que, 
dans  les  opulentes  colonies  de  cette  contrée,  l'on  s'écarta 
de  bonne  heure  de  la  simplicité  primitive,  comme,  d'un 
autre  coté,  ce  fut  là  que  l'antique  liberté  des  Dionysies  se 
maintint  davantage.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  d'ailleurs, 
que  ces  fêtes  si  répandues  aient  été  célébrées  de  la  même 
manière  chez  toutes  les  tribus  grecques^.  Le  passage  de 
Plutarque  n'en  est  que  plus  digne  d'attention  à  d'autres 
égards.  Trois  ou  quati'e  personnages  au  plus  composaient, 
suivant  lui,  les  vieilles  processions  bachiques  de  la  Grèce. 
Le  phallus  y  était  porté  solennellement.  C'était,  avec  le 
taureau  et  le  serpent,  l'image  la  plus  antique  et  la  plus  sa- 
crée de  toute  cette  religion  ;  et  ces  trois  symboles,  qui  ne 
différaient  que  par  des  idées  accessoires ,  avaient  au  fond 
une  même  signification  générale  *. 

*  Cf.  ch.  IV,  art.  II,  p.  238  et  244  ci-dexsus. 
«  Livhis,  XXXIX,  i3. 

3  Cf.  Bœtlifçer,  Ideen  zur  ÀrchcBol.  dur  Malerei,  I,  p.  193  sq*|. 

*  Cf.,  sur  le  phallus  et  J'ithvphalliis,  Euslalh,  ad  Od^ss.  1, 126,  p.  5rt 
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Le  maître  de  la  religion,  le  prêtre,  est  en  même  temps 
Pinvenleur  de  ses  symboles  et  le  premier  artiste.  Ce  grand 
fait,  constaté  par  Fhistoire  de  tous  les  cultes^  et  que  nous 
avons  posé  en  principe  dans  l'Introduction  de  cet  ou- 
vrage*, se  vérifie  ici  d'une  manière  éclatante.  Les  pre- 
miers prophètes  de  Bacchus  furent  aussi  les  premiers  au- 
teurs de  l'appareil  sacré  de  ses  fêtes.  Il  y  avait,  pour  la 
célébration  des  mystères,  un  rituel  en  forme,  qui  était  at- 
tribué à  l'antique  Orphée,  et  qui,  à  en  juger  par  quelques 
fragments,  n'était  peut-être  pas  moins  détaillé  que  les 
prescriptions  de  Moïse  aux  lévites.  Nous  devons  au  sa- 
vant Macrobe^  un  de  ces  fragments,  dans  lequel  est  dé- 
terminée la  manière  dont  Dionysus  doit  être  représenté 
en  qualité  de  démiurge.  11  y  est  fait  mention  avant  tout 
du  péplus  de  pourpre,  semblable  au  feu;  puis  de  la  peau 
big.'^rrée  du  faon,  figurant  le  ciel  parsemé  d'étoiles;  en- 
suite du  baudrier  d'or,  emblème  du  soleil  levant  et  colo- 
rant le  ciel  des  premiers  feux  de  l'aurore;  enfin  delà 
ceinture,  symbole  de  l'Océan  qui  entoure  la  terre.  C'é- 
taient là  des  instructions  pour  le  costumier  ou  stolisle , 
comme  les  Grecs  d'Egypte  appelaient  dans  leur  langue 
une  des  divisions  de  la  caste  sacerdotale  de  cette  contrée^. 

Bas.;  et  sur  le  serpent,  Vossius  de  Tbeol.  genl.  IX,  29,  t.  II,  p.  276 
Amstel. 

*  Pa-;.  10, 1. 1". 

*  Saturnal.  I,  18.  Cf.  Orphica,  p.  464  Hermann. 

'  2ToXiar«ç,  Cf.  la  note  2,  §  4,  dans  les  Éclaircissements  sur  le  livre  III 
p.  793,  tom.Ie'.  Le  passage  de  Macrobe  est  probablement  tiré  des  Upocrro- 
Xotoc  ou  tEpoaToXi<rrocâ  d'Orphée,  sur  lesquels  il  faut  voir  Eudociae  Violer., 
p.  3 18  (^i'XLiohcx'V^  /iglaoph. y  p.  727  sqq.}.  Dans  \ps  Spécimens  cjfancicnl 
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L'essence  du  symbole  et  de  l'allégoiie,  c'est,  comme 
nous  Pavons  bien  souvent  remarqué,  de  s'adresser  au  de- 
hors et  au  dedans ,  de  frapper  à  la  fois  les  sens  et  l'âme  ; 
et  leur  prix  est  d'autant  plus  grand  qu'ils  donnent  plus 
a  penser  à  celle-ci,  tout  en  satisfaisant  ceux-là  davantage. 
Les  mystèi-es  des  Grecs  remplirent  celle  double  condi- 
tion. Quelque  profonde,  quelque  difficile  à  produire  au 
dehoi's  que  fût  la  doctrine  qui  parvint  à  ce  peuple  des 
contrées  étrangères,  en  se  l'appropriant,  en  la  propageant, 
et  même  pour  l'inculquer  plus  sûrement,  il  demeura  fi- 
dèle à  la  loi  du  beau ,  autant  du  moins  que  le  permettait 
le  but  de  la  religion  secrète.  Nous  n'en  saurions  citer  un 
exemple  plus  concluant  que  l'inimitable  et  toute  mystique 
fiction  de  l'Amour  et  de  Psyché.  On  y  trouve  réunis  dans 
une  merveilleuse  alliance  le  génie  de  la  forme,  qui  flatte 
les  sens,  et  celui  du  fond,  qui  plonge  l'âme  dans  une  rê- 
verie  sans  fin.  Eros  tenant  un  papillon  suspendu  au-des- 
sus d'un  flambeau*,  est,  à  le  prendre  poétiquement,  un 
emblème  parfait  des  tourments  de  l'amour;  pris  au  sens 
des  mystères,  cet  emblème  contient  l'idée  profonde  et  sa- 
lutaire des  souillures  de  la  matière  et  des  soufii'ances  de 
l'âme  purifiée  par  le  feu  de  cet  impur  contact.  Sans  accu- 
muler ici  les  exemples ,  posons  en  fait  provisoirement, 

sculpture,  elc,  London,  1810,  pi.  LV  et  LVI,  se  trouve  un  bustepan- 
théistiquc  du  Bacchus  mystique  y  ou  une  personnification  de  fâme 
du  monde,  ouvraj^e  de  l'époque  macédonienne,  découvert  à  Aquila^ 
dans  le  royaume  de  Naples,cn  1775,  et  qui  appartient  au  même  ordre 
d'idées  symboliques  que  le  Dionysus-démiurge  de  Macrobe. 

*  K  pi.  CV  bis,  409  a.  Cf.  diap.  IV,  p.  txa6,  n.  3  ri-dessus,  et  ci- 
après,  vh.  VI. 
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sauf  à  le  démontrer  plus  fard,  qu'une  grande  partie  des 
fables  de  la  mythologie  grecque,  indépendamment  du 
sens  qu'elles  avaient  dans  la  bouche  du  peuple,  en  rece- 
vaient un  autre  dans  les  mystères.  Chaque  symbole, 
chaque  mythe,  chaque   rite  ou  chaque  instrument  du 
culte  public,  y  fut  en  quelque  sorte  pénétré  d\in  élément 
nouveau  qui  le  transforma.  Le  langage  même  fut  soumis 
à  cette  métamorphose.  Il  y  avait  une  multitude  d'expres- 
sions et  de  formules  orphiques,  dont  les  unes  étaient  d'o- 
rigine étrangère  ou  dérivaient  d'un  antique  usage,  mais 
dont  les  autres  n'étaient  que  des  mots  de  la  vie  commune, 
auxquels  on  donnait  une  signification  plus  haute*.  Le 
mois,  par  exemple,  chez  les  Orphiques,  était  nommé 
bœuf^j  comme  la  nouvelle  lune  veau^  chez  quelques  an- 
ciens*. Il  suffit  de  se  rappeler  le  Bacchus-Sabos  de  l'Asie- 
Mineure,  dominateur  de  la  lune  et  portant  les  attributs  du 
taureau*;  il  suffit  de  songer  au  Mois  personnifié  et  divi- 
nisé, pour  entrer  dans  l'esprit  de  semblables  expressions*. 
S'il  en  est  ainsi  de  la  langue,  que  doit-ce  donc  être  des 
représentations  de  l'art?  Les  bas-reliefs  et  bien  plus  en- 
core les  médailles,  les  pierres  gravées,  les  vases  surtout, 
offi:ent  une  ample  raoisson  de  figui-es  et  de  scènes  symbo- 
liques empruntées  aux  mystères.  Pour  les  bas-reliefs,  nous 

*  r".  Fragm.  Orphie,  p.  \g3  Hermann.  —  Cf.  Lobeck,  Aglaoph., 
lib.  H,  part.  lïljcap.  Vlif,  p.  834  sqq.  (J.  D.  G.) 

*  Boûç.  Proclus  ad  Hesiod,,  p.  i68. 

^  Moax.oç.  Eustalti.  ad  Odyss.  XIX,  807,  p.  697  Bas. 

*  F.  ch.  IV,  art.  III,  p.  245  ci-dessus,  coll.  li?.  IV,  ch.  III,  p.  83  sq., 
tom.  II. 

5  Cf,  Creuzer.  Dionys.,  p.  56  sq. 


CH.    V.    DOCTRINE    DES    MYSTERES.  319 

avons  cité  plus  haut  le  combat  de  Dionysus  contre  Ly- 
curgue,  et  Zagreus  déchiré  par  les  mains  des  Titans*, 
sans  parler  de  quelques  autres.  Des  exemples  tirés  des 
pierres  gravées  et  des  médailles  ont  été  recueillis  par  nous 
dans  un  autre  ouvrage,  auquel  il  nous  suffit  de  renvoyer 
en  les  indiquant^.  Tels  sont  le  Bacchus  armé  de  cornes 
sur  une  médaille  de  Nicée^  ;  sur  une  autre  de  Gela  en  Si- 
cile, le  taureau  à  face  humaine  barbue,  représentant  le 
même  dieu  adoré  sous  cette  forme  et  avec  le  surnom  de 
Hèbon  par  les  habitants  de  Néapolis  en  Campanie*;  sur 
une  troisième  médaille,  appartenant  à  la  ville  également 
sicilienne  de  Sélinunte,  d'un  côté  Proserpine  assise,  rece- 
vant les  caresses  d'un  serpent,  de  l'autre  encore  Bacchus- 
Hébon,  ces  deux  figures  réunies  faisant  allusion  à  la  nais- 
sance de  Zagreus  par  Punion  de  Jupiter  métamorphosé 
en  serpent,  et  de  Perséphone,  sa  fille^j  de  plus,  la  mé- 
daille grecque  d'Aradus  en  Phénicie,  avec  Furne  entre 
deux  branches  de  palmier,  gardée  par  deux  sphinx,  autre 
allusion  aux  mystères  de  Bacchus ,  qui  se  retrouve  sur 
les  monnaies  deTîle  de  Chios*;  enfin  la  médaille  grecque- 
lydienne  sur  laquelle  paraît ,  absolument  comme  sur  les 
vases,  le  Bacchus  qualifié  d'Indien,  avec  le  sceptre  et  la 

•  PI.  CIX,  444,  et  CXLVIII,  554  b.  Cf.  p.  1^3  et  o.l^i^  ci-dessus. 
»  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  reproduire  res  exemples  dan» 
nos  planches,  d'après  les  tab.  III  et  IV  du  Dionysus.     (J.  D.  G.) 

3  PI.  CXXVIII,  462,  coll.  462  a,  et  l'explication. 

4  PI.  CXXVII,  465  ay  coll.  CXXVI,  465,  avec  l'explicat.,  el  ci-des- 
sus, p.  76,  en  ajoutant  Macrob.  Sat.  I,  i8. 

5  PI.  CXXVI,  464.  Cf.  p.  265,  n.  i,eta58,  n.  1,  ci-dessus. 

a  PI.  CXI,  487  fl^coll.  CCXXI,  755,  et  ci-dessus,  p.  m,  n.  i. 
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longue  tunique  talaire  ou  bassaride,  et  épanchant  une 
coupe  ^. 

Quant  aux  vases,  et  principalement  aux  vases  grecs 
de  lltalie,  décorés  de  peintures,  la  plupart  représentent 
des  personnages  bachiques  et  des  scènes  relatives  au  culte 
mystérieux  de  Dionysus.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  bien 
comprendre  ces  représentations,  de  se  familiariser  avec 
le  sens  et  Tesprit  des  mystères  de  la  Grèce.  De  bonne 
heure,  il  est  vrai,  l'on  s'est  aperçu  que  la  mythologie  vul- 
gaire ne  suffisait  point  à  les  expliquer.  Mais  les  érudits 
toscans  s'élant  préoccupés  de  l'idée  que  tous  les  vases 
peints  sans  distinction  étaient  d'origine  étrusque,  et  s'é- 
tant  par  cela  même  engagés  dans  une  fausse  voie  d'inter- 
prétation, il  a  fallu  toute  la  critique  de  Heyne  pour  ré- 
futer celle  erreur,  et  toute  la  sagacité  des  antiquaires 
allemands  et  français  qui  sont  venus  ensuite  pour  ouvrir 
la  vraie  route.  Convaincus  que  la  plus  grande  partie  des 
vases  sont  d'origine  grecque,  c'est  aux  mythes  de  la  Grèce, 
c'est  à  ses  croyances,  à  ses  mœurs,  à  son  histoire,  qu'ils 
ont  demandé  l'explication  des  peintures  qui  les  couvrent, 
et  souvent  avec  un  succès  aussi  heureux  qu'incontestable. 
Toutefois ,  pour  les  vases  des  mystères  et  en  particulier 
des  mystères  bachiques ,  l'on  ne  saurait  se  flatter  de  pé- 
nétrer le  véritable  sens  de  leurs  représentations  qu'en 
étudiant  plus  profondément  encore  qu'on  ne  Va.  fait  l'iné- 
puisable fable  de  Dionysus,  les  restes  des  anciennes  Dio- 
nysiades,  soit  dans  les  fragments  des  tragiques,  soit  chez 

*  Pi.  GXI,  429a.  Cf.  ci-dessusj  p.  87  sq.,  avec  le«  monuments  in- 
«liqiies. 
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Nonnus  et  d'autres  poètes  compilateurs.  Il  faut  aussi  don- 
ner plus  d'attention  aux  fragments  des  historiens  grecs 
perdus,  et  appeler  à  son  secours  une  classe  d'écrivains 
presque  totalement  négligée  jusqu'ici,  nous  voulons  dire 
les  philosophes  grecs ,  surtout  les  Platoniciens.  Puisque 
les  peintures  des  vases,  ainsi  qu'on  s'accorde  à  le  recon- 
naître, se  rapportent  en  grande  partie  aux  mystères, 
n'est-il  pas  naturel ,  pour  les  éclaircir,  de  s'adresser  à 
ceux  des  auteurs  de  l'antiquité  qui  se  sont  le  plus  occupés 
des  mystères?  • 

Les  vases  peints  se  rencontrent  dans  les  pays  habités 
par  les  Grecs  où  le  culte  secret  de  Bacchus ,  de  Cérès  et 
de  Proserpine  fut  dominant,  surtout  en  Italie  et  en  Si- 
cile, et  principalement  autour  des  anciennes  villes  de  Ca- 
poue  et  de  Nola.  Mais  Ton  en  trouve  aussi  dans  l'ancienne 
Grèce,  et  au  voisinage  d'Athènes  en  particulier  ^.  Presque 
tous  on  les  découvre  dans  des  tombeaux ,  où  d'ordinaire 
ils  environnent  le  corps  du  défunt,  et  se  voient  aussi 
suspendus  aux  murs  par  des  clous  de  bronze.  Sur  les 
tombeaux  mêmes  nous  savons  que  les  Grecs  avaient  cou- 
tume de  placer  aussi  des  vases.  A  cet  usage  se  rattachaient 
des  rites  et  des  idées  religieuses  qu'il  est  bon  de  rappeler 


*  V,  Hainiltondans  Bœttiger,  yasen^tmœlde,  I,  p.  a6sqq.,  et  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  de'jà  cité,  ArchœoL  der  Mal.  I,  p.  Si.  —  Cf.,  sur 
la  topographie  des  vases,  le  §  i  de  la  note  21  dans  lesÉclaircissements 
sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  note  où  nous  avons  essayé  de  concentrer  les 
résultats  les  plus  importants  des  recherches,  soit  archéologiques,  soit 
mythologiques,  auxquelles  celte  classe  de  monuments  a  donné  lieu 
dans  ces  dernières  années.  (J.D.G.) 
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ici.  Dans  les  noces  des  Athéniens,  un  jeune  garçon,  le 
parent  le  plus  proche  du  fiancé,  puisait  à  la  source  Cal- 
^irrhoé  l'eau  destinée  à  la  purification ,  d'où  vient  qu'il 
était  nommé  Louirophore ,  ou  celui  qui  porte  Peau  du 
bain.  Un  jouvenceau  semblable,  désigné  sous  le  nom  de 
Camillus^  avait  son  rôle  dans  les  cérémonies  des  noces 
romaines.  L'eau  y  faisait  allusion  à  l'élément  humide  et 
primordial,  à  la  propagation,  à  la  fécondité,  et  le  vase  qui 
servait  à  la  puiser  était  un  emblème  de  l'hymen  et  de  ses 
bénédictions*.  Aussi,  par  une  autre  allusion  des  plus  tou- 
chantes, un  tel  vase  était-il  déposé,  chez  les  Grecs,  sur  la 
tombe  des  personnes  non  mariées ,  pour  faire  entendre 
qu'elles  n'avaient  point  pris  le  bain  de  l'hyménée  et  qu'elles 
étaient  mortes  sans  enfants^.  C'est  ce  que  nous  exprimons 
par  la  couronne  de  fiancée  placée  sur  le  tombeau  des  vier- 
ges. Chez  les  Égyptiens,  le  vase  à  mettre  de  l'eau  avait 
trait,  dans  les» sépultures,  au  rafraîchissement. des  âmes 

4  Cf.  Plutarch.  de  exsilio,  p.  444  Wyttenb. 

*  V,  Deraosthen.,  p.  1086  éd.  Reisk.;  Eustath.  et  Schol.  ad  Iliad. 
XXIII,  142.  Suivant  Pollux  (VHI,  7,  66),  on  plaçait  sur  ces  tombes 
l'image  d'une  jeune  fille  avec  une  hydrie  à  la  main.  Une  statue  sem- 
blable sur  un  tombeau,  avec  ou  sans  ce  vase,  se  nommait,  chez  les  At- 
liques,  lTCÎ(jTY)(xa.  Le  vase  était  noir  d'ordinaire ,  et  pour  cette  raison  appelé 
Xiêûç;  mais  son  nom  le  plus  usuel  n'en  était  pas  moins  •«  XouTpo^o'po;  xàXTTiç, 
quoique  ce  dernier  mot  et  celui  de  xaXTnn,  employé  plus  tard,  aient  été  ap- 
pliques à  des  vases  à  boire  aussi  bien  qu'aux  vases  à  puiser  de  l'eau  et 
aux  urnes  funéraires.  Cf.  Horaer.  hymn.  in  Cerer.,  v,  107,  ibi  Ruhn- 
ken.  et  Valckenaer  ad  Hippolyt.  121  ;  Theocrit.  Idyll.  V,  127  ;  Cyrillus 
ad  Hesych.j  tom.  II,  p.  128  Albert.;  Philem.  ap.  Athen.  XI,  34,  p.  a34 
Schweigh.;  Coray  ad  Heliodor.  yEthiop.,  p.  84;  Plutarch.  Marcell., 
rnp.  3o.  —  Cf.  la  même  note,  fin  du  vol.,  §  2.  (J.  D.  G.) 
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descendues  au  ténébreux  séjour*;  et  il  se  peut  même  que, 
chez  les  Grecs,  selon  ce  qui  a  élé  dit  plus  haul^,  la  con- 
stellation appelée  vulgairement  le  Verseau  ail  été,  dans  un. 
sens  mystéi-ieux,  un  signe  d'espérance  pour  l'âme  soupi- 
rant après  son  retour.  C'est  un  exemple  de  plus  des  si- 
gnifications diverses  dont  est  susceptible  un  seul  et  même 
symbole. 

Quant  à  la  destination  générale  des  vases  que  l'on  trouve 
en  si  grande  quantité  dans  les  tombeaux,  nousni'avons  que 
peu  de  choses  à  en  dire  d'après  les  recherches  récentes  dont 
cette  question  a  été  l'objet.  Un  point  hors  de  contestation, 
c'est  qu'ils  ne  renfermaient  point  les  cendres  des  morts, 
que  les  Grecs  de  l'ancienne  Italie  enterraient  aussi  bien 
que  nous.  Il  faut  les  considérer  comme  un  présent  que 
le  défunt  emportait  avec  lui  dans  la  tombe,  qui  lui  avait 
été  précieux  et  cher  même  pendant  la  vie.  Mais  comme 
l'on  n'en  découvre  point  dans  toutes  les  sépultures,  que 
plusieurs  ont  été  trouvés  sans  fond^  et  qpe  la  plupart, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  représentent  des  su- 
jets bachiques,  il  est  naturel  de  penser  que  ces  dons  faits 
aux  morts  durant  leur  vie,  et  qui  les  suivaient  au  tom- 
beau, avaient  un  sens  religieux  qui  les  concernait,  qu'ils 
leur  furent  adressés  en  vue  des  mystères  de  Bacchus,  à 
titre  d'initiés,  et  par  une  sorte  de  commémoration  et  • 
d'attestation  à  la  fois  du  sacrement  qu'ils  avaient  reçu. 
Or,  l'initiation  avait  lieu,  selon  toute  apparence,  à  la 

*  Cf.  liv.  III ,  ch.  II,  p.  4i4,  et  surtout  la  nqte  5  <fan*  les  Éclair- 
cissements sur  ce  mèioe  li<  i\ ,  y,  âiS  sqq.,  lom.  I^"". 

*  Art.  precëd.)  p.  Sog. 
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même  époque  où  les  enfants  de  la  Grande-Grèce  étaient 
admis  au  rang  des  Eplièbes,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens, 
époque  où  ils  prenaient  le  manteau  en  usage  dans  cette 
contrée,  et  tel  qu'on  le  remarque  fréquemment  porté  par 
les  figures  tracées  au  revers  même  des  vases  *.  Tout  induit 
donc  à  croire  que  ces  vases  furent  peints  et  donnés  en 
mémoire  de  cette  double  cérémonie.  Plus  grands  étaient 
les  biens  que  les  àhciens  se  promettaient  de  l'initiation 
aux  mystères,  surtout  après  la  mort,  plus  devaient  leur 
être  chers  ces  présents  qui  en  étaient  les  gages  sacrés ,  et 
voilà  pourquoi  ils  voulaient  que  les  morts  les  emportassent 
dans  leur  dernière  demeure.  Du  reste,  on  sait  que,  dans 
la  Grande-Grèce,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes 
étaient  admises  aux  mystères  bachiques,  vraisemblable- 
ment, dansnombre  de  cas,  à  l'époque  de  leur  mariage.  Elles 
étaient  ainsi  consacrées  à  Liber  et  à  Libéra,  dont  l'hymen 
mystique  devenait  le  prototype  de  leur  propre  hymen, 
béni  en  quelque  sorte  par  les  grandes  divinités  des  mys- 
tères, et  revêtant  le  caractère  auguste  d'un  véritable  sa- 
crement^. Par  là  s'expliquent  les  scènes  d'hyménée  que 
Ton  rencontre  si  fréquemment  sur  les  vases  peints,  vases 
commémoratifs ,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
que  les  fiancées  recevaient  dans  cette  circonstance  solen- 
nelle, et  qui  les  suivaient  jusqu'au  tombeau^. 

Mais,  ne  manquera-t-on  pas  de  demander,  par  quelle 

*  F.j  entre  autres,  pi.  CXLIV  tevj  avec  l'explic. 
»  TsXoç.  Çf,  liv.  VI,  ch.  I  et  II,  p.  566  et  617,  tom.  IJ. 
3   K  Bœttiger,  Àldobrandin.  Hochzeit,  p.  i44  s^^'j  ^t  son  Archœo- 
lo».  lier  Malereij  ï,  p.  •207  sqq. 
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raison  des  vases  précisément  furent-ils  choisis  pour  cl  a 
cadeaux  de  confirmation  et  de  mariage?  Celte  raison 
n'est  autre  peut-être  que  la  coutume  si  générale  et  si  an- 
cienne, chez  les  Grecs,  de  donner  en  présents  des  vases  et 
des  urnes,  tels  qu'en  recevaient,  par  exemple,  comme 
prix,  les  vainqueurs  de  certains  jeux*.  Toutefois,  si  Ton 
considère  l'esprit  des  religions  mystiques,  on  chaque  oh- 
jet,  chaque  instrument  du  culte  prenait  un  sens  particu- 
lier, l'on  sera  tenté  de  conjecturer  que  les  vases  d'argile, 
déposés  en  si  grand  nombre  dans  les  sépultures  des  ini- 
tiés, pourraient  bien  avoir  aussi  leur  signification  propre 
et  impliquer  par  eux-mêmes  quelque  idée,  quelque  em- 
ploi d'un  ordre  supérieur.  Que  sera-ce  si,  en  observant 
avec  soin  leurs  peintures,  l'on  remarque  que  des  vases  y 
figurent,  quelquefois  parfaitement  semblables  à  ceux  qui 
en  sont  décorés,  et  jouant  un  rôle  dans  les  scènes  qu'ils 
représentent?  Ajoutez,  d'un  autre  ccîté,  les  formes  infini- 
ment variées  de  ces  vases_,  et  cette  circonstance  déjà  men- 
tionnée que,  plusieurs  n'ayant  point  de  fond,  ils  sem- 
blent n'exister  en  quelque  sorte  que  pour  leurs  forînes 
mêmes  et  pour  les  représentations  qu'elles  étaient  suscep- 
tibles de  recevoir.  Tout  considéré,  il  semble  que  l'on  soit 
ramené  invinciblement  au  sens  général,  au  sens  symbo- 
lique, que  les  urnes,  les  vases,  les  coupes,  avaient  dans  les 
religions  de  la  haute  antiquité,  et  dont  nous  avons  traité 
dans  un  de  nos  livres  précédents  *.  Nous  l'avons  vu,  d'ail- 

t  4  F.  Th.  Panofka,  Fasi  dipremio,  et  le  mémoire  de  Brœnsted  sur 
les  vases  panathénaïques ,  déjà  cité,  liv.  YI,  ch.  VIII,  p.  761,11.  3, 
coll.  771,  n.  4»  et  la  planche  indiquée,  lom.  II.  (J.  D.  G,) 

*  Liv.  V,  sect.  I,  ch.  II,  p.  3o8  sqq.,  tom.  II. 
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leurs,  dans  la  doctrine  elle-même  du  culte  de  Bacchus,  le 
symbole  du  vase  ou  de  la  coupe  avait  une  haute  impor- 
tance 5  il  était  l'expression  d'idées  sublimes.  Le  vase  s'ap- 
pelait mystiquement  «  le  récipient  des  dmes^  »  à  quoi  le 
fragment,  mutilé  par  malheur,  qui  nous  a  conservé  ce 
fait ,  ajoute  cette  légende  sacrée  qui  l'explique  :  Lors  de 
la  descente  des  âmes  en  ce  monde,  la  Naf»ure,  la  grande 
formatrice  (par  conséquent  Proserpine),  fabrique  des 
vases,  et  y  renferme  les  âmes  comme  dans  une  prison*. 
Ainsi  le  corps,  en  tant  que  récipient  des  âmes,  est  assi- 
milé à  un  vase ,  et  de  même  le  tombeau  et  le  cercueil, 
comme  récipients  des  corps  ^.  Pausanias^  fait  mention  d'un 
cercueil  d'argile,  supposé  celui  d'Ariadne,  dans  un  ancien 
temple  de  Bacchus,  à  Argos.  Au  vase  d'argile,  même 
parmi  les  Grecs  dissolus  de  l'Egypte,  étaient  encore  rat- 
tachées des  idées  religieuses*,  et  l'antique  Italie  posséda 
dans  ses  vieux  sanctuaires  des  vases  d'argile,  images  des 
dieux  bons  et  grands^.  On  sait  combien  les  philosophes 
de  \'école  de  Platon  furent  attentifs  à  recueillir  les  rites  et 
les  symboles  des  temps  anciens.  Il  ne  faut  donc  pas  non 
plus  passer  sous  silence  le  passage  suivant  de  Porphyre^  : 
«  l^ç^s  cratères  faits  de  pierre,  dit-il,  sont  des  symboles  na- 
turellement assortis  aux  Naïades ,  parce  que  les  sources 
auxquelles  celles-ci  président  jaillissent  des  pierres.  Dio- 

*  Hermès  ap.  Stob.,  p.  io85  éd.  Heeren. 
=»  Cf,  Dionysus,p.  i58,  i;8  sqq. 

3  IljCorinth.,  23/w. 

4  Athen.  VI,  i5,  p.  38 1  Schweigb. 

5  Tirnœus  ap.  Dionjs.  Halic.  Anliq.  rom.  I,  67,  p.  54  Sjlb= 
«  De  antro  Nj'uaphar.,  cap.  i3,  p.  14  éd.  Goens. 


CH.  V.  DOCTRINE  DES  MYSTÈRES.       32/ 

nysus,  au  contraire,  a  pour  attributs  des  vases  de  terre 
cuite,  parce  qu'ils  ressemblent  aux  présents  de  ce  dieu, 
aux  fruits  de  la  vigne,  étant,  comme  les  raisins,  mûris 
par  le  feu*.  »  En  combinant  cette  donnée  avec  les  précé- 
dentes, nous  aurions,  dans  le  vase  d'argile  cuit  au  feu  et 
consacré  dans  les  tombeaux  des  initiés^  quant  à  la  matière, 
une  allusion  au  vin  qui  brûle,  au  dieu  brûlant  qui  le  pro- 
digue, aux  purifications  par  le  feu  qu'il  a  instituées  dans 
ses  mystères;  quant  à  la  forme,  un  emblème  du  corps, 
de  cette  étroite  prison ,  d'où  l'dme  s'est  enfuie  à  l'heure 
de  la  mort.  Sans  rejeter  aucune  autre  explication  de  l'u- 
sage si  répandu  des  vases  peints  chez  les  Grecs,  soit  le  gé- 
nie plastique  de  ce  peuple  qui  se  complaisait  dans  la  beauté 
comme  dans  la  variété  de  leurs  formes,  soit  la  facilité  qu'ils 
offraient  d'y  représenter  des  sujets  aussi  étendus  que  di- 
vers, l'on  peut,  nous  le  croyons,  admeltre  pour  les  vases 
bachiques  une  interprétation  puisée  dans  l'essence  même 
du  culte  dont  ils  portent  les  symboles*. 

Avant  de  parcourir  ces  symboles  et  de  signaler  quel- 
ques-unes des  scènes  mystérieuses  que  les  vases  offrent 
aux  yeux,  disons  un  mot  de  celles  de  ces  scènes  relatives 

*  Déjà  les  Grecs,  dans  leur  langue  maternelle,trou?aientnaturelle- 
ment  rapproche'es  leside'es  de  terre  ou  argile  et  de  Ww^  ttyiXoç  signifiant 
à  la  fois  l'un  et  l'autre.  V»  Schol.  A^istoph.,p.426,aveclanoted'Hem- 
ste^huis;  Schol.  Venet.  ad  Iliad.  1 ,  596;  et  la  remarque  dans  les  Ho- 
mer.  Brief,  de  Creuaeret  Hermann,  p.  217-219. 

*  V.  sur  les  formes,  les  noms,  la  destination  des  vases,  sur  la  diver- 
sité des  sujets  qu'ils  représentent,  et  principalement  sur  ceux  qui  se 
rapportent  aux  mystères  et  aux  fêtes  de  B^chus,  les  développements 
et  le»  indications  de  la  note  21  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  §§  2  et  3. 

(J.  D.  G.) 
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à  Bacchus  el  à  son  culte,  qui  se  rencontrent  sur  des  vases 
d'or.igine  étrusque  proprement  dite.  On  sait  que  les  Étrus- 
ques reçurent  de  bonne  heure  le  culte  de  Bacchus.  On 
n'ignore  pas  non  plus  qu'ils  trouvaient,  dans  le  sol  de  leur 
territoire,  une  argile  de  qualité  supérieure,  et  qu'ils  étaient 
fort  habiles  à  la  travailler.  C'est  donc  avec  raison  que,  dans 
la  multitude  des  vases  longtemps  confondus  sous  la  déno- 
mination à^  étrusques  y  un  certain  nombre  ont  été  reven- 
diqués en  faveur  de  ce  peuple,  par  ceux  mêmes  qui  ont 
fait  justice  de  cette  dénomination  fausse  ou  inexacte*. 
Parmi  ces  vrais  vases  étrusques,  quelques-uns  apparte- 
nant au  culte  dionysiaque  se  remarquent  déjà  dans  les 
recueils  de  Passeri  et  de  Tischbein,  auxquels  beaucoup 
d'autres  peuvent  être  ajoutés*. 

Pour  revenir  aux  vases  de  la  Grande-Grèce,  nous  nous 
demanderons  d'abord  comment  Dionysus  y  est  repré- 
senté.Trouve-t-on,  sur  ces  vases,  le  taureau^  nom  etsym- 
bole  de  ce  dieu,  chez  les  anciens  Grecs,  ou  Phomme-tau- 
reau,  tel  que  le  montrent  les  monnaies  deNaples^? 

Très  rarement.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  Mil  lin 
d'avoir  fait  connaître  un  vase  représentant  le  taureau  dio- 
nysiaque, sur  lequel  est  assise  une  initiée.  A  ses  côtés  se 
voient  plusieurs  autres  initiés,  l'un  costumé  en  vieux 
Bacchus,  avec  la  couronne,  le  cothurne  et  la  massue,  at- 

*  Par  exemple  Lanzi  dans  ses  dissertations  souvent  citées. 

*  V,  le  vase  de  Volterra  dans  Passeri  Pict.  in  Vase.  Etrusc,  tab.  iSg; 
celui  de  Tischbein,  I,  29,  copie  dans  Lanzi,  I,  3;  celui  d'Arezzo  dans 
Passeri,  tab.  i63.  Cf.  Lanzi,  p.  a3  sqq.;  —  et  la  même  note,  à  la  fin  du 
vol.,  surtout  S  I.  (J.D.G.) 

5  Çf,  ch.  II,  p.  57,63,  et  cet  article  même,  p.  Sig,  n.  4,  ci-dessus. 
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tribuls  solaires;  un  second' qui  figure  Ares  ou  Mars,  en 
qualité  d'Axiokersos  ;  un  troisième  qui  doit  être  Axiëros, 
c'est-à-dire  Hépliaestus  ou  Vulcain,  portant  le  bonnet 
conique  des  Cabires,  en  sorle  que  nous  aurions  ici  un 
mélange  des  Orgies  de  Bacchus  et  des  mystères  de  Samo- 
thrace  *.  Dionysus  ne  paraît  pas  moins  rarement  sur  les 
vases  avec  des  cornes  ou  d'autres  parties  du  taureau.  C'est 
ce  qui  rend  d'autant  plus  précieux  le  monument  du  Mu- 
sée royal  de  Paris,  connu  sous  le  nom  de  vase  d'Orsay, 
et  dont  le  célèbre  basrrelief  nous  montre  Bacchus  à  la  tête 
et  aux  pieds  de  taureau ,  conduisant  le  chœur  des  Pléia- 
des. Ici  encore  la  massue  caractérise  le  dieu  comme  puis- 
sance solaire  2.  Du  reste,  ce  sont  là  des  exemples  isolés. 
En  général,  sur  les  vases,  qui  ne  représentent  pas  seule- 
ment des  scènes  mystiques,  mais  aussi,  en  grande  partie, 
des  événements  de  la  vie  réelle,  et  surtout  des  cérémonies 
religieuses,  les  Grecs ,  ainsi  que  dans  celles-ci,  s'attachè- 
rent à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  sentiment  du 
beau,  tout  ce  qui,  par  la  forme,  pouvait  sembler  ou  laid 
ou  bizarre.  Ils  exclurent  donc,  autant  qu'il  fut  possible, 
du  domaine  de  l'art,  et  par  conséquent  des  peintures  de 
vases,  souvent  copiées  d'après  de  grands  tableaux,  les 
images  des  dieux,  symboliques  mais  repoussantes  pour 
le  goût,  telles  que  les  avait  consacrées  Tancienne  religion. 
Sur  les  monnaies,  au  contraire,  qui  ne  furent  jamais,  à 
proprement  parler,  considérées  comme  des  œuvres  d'art, 

»  Millin,  Peintures  de  vases  antiques,  tom.  II,  pi.  9.  —  V.  notre 
pi.  CXI,  467,  coll.  468  et  CXII,  4^6,  avec  l'explicat.         (J.D.G.) 
»  y.  notre  pi.  CXXVII,  463,  arec  Pexplicat.  (J.D.G.) 
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ils  se  firent  peu  de  scrupule,  ils  se  firent  même  un  devoir 
de  perpétuer  ces  antiques  symboles,  ces  images  sacrées 
des  divinités  tutélaires  des  peuples  et  des  villes.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  médailles  offrent  aux  yeux  Proserpine  rece- 
vant les  caresses  d'un  serpent,  et  en  regard  le  taureau  à 
face  humaine,  Hébon,  les  vases  représentent  l'hymen 
mystique  de  Liber  et  de  Libéra  sous  des  traits  qui  le  rap- 
prochent singulièrement  de  l'union  toute  he'roïque  de 
Dionysus  et  d'Ariadne  dans  l'île  de  Naxos*. 

Lanzi  a  prétendu  que,  sur  les  vases,  Bacchus  est  figuré 
d'ordinaire  comme  un  jeune  homme  imberbe,  et  quel- 
quefois seulement  comme  un  homme  barbu*.  Bœttigerest 
d'un  avis  tout  opposé^  il  soutient  que  le  Bacchus  imberbe 
est  extrêmement  rare  sur  les  monuments,  et  que  celui 
qu'ils  montrent  communément,,  c'est  le  Bacchus  à  la 
longue  barbe,  au  long  vêtement  flottant,  tel  que  le  repré- 
sentaient les  Doriens  dans  l'origine,  et  tel  qu'il  figurait  en 
personne  dans  les  processions  bachiques  des  villes  de  la 
Grande-Grèce*.  Entre  ces  opinions  contraires,  il  se  pour- 
rait que  la  vérité  fût  au  milieu.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que,  sitôt  que  l'on  entreprit  de  représenter  Bacchus  sous 
des  traits  humains,  ces  représentations  durent  être  di- 
verses, comme  l'idée  même  du  dieu  qu'elles  faisaient  ap- 
paraître aux  regards.  Le  changement  d'âge  et  de  figure 
était  dans  l'essence  de  ce  dieu.  Sans  nous  référer  ici  à  des 
passages  qui  pourraient,  quoique  injustement  à  notre 

»  Cf.  ch.  IV,  p.  270  sq.,  4f-dessusj  avec  les  monaments  indiqués. 

'   Vasiy  p.  82  sq. 

3  Archœolog.  dçr  Mal.j  p.  i85sqc|. 
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avis,  être  taxés  d'interprétations  récentes  ^,  rappelons  ces 
rites  antiques  dont  Pausanias  rapporte  un  si  grand  nom- 
bre, et  par  exemple  son  récit,  déjà  cité*,  sur  les  différentes 
idoles  de  Bacchus ,  rapprochées  les  unes  des  autres  dans 
son  temple  de  Sicyon.  Lesbos  aussi,  à  C(5té  de  son  Diony- 
sus  barbu  figuré  en  Hermès,  avait  dès  longtemps  son 
jeune  et  doux  et  imberbe  Briseus  aux  formes  virginales'. 
Mais  les  vases  mêmes  de  la  Grande  -Grèce  prouvent  qu'in- 
dépendamment du  Baccbus  à  la  longue  barbe,  vulgaire- 
ment appelé  le  Baccbus  indien,  un  jeune  Baccbus,  et,  qui 
plus  est,  un  Baccbus  hermaphrodite,  vinrent  avec  les  Do- 
riens  et  les  Achéens  dans  leurs  colonies  italiques.  On 
peut  voir,  dans  le  recueil  de  Millin*,  la  belle  peinture  où 
Dionysus-Éphèbe  repose  dans  les  bras  d'une  Nymphe, 
avec  son  nom  inscrit  au-dessus  en  vieux  caractères  grecs. 
Au  revers  de  ce  vase,  le  dieu  reparaît,  monté  sur  le  char 
du  soleil  et  tout-à-fait  semblable  à  un  hermaphrodite. 
Ces  peintures  sont  dans  la  manière  antique  et  sans  aucun 
vestige  de  ce  qu'on  nomme  syncrétisme*. 

Quant  au  costume,  il  est  vrai  que  le  Bacchus  barbu  et 
à  l'attitude  royale  porte  d'ordinaire  l'ample  et  longue  bas- 
saride;  mais  souvent  aussi,  sur  les  vases,  il  est  vêtu  de  la 
nébride  ou  d'une  courte  peau  de  bête.  Une  couronne  de 

»  Par  ex.,  Plutarch.  de  Ei  ap.  Delph.,  p.  SgS  Wytt.}  Macrob.  Sat. 

I,  20. 

^  Chap.  Il,  p.  73  ci-dessus. 

3  Cf.  ch.  II  et  IV,  p.  149  et  248  ci-dessus. 

4  Tom.  II,  pi.  49.  —  Cf,  notre  pi.  CXVII,  44^,  avec  l'explicat. 

(J.D.G.) 

5  Fox-  encore  ?ausan.  VIJ,  Achaïc,  a3,  coll.  II,  Coriotb.,  3o. 
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lierre,  rarement  de  laurier,  ceint  sa  tête.  Quelquefois  il  a 
la  mitre,  c^est-à-dire  un  simple  bandeau  dont  les  deux 
bouts  retombent  de  cbaque  c6té.  De  là  des  épithètes  ca- 
ractéristiques *.  Dans  une  main  il  tient  ou  une  large  coupe, 
ou  un  vase  profond  d'une  forme  particulière,  appelé  can- 
tbarus,  et  servant  également  à  boire.  Ce  vase  est  un  de  ses 
attributs  spéciaux;  lui  seul  et  tout  au  plus  son  assesseur 
Hercule  le  portent  d'habitude  2.  Dans  l'autre  main  il  tient 
fréquemment  la  branche  de  lierre  ou  la  férule.  Le  co- 
thurne, chaussure  qui  lui  est  propre,  et  qu'il  garde  même 
à  la  guerre,  fait  allusion  à  la  tragédie,  aux  jeux  solennels 
du  dieu,  ou  à  sa  nature  féminine^. 

Quelques  traits  de  l'histoire  héroïque  de  Bacchus,  dont 
les  principales  scènes  se  retrouvent  sur  les  vases,  peuvent 
nous  introduire  aux  représentations  qui  concernent  son 
histoire  et  sa  doctrine  mystérieuses.  Sur  un  vase  gravé 
dans  Passeri^,  pour  prendre,  ici  encore,  de  Thèbes  notre 
point  de  départ,  Lanzi  reconnaît  le  devin  Tirésias,  don- 
nant à  Cadmus  le  conseil  d'honorer  le  demi-dieu  à  son 
retour  de  l'Inde,  comme  le  raconte  Nonnus».  Ainsi  cette 
scène  se  rapporte  à  la  fondation  du  culte  de  Bacchus  thé- 

*  ©nXujAÎTpYiç,  parce  que  c'était  une  parure  de  femme;  XP^^^^^F^P^?» 
y.  Creuzer.  Meletem.  I,  p.  21,  coll.  Sophocl.  OEdip.  R.  v.  209,  ibi 
Musgrave;  Anthol.  gr.,  t.  III,  p.  2ifi  Jacobs;  —  et  nos  pi.  CVIII, 
428  a,  CVIII  bis,  458  c,  CXLVIII,  447,  etc.  (J.  D.  G.) 

>  V,  nospl.  CXLII-CXLV,  471-473, 489,  coll.CXXVI,  457,  CXCIV, 
685,  etc.  (J.D.G.) 

*  Cf.  Welcker  sur  les  Grenouilles  d'Aristophane  (  en  allem.),  47, 

p.  „2.  ^ 

^  \,  i3,et  Lanzi,  p.  i4i* 
5  Dionys.  XHV,  gS  sqq. 
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bain.  Sur  un  autre  vase*  paraît  être  représenté  un  sujet 
tiré  d'un  mythe  qui  n'est  qu'une  variante  de  celui  que 
nous  avons  touché  ailleurs  et  qui  consacrait  l'introduction 
de  la  vigne  en  Etolies.  On  y  voit  Althœa,  femme  d'CEnëe, 
roi  de  Calydon,  s'entretenant  avec  Dionysus  épris  d'elle, 
du  haut  d'une  fenêtre,  où  nous  la  montre  également  une 
peinture  qui  complète  celle-ci  et  qui  offre  le  dieu  en- 
dormi devant  la  porte,  dont  (Enée  vient  de  franchir  le 
seuil  pour  lui  céder  la  place'.  On  sait  que,  pour  prix 
de  cette  complaisance,  il  reçut  le  présent  de  la  vigne , 
et  qu'Althsea  eut  de  Bacchus  la  fameuse  Déjanire, 
épouse  d'Hercule,  comme  elle  eut  de  Mars  le  he'ros  Mé- 
léagre*. 

Une  peinture  de  vase  plus  remarquable  encore  et  qui 
tient  de  plus  près  aux  mystères,  est  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  même  recueil^,  et  que  Lanzi  n'a  pas  expli- 
quée avec  moins  de  bonheur.  Danaiis,  raconte  la  fable  ^, 
avait  envoyé  ses  filles  pour  puiser  de  l'eau,  parce  que 
iPoseidon ,  dans  sa  colère,  avait  tari  toutes  les  sources  du 
pays  d'Argos.  Amymone,  Tune  des  Danaïdes,  fut  assaillie 
^n  route  par  un  Satyre  ;  mais  elle  échappa  à  son  attaque 
jet  alla  se  plaindre  à  Poséidon,  qui,  ravi  de  sa  beauté,  s'u- 

»  'Passeri,  II,  lîiS,  et  Lanzi,  p.  149. 
»  Ch.  II,  p.  173  sq.  ci-dessus, 

3  Passeri,  III,  201  5  Lanzi,  ibid. 

4  r.  Hygin.  fab.  129,  coll.  Apollodor.  I,  8,  et  l'allusion  d'Euripide 
dans  le  Cyclope,  v.  89  j  Nonnus  XLVIII,  554- 

5  Passeri,  171,  et  Lanzi,  p.  i45. 

6  Hygin.  fab.  i6g,  avec  l'appendice  du  Glossaleur,  p.  '2^  Staver.p 
ibi  intCFpret. 
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nit  lui-même  avec  elle  et  la  rendit  mère  de  NaupHus,  en 
un  lieu  où  de  son  trident  il  lui  indiqua  la  source  célèbre 
de  Lerne  ou  la  fit  jaillir,  de  terre*.  Sur  le  tableau  qui  nous 
occupe  paraît,  dans  une  scène  pleine  de  vie  et  de  mouve- 
ment, Amymone  implorant  de  la  justice  de  Neptune  la 
punilion  du  Satyre  insolent.  A  coté  d'elle  est  sa  cruche. 
Des  trois  Satyres  qui  figurent  à  Tentour,!' un  a  tout-à-fait 
Fattitude  d'un  accusateur;  un  autre  semble  clierclier  à  se 
justifier.  Quant  au  dieu,  il  contemple  en  silence  la  beauté 
d' Amymone*.  Rien  de  plus  saisissant  que  cette  scène,  dont 
le  sens  se  présente  naturellement  à  quiconque  y  jette  les 
yeux.  Mais  elle  était  bien  plus  significative  encore  pour 
les  initiés.  En  effet,  Amymone  était  une  de  ces  Danaïdes 
qui  avaient  fondé  les  ThesnK)pliories  ^,  et  avec  elles  une 
des  branches  principales  de  la  doctrine  secrète  de  Bac- 
chus.  C'était  près  du  lac  de  Lerne,  dans  lequel  la  source 
appelée  du  nom  d' Amymone  avait  son  écoulement,  que 
Piuton  avait  entraîné  Proserpine  aux  enfers.  C^était  là 
aussi  que  Dionysus  en  avait  ramené  Sémélé,sa  mère;  et, 

•  Cette  source,  la  plus  fameuse  des  deux  qui  se  trouvaient  à  Lerne, 
avait  son  écoulement  dans  le  lac  de  ce  nom  ;  quelquefois  elle  est  qua- 
lifiée de  fleuve,  et  elle  partageait  avec  la  iille  de  Danaiis,  qui  la  dé- 
couvrit, le  nom  d'Amymone.  V.  Schol.  Euripid.  Phœn.  igS,  d'après  la 
correction  de  Valckenaer;  Spanheim.  ad  Callim.  Pallad.,  v.  i45,  coll. 
ad  Jov.  V.  19, 

*  Il  faut  comparer  lé  sujet  représenté  dans  notre  planclie  CXXX, 
5o8,  et  tiré  également  d'une  peinture  de  vase.  On  y  voit  Neptune  s'en- 
tretenant  avec  Amymone  appuyée  sur  son  urne.  Cette  scène  rappelle 
le  tableau  décrit  par  Philoslrate,  I,  8,  p.  775  Olear.,  dont  elle  sembla 
presque  une  copie,  (C— -r  et  J.  D.  G.) 

3  Herodot.  II,  17 1. 
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dans  im  bois  sacré  du  voisinage,  les  Danaïdes  avaient, 
dit-on,  consacré  les  statues  antiques  de  Cérès  et  de  Bac- 
chus*.  Aussi  rencontre-t-on  souvent  les  Danaïdes  sur  les 
vases,  par  exemple  sur  le  fameux  vase  de  la  première  col- 
lection d'Hamilton,  que  Visconti  appelle  le  plus  beau  de 
tous,  et  que  Winckelmann  a  si  beureuseraent  interprété 
dans  l'Histoire  de  Fart^.  Elles  étaient  célèbres  dans  la  my- 
thologie à  bien  des  égards,  comme  portant  ou  versant 
Teau.  C'étaient  elles  qui  jadis  avaient  arrosé  le  sol  aride 
de  l'Argolide  par  la  découverte  des  sources  auxquelles 
elles  présidaient.  Celles  qui  fondent  les  mystères  sont  en 
même  temps  celles  qui  donnent  les  eaux  rafraîchissantes. 
On  sait  qu'elles  étaient  venues  d'Egypte,  et  Ton  se  rappelle 
tout  ce  que  signifiait  pour  les  Egyptiens  l'eau  rafraîchis- 
sante versée  aux  enfers  par  Osiris;  l'on  se  rappelle  aussi 
qu'Hermès  tient  en  main  la  coupe  des  libations  et  qu'il 
est  le  précepteur  des  mystères  3.  Pareillement  les  Danaïdes, 
venues  de  la  terre  sacrée  d'Hermès,  apportent  à  la  plaine 
altérée  d'Argos*  l'eau  et  la  richesse,  la  nourriture  du  corps 
et  celle  de  l'âme,,  le  bienfait  de  cette  doctrine  consolante 
dont  l'eau  qui  rafraîchit  est  le  symbole,  et  qui  montre  aux 
initiés  le  but  de  la  vie  en  leur  donnant  l'espoir  du  retour 
aux  sphères  supérieures,  retour  dont  l'Urne,  attribut  du 
Verseau,  était  le  signe  révéré,  suivant  le  dogme  de  la  mi- 

»  Pausan.  II,  Corinth.,  36  sq. 

■  Tom.  1er,  p,  3o5  sq.  (Je  \n  irad.  franc.—  F.  notre  pi.  CLIX,6o6, 
avec  l'explication.  (J.  D.  G.  ) 

3  Cf.  liv.  m,  ch.  IV,  et  les  Éclaircissements,  p.  44^»  ^^^>  *•  ^^'' 
*  UoKM^i^iOH  Âp-yoç.  Iliad.  IV,  171. 
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gration  des  âmes.  Peut-être  Danaiis  élait-il  lui-même  le 
Verseau,  aussi  bien  que  Cécrops,  cet  autre  colon  égyptien 
de  TAltique,  qualifié  ainsi  par  quelques  anciens  .  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Nonnus  appelle  Danaiis  «  celui  qui 
porte  Peau^,  »  parce  qu'il  avait  fertilisé,  au  moyen  de 
ses  travaux  d'irrigation,  l'aride  terre  d'Argos.  Dans  la  doc- 
trine des  mystères,  Argos,  ce  berceau  des  plus  anciens 
cultes  de  la  Grèce,  était  présenté  sous  deux  points  de  vue, 
d'abord  comme  une  terre  de  sécheresse  et  de  malédiction, 
puis  comme  une  terre  de  bénédiction  et  d'abondance  ; 
opposition  semblable  à  celle  du  Touran  et  de  l'Iran,  dans 
la  doctrine  des  Parses,  de  la  terre  maudite  de  Typhon  et 

r 

de  l'heureuse  terre  d'Osiris ,  dans  celle  des  prêtres  d'E- 
gypte. Cette  opposition,  cette  double  nature,  nous  la  re- 
trouvons et  chez  Danaiis  et  chez  les  Danaïdes.  Pour  en  ,  ^^ 
finir  avec  la  scène  qui  nous  a  déjà  occupés,  Amymone  était  ^ 
par  excellence  celle  qui  versait  les  eaux  ;  elle  était  aussi 
V irréprochable^  la  pure^  comme  l'indique  son  nom,  qui 
n'a  pas  d'autre  sens^.  Elle  avait  résisté  au  Satyre;  elle  avait 
été  choisie  par  Neptune  pour  faire  la  découverte  de  la 
source  pure  et  sainte  deLerne,  appelée  comme  elle  Amy- 
mone; elle  avait  eu  du  dieu  un  fils  irréprochable  comme 
elle,  le  fidèle  Naupliiis*.  Seule  avec  Hypermnestre,  elle 
avait  gardé  ses  mains  pures  de  sang,  tandis  que  leurs  qua- 
rante-huit soeurs  avuieiiL  mis  à  mort  leurs  époux,  les  fils 

■  Eratosthen.  Gataster.  rap.  a6,  ibi  interpret. 

*  t^poçopoç.  Dionysiac.  IV,  a54. 

'  Ap.U(i.wvyi, 

4  Apollodor.  ill,  g,  1. 
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^'^gyP^"s*.  Quel  sujet  mieux  assorti  que  son  histoire  au 
but  d'une  peinture  mystérieuse  de  vase?  C'était  une  al- 
lusion, une  exhortation  symbolique  aux  mystères  et  à 
leurs  purifications,  à  leurs  consolations  et  à  leurs  espé- 
rances. Amymone,  en  outre,  était  par  elle-même  un  sym- 
bole de  la  pureté  et  de  l'amour  conjugal.  Un  vase  qui  la 
représentait  devait  être  un  présent  des  plus  convenables 
pour  une  jeune  fiancée  initiée  aux  mystères. 

Mais  si  telles  sont  les  idées  mystiques  qui  se  rattachaient 
à  l'urne,  comme  emblème  de  salut,  et  à  celle  qui  la  por- 
tait, cette  urne  dans  les  mains  des  Danaïdes,  en  général, 
avait  un  sens  qui  formait  avec  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  une  opposition  frappante.  C'était,  pour  ainsi  par- 
ler, le  revers  de  ce  grand  mythe.  L'urne  brisée,  le  vase 
fendu  ou  le  crible,  avec  lesquels  les  Danaïdes  s'efforcent 
en  vain  de  puiser  de  l'eau,  sont  les  emblèmes  de  la  vie 
misérable  que  mènent  les  non-initiés.  Leur  existence  est 
sans  consolation,  sans  espoir  et  sans  but.  Même  après  la 
vie  actuelle,  ils  demeurent  dans  la  sphère  inférieure  de  la 
matière.  Cette  idée,  mise  en  rapport  avec  les  mœurs  grec- 
ques, donna  naissance  à  Timage  de  ces  femmes  infortunées, 
qui  se  consument  dans  un  travail,  dans  des  efforts  sans 
fruit,  qui  s'obstinent  à  remplir  des  vases  sans  fond.  Tout 
concourt  à  prouver  que  le  mythe  des  Danaïdes  enfermait 
sous  son  enveloppe  symbolique  ce  dogme  de  la  foi  antique 
des  mystères.  Les  vases  qu'elles  portent  sont  nommés , 

«   Pindar.  Pyth.'  IX,  tgS,  »5i  Schol. 
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ci'une  manièrfe  significative,  des  «  hydries  imparfaites*  » 
ou  sans  résultat,  sans  fin ,  du  mot  même  qui  exprime  la 
firi  6ù  tèhdënt  les  myslèi-és ,  la  perfection  ou  la  consécra- 
tion qu'ils  donnent,  Finiliàtion. Les Danaïdes  elles-mêmes 
étaieiit  appelées  «les  infirmes  a»  où  celles  qui  chancel- 
lent, qui  manquent  de  base.  Enfin,  nous  savons  par  Pau- 
sanias  que  le  célèbre  Polygnote  avait  peint  dans  le  Lescbé» 
de  Delphes,  parmi  les  Jsupplices  divers  représentés  dans 
ison  tableau  de  l'enfer,  des  femmes  portant  de  Peau  dans 
dès  vases  brisés,  et  aU-déssus  desquelles  se  lisait  cette  in- 
scription :  «Elles  n'ont  point  été  initiées  aux  mystères'.» 
Ainsi,  en  bien  comme  en  mal ,  l'histoire  de  la  famille 
de  Danaiis  fut  mêlée  atec  les  symboles  et  les  dogmes  que 
cette  famille  avait  apportés  aux  Grecs.  Danaiis  venu  d'E- 
gypte avec  ses  filles,  suivant  la  tradition  mythique,  fonda 
chez  les  Pélasges  de  l'Argolide  l'agriculture  et  les  mystères 
tout  ensemble.  Il  vivifia  doiiblement  le  pays  par  les  eaux 
fécondantes  et  par  ses  enseignements  non  moins  salutaires. 
Il  donna  le  pain  du  corps  et  celui  de  l'âme.  Le  grand  for- 
fait consommé  par  ses  filles,  Amymone  elle-même  quel- 
quefois comprise,  montrait  ce  héros  législateur  sous  un 
point  dé  tue  opposé  5  et  les  Danaïdes,  meurtrières  de  leurs 
épouÀ,  ces  Danàïdës,  aussi  bien  que  leur  père,  bienfai- 
trices du  pays  d'Argos  au  physique  et  au  moral,  n'étaient 

*  t<5'pîai  âriXelç,  de  à  privât,  et  réXoç.  iEischin.  Axioch.,  J  a z,  p.  166 
Fischer. 

*  ÉTTtcJ'avaî,  de  à  et  TrjE^avoç,  venant  de  m^o^t.  Proverb,  gr.  Cent.  III,  3i. 
5  Pausan.  X,  Phocic,  3i,  coll.  Platon.  Gorg.,  p.  498  B  Steph., 

p.  100  Bekker  ;  Bœttiger,  Archœolog,  der  MaL,  1,  p.  203,  coll.  Mus. 
i'io>Gleiu.,  tom.  IV,  tab.  36. 
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ptus  que  des  criminelles,  des  rëprouvdes,  condamnées  à 
puiser  Feau  qui  s'écliappe  incessdrhment  de  leurs  èèàiik 
percés.  Mais  quand  elles  {)orlent  dés  vases  intacis,  quand 
elles  les  remplissent  à  coup  sûr,  elles  rècomrnencerii  à 
prodiguer  les  biens  dé  toute  sorte.  Y  a-t-il,  en  effet,  dans 
ce  Inythe,  autant  d'Kîstoire  réelle  qti'on  lé  croit génèralé- 
inenl?  Les  cinquante  filles  dé  Daînaus  ^ont-elles  autres, 
dans  le  fond,  qUe  lés  cinquante  foritaîriés  de  FÀrgdlitïé, 
dont  les  eaux  coulaient  tantôt  avec  abondance  ei  tantôt 
tarissaient,  tour  à  toiir  symboles  clef  salîiï  et  dé  cfêàotation? 
it^uoi  qu'il  en  soit  dé  cette  idée,  qui  a  pour  élïè  plus  a'iine 
raison  grave*,  1  emblème  de  rhydrie,  avec  son  sens  mys- 
térieux et  ses  sublimes  avertissements,  dut  être  bien  aii- 
tërieUr  a  la  légende  mytbique  du  siippliôé  déà  Dariaides 
aux  ériférs,  qili  né  liit  qu'une'  intérprelation  populaire  et 
tardive  de  ce  grand  symtole,  par  suite  dé  laquelle  les  fon- 
datrices elles-mêmes  des  mystères  se  virept, Ravalées  a  la 
condition  misérable  des  non-initiés  .       j   , 

Près  de  PÏauplie,  de  la  ville  bâtie  par  le  nls  d'Amymone, 
Ton  moirtrait  un  rocHer  dans  lequel  était  sçulgle  un  ane. 
C'étaii;  liii  âne  tacnique,  qui  jadis,  selon  la  légende  rap- 
portée dans  Paùsahïas^,  avait  ronge  les  ceps  de  vicne^et 


«  K  Spanheim  ad  Callim.  Pallad.  46  s^q.,  et  interpret,  a<J  Hygin. 
l.  l.  —  Elle  a  été  reprise  et^dëy^loppëe,prin^N'jj>aleraent  par  Oj,  Millier 
et  parVœlcker,  dans  des  recherché»  dont  qotre  note  as  sur  c^  livre,  fin 
dii  vol.,  pre'sente  les  résultats.  (^.  D.  G^^ 

■  /^.  les  nombreuses  allusions  des  anciens  à  cç,Jtn^t|pQj  ^n^^I^em- 
•tèrhuis  ad  Lucian.  Dial.  Mar.  VI ,  i,^  et  dans  Èisçher  fld  .Esijhin. 

l*  ^'  -  ,r  '  ,ti:Ut:.    ■ 

i  II,  Corintb.,  38. 
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par  là  enseigné  aux  habitants  Tutilité  de  la  taille.  Nous 
avons  vu  plus  haut  les  rapports  intimes  de  cet  animal  avec 
Dionysus  qui  le  monte  et  qui  ramena  au  ciel  Hépliaestus 
ivre  et  monté  de  même*.  Cet  âne,  monture  des  deux  di- 
vinités, se  retrouve  sur  les  monuments  et  particulière- 
ment sur  les  vases,  non  pas  ailé,  comme  pourrait  le  faire 
croire  Aristide  %  mais  sans  ailes,  par  exemple  dans  les  trois 
peintures  qu'offrent  les  recueils  d'Hamilton,  de  Tisch- 
bein  et  de  MillinS.  Un  vase  de  Sicile,  avec  le  même  sujet, 
publié  par  ce  dernier,  mérite  une  attention  spéciale*.  Dio- 
nysus barbu,  précédé  de  Marsyas  avec  la  double  flûte,  et 
d'une  Ménade  en  qui  l'inscription  nous  montre  la  Comé- 
die personnifiée,  y  ramène  au  ciel  Hépbœstus,  les  quatre 
personnages  également  à  pied  et  désignés  par  leurs  noms. 
Peut-être,  comme  le  conjecture  Millin,  cette  peinture 
est-elle  une  copie  du  tableau  que  Pausanias  avait  vu  dans 
un  temple  à  Athènes  *.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  ici  en- 
core, c'est  l'alliance  du  culte  de  Bacchus  avec  les  religions 
de  Lemnos  et  de  Samothrace,  alliance  dont  on  rencontre 
des  vestiges  sur  d'autres  vases,  tels  que  celui  du  dernier  re- 
cueil cité®,  où  l'on  voit  Cadmus  avec  le  bonnet  propre  aux 
Cabires,  et  sur  la  face  opposée  Liber  et  Libéra  avec  le  mi- 
roir démiurgique. 

»   Çf,  p.  286,  288,  ci-dessus. 

•  In  Bacch.,  p.  29  Jebb.  — ,  p.  49  Dindorf. 

3  F.  nos  pi.  CXLII,  47a,  et  CXLV,  473,  coll.   CXXIII,  470,  avec 
l'explication.  (J.  D.  G.) 

4  PI.  CXLIII,  471,  et  l'expliration.  (J.  D.  G .) 

•  I,  Âttir;,  20. 
«  Millin,  II,  7. 
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Ces  peintures  de  vases,  qui  nous  présentent  Liber  et 
Libéra  jouant  les  principaux  rôles,  et  autour  d'eux  gra- 
vitant, pour  ainsi  dire,  toute  Faction  du  drame  mysté- 
rieux, sont  naturellement  très  multipliées.  Le  sujet  qui 
y  ressort  le  plus  fréquemment,  c^est  Punion,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  Tliymen  sacré  de  ces  divinités,  prototype 
de  tout  hymen  sur  la  terre  entre  des  initiés.  Avec  chaque 
hymen  commençait  un  monde  nouveau,  une  race  nou- 
velle. Ce  monde  en  général,  composé  des  générations  cor- 
porelles, était  l'œuvre  de  Liber  et  de  Libéra.  L'union 
d'Uranus  et  de  Gœa,  du  ciel  avec  la  terre,  fut,  dans  la 
langue  des  Orphiques,  le  premier  hymen,  et  la  terre  la 
première  fiancée.  Le  quatrième  hymen  fut  celui  de  Li- 
ber et  de  Libéra ,  ou  de  Dionysus  et  de  Perséphone ,  et 
cette  dernière  fut  en  conséquence  la  quatrième  fiancée*. 
L'on  reconnaît  ici  une  série  d'hyménées  divins,  emprun- 
tée aux  religions  des  îles  de  Crète  et  de  Samothrace,  où 
des  cérémonies  solennelles  représentaient  aux  yeux  ces 
dogmes  fondamentaux.  Ainsi  l'ancienne  Rome  eut  elle- 
même  ses  Lectisternia^  dans  lesquels  les  grandes  divini- 
tés nationales,  les  puissances  démiurgiques  du  culte  pe- 
lasgique  primitif.  Mars  et  Vénus,  par  exemple,  étaient 
accouplés  sur  le  lit  du  festin.  Chez  les  Grecs,  qui  don- 
naient davantage  encore  aux  sens,  les  dieux,  même  dans 
le  culte  mystérieux,  étaient  encore  plus  rapprochés  de 
l'humanité.  Aussi  n'est-il  guère  douteux  que  souvent, 
sur  les  vases,  l'hymen  sacré  est  figuré  par  la  pompe  ou  le 

»  Procl.  ad  Plat.  Tim,,  p.  293. 
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banqijet  i^uplial  de  Bacchns  et  d'Ariadne  à  Naxos*.  M^îs 
alors  même  que  ces  représentations  tendent  ainsi  à  se  con- 
fonç^re  avec  des  scènes  de  la  vie  extérieure,  toujours  quel- 
que accessoire  s'y  remarque,  qui  nous  rappelle  au  sens 
svrnbolique  caché  sous  cette  écorce. 

XJp  semblable  banquet  nuptial,  d'up  caractère  tout 
héroïque  et  tout  humain,  se  voit  sur  un  vase  de  laBiblio- 
tbèque  royale  de  Paris^.  Il  a  lieu  sous  un  berceau  de 
lierre.  Dionysus  barbu  tient  dans  ses  bras  une  jeune  fille 
yêtuje  d'une  longue  robe  traînante.  Il  est  assis  sur  un  lit 
moelleux,  et  deux  convives  sont  placés  derrière  lui.  En 
*  face,  un  quatrième  personnage  tient  un  tambourin  qu'il 
est  sur  le  point  de  frapper.  Entre  lui  et  la  compagnie 
plane  un  (jénicail^.  Que  l'amante  du  dieu  soit  ici  Ariadne 
o^u  une_  simple  joueuse  de  flûte,  telle  que  l'on  en  voyait 
d'ordinaire  dans  les  banquets  des  Grecs ^,  c'est  ce  qui  au 
fond  est  indifférent.  La  peinture  mystérieuse  peut  des- 
cendre, non-seulement  à  la  légende  populaire,  mais  jus- 
qu'à la  vie  réelle,  sans  percjre  pour  cela  son  sens  typique 
et  l'eljgieux.  C'est  ce  qu'atteste  la  présence  du  Génie  des 
mystères,  gui  s'abat  au-devant  du  couple  des  époux, 
é^enc(ant  ses  mains  vers  eux  comme  en  signe  de  bénédic- 
-  tion.  Celte  scène  peut  passer  pour  un  emblème  des  plai- 
sirs du  monde  en  général,  des  jouissances  que  prodiguent, 

•  F.  Lanzi,  p.  lîS,  sur  le  n©  220  de  Passer!.  Çf,  ch.  IV,  p.  270  sq. 
ci-dessus^  et  les  monuments  indiques  dans  la  note  4« 

*  Dans  Passeri,  tab.  157,  et  Millin,  tom.  I,  pi.  38.  — Çf,  le  sujet 
analogue  figure  dans  notre  pi.  CXXVI,  457 j  avec  l'expl.     (J.  D.G.) 

3   F.  Plat.  Sjmpos.,cap.  5,  ctLucian.  Tim.,  §  55,  p.  124  Bip.  Çf, 
Bœltiger,  Archœolog,  JEhrenlese,  où  il  a  donné  une  copie  de  ce  rase. 
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'       '  y  t  " 

dans  ce  monde  des  sens  sur  lequel  ils  dominent,  Dionv- 
sus  et  Persëphone.  Le  couple  qui  les  représente,  tant  rap-^ 
proche  soit -il  de  la  vie  commune^  n'en  fait  pas  moins 
allusion  à  ces  dieux  comme  auteurs  du  monde  sensible, 
de  ses  biens  passagers,  et  à  leur  union  céleste  comme  type 
de  ces  terrestres  unions,  gages  de  la  perpétuité  des  géné- 
rations humaines. 

A  propos  du  personnage  qui  tient  un  tambourin  dans 
la  scène  que  nous  venons  d'expliquer,  un  mot  sur  l'em- 
ploi et  le  sens  des  instruments  de  musique  dans  lé  culle 
retentissant  de  Dionysus.  Le  tambourin  était  en  usage 
dans  ce  culte  aussi  bien  que  dans  celui  de  Oybèle.  Il  se 
nommait  lU/uiTravov  {tympanum),  et  il  était  plat  d'un  c<5lé, 
bombé  de  l'autre.  Il  faut  le  distinguer  du  poixËoç  et  du 
poTTTpov^  ce  dernier,  outre  enflée  que  portaient  les  Cory- 
bantes  et  les  compagnons  de  Bacchus^  et  qui  était  munie 
d'un  anneau  avec  une  courroie,  au  moyen  de  laquelle  on 
la  faisait  tourner  et  quelquefois  on  la  jetait  en  l'air.  On 
faisait  aussi  tourner  en  rond  le  tambourin,  ce  qui,  joint 
à  sa  forme,  ronde  également,  avait,  dit-on^  rapport  à  la 
figure  du  monde  et  au  mouvement  des  sphères.  Souvent 
encore  il  est  question  de  cymbales  et  de  crotales  |[  xu|ui6'a- 
>a^  xpoTaXa),  parfois  de  castagnettes.  Pour  de  plus  amples 
détails,  et  pour  les  représentations  sur  les  monuments, 
on  peut  consulter  les  pa§sage§  j^t  Ijqs  indications  çit^s  ^p. 
note*.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  musique 

*  F.  Pindar.  ap.  Strabon.  X,  p.  719  Cas.  ;Diogen.Trag.  ap.  Athen. 
XIV,  38;  Euripid.  Bacch.,  v.  58  et  124  ;  Nonuns,  IX,  xi^,  ièiUoser, 
p.2a6  sq.ÇT.  Schwarz,  Miscell.  polit,  hum.,  p.  86  sq.;  Zoëga,  Bassirtl.y 
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phrygienne  passa  en  Grèce  avec  les  cultes  associés  de  Cy- 
bèle  et  de  Bacchus.  Il  s'en  était  transmis  quelque  chose  à 
rÉglise  grecque-chrétienne,  et  de  là  les  vestiges  que  l'on 
croît  en  découvrir,  soit  chez  les  Arméniens,  soit,  par  une 
propagation  en  Occident  opérée  de  bonne  heure,  dans 
certaines  musiques  d'église  de  Fltalie  et  d'autres  pays*. 

Liber  et  Libéra,  ou  les  personnages  qui  représentaient 
ces  dieux  dans  les  drames  religieux  des  mystères,  se  voient 
également  sur  une  peinture  de  vase  encore  inédite,  de  la 
collection  du  comte  d'Erbach^.  Des  deux  côtés  d'une 
éminence  formant  une  grotte  sont  assis  Liber  et  Libéra, 
celui-là  tout-à-fait  dépouillé  de  son  vêlement  qui  re- 
tombe, et  tenant  d'une  main  le  thyrse  orné  de  la  bande- 
lette mystique  j  celle-ci  richement  vêtue  et  ramenant  sa 
robe  par-dessus  son  épaule ,  geste  que  font  souvent  les 
femmes  sur  les  monuments.  Un  Silène,  venant  d'une  col- 
line qui  est  indiquée,  s'approche  d'elle  avec  toute  l'impé- 
tuosité propre  à  cette  espèce  de  génies  bachiques  et  lui 
présente  un  œuf.  Entre  les  deux  divinités,  à  l'entrée  de  la 
grotte,  est  couché  un  lièvre.  En  contemplant  ce  Bacchus 
entièrement  nu  et  le  geste  expressif  du  Silène,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  un  instant  le  sens  de  cette  scène.  C'est 
une  scène  mystique,  à  la  fois  aphroditique  et  bachique^ 

tab.  5,  6,  i4,  i5;  Bœttiger,  Archœol.  d.  Mal.  I,  p.  196  sqq.;  —  et  nos 
planches  relatives  à  Bacchus  et  à  ion  cxillt, passim.  (J.  D.G.; 

»  f^oy,  l'ouvrage  d'un  grand  maître,  l'abbé  Vogler,  intitulé  :  Cho- 
ratsyteiriy  Kopenhagen,  i8oO|  et  surtout  la  seconde  section  {Déduc- 
tion historique  sur  l'ancienne  psalmodie) ,  p.  28  sqq. 

*  Publiée  par  M.  Creuzer,  et  reproduite  dans  notre  pi.  CXLV,  491» 
Çf,  l'explication  des  planches. 
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caractérisée  surtout  par  la  présence  du  lièvre.  On  sait 
combien  cet  animal  fut  célèbre  dans  l'antiquité,  non-seu- 
lement à  cause  de  la  superfétation  que  lui  attribuent  dëjà 
Hérodote,  Xénophon,  Aristote*,  aussi  bien  que  les  plus 
grands  naturalistes  modernes,  Linné  et  BufFon,  mais 
parce  que  les  anciens  le  regardaient  comme  complète- 
ment androgyne,  d'où  vient  qu'ils  en  racontaient  tant 
de  fables  aphrodisiaques  '.  Le  lièvre  était  même  employé 
dans  la  composition  de  divers  philtres  ou  recettes  d'a- 
mour, superstition  qui  s'est  propagée  jusqu'à  nos  temps». 
Placé  au-devant  de  la  grotte  bachique,  comme  on  le  voit 
ici,  c'est  un  symbole  du  monde  sensible  et  de  ses  volup- 
tés. Tout  semble  annoncer,  en  effet,  que  nous  n'avons 
point  dans  ce  tableau  une  vulgaire  scène  d'amour  ;  mais, 
plus  que  tout  le  reste,  la  bandelette  deux  fois  répétée. 
Non  moins  que  le  Génie  ailé  dont  il  était  question  tout  à 
l'heure,  elle  nous  transporte  au  sein  des  mystères  et  de 
leurs  dogmes.  L'œuf  lui-même,  dans  la  main  du  lascif 
Silène,  est  profondément  significatif,  symbole  cosmique 
qu'il  était  par  la  forme  et  par  la  matière  tout  ensemble, 
et  censé  renfermer  les  germes  primitifs  de  tous  les  êtres. 
*  Herodot.  III,  io8j  Xenoph.  Cjneg.  V,  i3;Âristot.  Hist.  anim. 

II,   12. 

2  V.  Schneider  adiElian.  Hist.  anim.  II,  12,  XIII,  12,  et  ad  Eclog. 
phys.,  §  71,  p.  3o,  coll.  Weiske  ad  Xenoph.  /.  /.  C'est  pour  une  rai- 
son semblable  qu'il  e'tait  défendu  aux  Hébreux  de  manger  de  la  chair 
du  lièvre,  défense  sur  laquelle  il  faut  voir  les  réflexions  de  Clément 
d'Alexandrie,  Pœdagog.,  2.  —  Cet  animal  était,  sans  aucun  doute, 
l'objet  d'idées  analogues  et  d'une  égale  aversion  en  Egypte.  V.  notre 
pi.  XXXII,  14 1,  avec  l'explication  des  pi.,  p.  38  sq.     (J.  D.  G.) 

3  V,  Philostrat.  Icon.  I|  6,  p.  772,  ibi  Olearius. 
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Cest  ici ,  ÇT^  eflPet,  l'image  de  cette  union  solennelle  qui 
donne  la  naissance  à  toutes  les  créatures  ;  c'est  un  hymen 
mystique,  l'hymen  sacré  de  Liber  et  de  Libéra.  Le  lieu 
de  la  scène  est  Tentrée  d^e  la  grotte  bachique,  emblème, 
nous  le  savons,  du  monde  naissant,  du  monde  humide 
de  Dionysus.  Avec  Pacte  qu'elle  ^représente  commence  le 
monde  des  sens,  le  règne  du  plaisir  et  de  l'amour.  Silène 
est  le  ministre  brutal  de  cette  œqvre  de  la  création  maté- 
rielle, dont  il  offre  le  symbole  à  Libéra,  qui  se  détourne 
avec  pudeur  verà  le  beau  et  tendre  Dionysus.  C'est  que 
si  l'un,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs*,  est  le  premier 
travail,  l'ébauche  grossière  du  monde  sensible,  l'autre  en 
est  la  consommation  et  l'image  accomplie.  Libéra  est  pla- 
cée entre  les  deux ,  parce  qu'ils  sont  également  néces- 
saires à  la  création  ;  mais  elle  donne  son  amour  à  celui 
qui  seul  peut  la  réaliser  dans  tout  son  écjat. 

Cette  peinture  s'offre  encore  à  nous  sous  un  autre 
point  de  vue.  Souvenons-nous  que  les  vases  peints  étaient 
déposés  dans  les  sépultures,  où  les  Grecs  déposaient  aussi 
des  œufs  comme  offrandes  propitiatoires  en  faveur  des 
morts 3.  De  plus,  le  lièvre  se  remarque  sur  d'antiques 
urnes  sépulcrales,  et  se  trouve  ainsi  lui-même  en  rapport 
avec  le  tombeau.  Ainsi  sur  un  sarcophage  du  Capitole', 
où  des  lièvres  mangent  des  fruits  soi^^t  d'pne  corbeille 

*  Chap.  II,  p.  i53  ci'dessus. 

•  Lucian.  Dial.  Mort.  I,  t,  tom.  II ,  p.  129  Bip.,  et  ibi  interpret., 
p.  400  ;  Juvenal.  Satir.  V,  84. 

3  Cf.  Winckclmann,  de  l*Allëgorie,  p.  636  de  la  nouv.  édit.  allem., 
et  iài  Mejer,  p.  736, 
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renversée,  absolument  coraipe,  (dans  up  tqbleap  décrit  par 
Philostrate*^  se  ypyaient  des  Amours  jouant  avec  des 
pommes  qii'ils  cueillaient,  et  donnapt  la  chasse  à  d^s  liè- 
vres qui  rongeaient  de  ces  fruits  sous  les  arbres.  On  sait 
quelle  était,  dans  les  fêles  de  l'hymen,  la  signification  ero- 
tique des  deux  actes  de  jeter  des  pommes  et  d'en  goûter. 
On  sait  aussi  que  Bacchus  passait  pour  avoir  trouvé  cç 
fruit  et  pour  en  avoir  fait  présent  à  Vénus  *.  Or,  Vénus 
et  Bacchus,  ou,  ce  qui  ëtajt  la  même  chose  dans  les  mys- 
tères. Libéra  et  Liber,  sont  a  la  fois  les  divinités  de  l'hy- 
men et  celles  de  la  mort,  ce  qui  nous  ramène  à  l'idée  fon- 
damentale des  religions  bachiques,  où  la  génération  et  la 
destruction,  la  vie  et  la  mort,  étaient  liées  par  les  symboles 
comme  par  le  fait.  C'est  pourquoi  le  lièvre,  dans  le  tableau 
qui  nous  occupe,  ainsi  que  l'oeuf  et  la  grotte  elle-même, 
peuvent  avoir  trait  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  grands  phé- 
nomènes corrélatifs;  et  le  sens  n'en  serait  pas  changé  au 
fond,  quand  on  voudrait  voir  dans  la  main  de  Silène  la 
pomme  au  lieu  de  l'œuf.  Le  lièvre  pourrait  encore ,  sur 
les  tombeaux,  être  un  emblème  du  facile  réveil,  les  aqi- 
ciens  ayant  su  déjà  qu'il  dort  les  yeux  ouverts'*.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sous  ses  aspects  divers,  notre  peinture  re- 
produit toujours  ridée  essentielle  de  la  vie  dans  sa  perpé- 
tuelle alternative  avec  la  mort. 

■  Icon.  I,  6,  p.  77a  Olear. 

*  Atlien.  III,  23,  pag.  SaS  Schweigti.;  Kayser  ad  Philet.  fragm., 
p.  60  sqq. 

3  Xenoph.  Cyneg.  V,  11;  iElian.  Hisl.  Anim.  II,  la  ;  Pollux,  V, 
13, 69.  Déjà  même  les  Égyptiens  ronnaissaient  cette  allégorie,  f.Creu- 
.er.  Coingî^nt,  ger^dpt.  I,  |>.  3g6  »<^      "    '    "    ' 
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PasserietMillin*  nous  font  connaître  une  autre  scène 
où  Phymen  mystique  se  présente  considérablement  mo- 
difié dans  la  forme.  Au  lieu  de  Bacchus ,  nous  y  voyons 
un  éphèbe  nu  et  ailé,  ou  plutôt  un  androgyne  avec  des 
ailes,  embrassant  Libéra.  Le  premier  des  deux  antiquaires 
cités  y  trouve  simplement  Vénus  qui  caresse  l'Amour. 
Mais  le  second,  frappé  du  caractère  et  du  but  mystérieux 
des  vases  de  la  Grande-Grèce,  est  porté  à  y  reconnaître, 
soit  Pandrogyne  lacchus  qu'embrasse  Prose rpine,  soit  le 
Génie  des  mystères  auquel  une  initiée  donne  un  baiser. 
Ce  Génie,  en  effet,  est  presque  toujours  représenté  jeune 
et  de  petite  taille,  tel  qu'il  paraît  dans  cette  scène.  Néan- 
moins un  Bacchus  ailé,  épbèbe  et  même  androgyne,  ne 
saurait  nous  surprendre,  après  que  nous  Pavons  ren- 
contré sur  les  monuments  avec  des  ailes  et  avec  Pindice 

r 

d'un  double  sexe,  après  surtout  que  les  Eleusinies  nous 
ont  révélé  ce  jeune  lacchus  qui  était  transporté  dans  le 
temple  de  la  déesse  d'Eleusis  par  une  procession  nocturne*. 
Si  c'est  bien  ce  dieu  que  nous  avons  ici,  le  miroir  placé  à 
côté  nous  montrera  en  lui  le  créateur  du  monde  sensible 
s'unissant  à  la  divine  Kora,  mère  de  ce  monde.  C'est  un 
miroir  cosmique  et  un  hymen  cosmique  également  qui 
figurent  dans  cette  scène. 

Quand,  d'accord  avec  les  idées  dogmatiques  qui  ont  été 
développées  plus  haut,  nous  considérons  le  miroir  comme 
un  symbole  démiurgique ,  nous  ne  prétendons  pas  ex- 
clure par  là  son  sens  immédiat,  celui  qu'il  avait  dans  les 

*  Le  premier,  tab.  i4i  le  second,  tom.  I,  pi.  65. 

2  Cf,  chap.  IV,  p.  a33,  et  le  chap.  actuel,  p.  294,  3oo,  ci-dessus. 
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appartements  des  femmes  grecques,  et  par  conséquent 
dans  le  culte  public  des  déesses  modelées  sur  leur  Idéal. 
Ainsi  nous  ne  dédaignerons  point  les  récits  qui  nous  ap- 
prennent que  le  miroir,  dans  le  culte  public,  était  un  in- 
strument de  parure.  Nous  savons,  par  exemple,  que  les 
prêtresses  de  Junon  tenaient  devant  elle  un  miroir,  et  cela 
tandis  qu'elles  lui  faisaient  sa  toilette  solennelle*.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  démiurge  aussi  se  regarde 
avec  complaisance  dans  un  miroir,  avant  d'être  saisi  du 
désir  de  créer  le  monde  à  son  image  ;  que  la  mère  de  la 
nature,  Kora,  se  pare  et  se  complaît  elle-même  dans  les 
riches  couleurs  de  cette  robe  diaprée  dont  elle  revêt  en- 
suite les  mortels*.  Voilà  pourquoi  le  miroir,  si  fréquem- 
ment reproduit  sur  les  vases  peints,  appelle  notre  plus 
sérieuse  attention.  On  Va  pris  souvent  pour  une  palère  ; 
mais  enfin  il  a  bien  fallu  le  reconnaître ,  surtout  dans  les 
sujets  où  figure  Vénus,  et  dans  les  scènes  bachiques'.  Dès 
lors  il  était  naturel,  en  suivant  les  indications  des  anciens, 
de  mettre  en  rapport  avec  ce  symbole  la  doctrine  de  la 
création  et  celle  des  âmes,  comme  nous  avons  entrepris 
de  le  faire.  Ainsi,  quand  nous  voyons ,  sur  les  vases ,  un 
jeune  homme  se  regardant  dans  un  miroir,  ce  peut  être 
soit  Dionysus  lui-même,  au  moment  où  le  désir  de  créer 
s'empare  de  lui,  soit  l'âme  désireuse  du  terrestre  séjour, 
contemplant  sa  propre  image  dans  le  miroir  du  créateur. 

*  Senec.  Epîst.  95,  p.  604  Lips.,  coll.  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VI,  10. 
^  Çf,  -p.  279  et  3o6  sq.  ci-dessus.  Us   avaient  en  commun  l'e'pilhète 
d'atoXo;  et  ses  composés  (p.  194). 

3   F.  Millin,  Peint,  de  Vas.  I,  p.  118. 
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Pour  le  premier  cas,  nous  en  avons  probablement  un 
exemple  dans  une  peinlure  de  vase  publiée  par  Millin*; 
car  la  feniine  qui  est  à  calé  de  Dlonysus  s'annonce  comme 
Pi'dserpîne,  à  en  juger  par  son  attribut  dont  nous  traîtë- 
ïbris  dans  la  suite.  Quant  au  second  cas,  ce  sera  le  sujet 
oêà  développements  où  nous  allons  entrer. 

V;  Représentations  figurées  des  vases  qui  ont  trait  à  la  migration  de» 
âmes,  à  leur  descente  sur  la  terre  et  dans  les  corps,  à  leurs  purifica- 
tions ici-bas  et  à  leur  retour  aux  cieux.  La  fête  des  Apaturies  et  se» 
rapports  avec  la  doctrine  des  mystères,  avec  tout  cet  ordre  d'idées  et 
d'images. 

Le  symbole  du  miroir  nous  ouvre  irne  nouvelle  série 
de  représentations  qui  se  rapportent  à  la  destinée  de  Pâme, 
et  en  premier  lieu  à  sa  venue  dans  ce  monde  des  sens. 
Sur  un  vase  encore  inédit  de  la  collection  dU  comte  d'Ei'- 
bacli2j  se  voit  un  jeune  homme  assis  sur  un  rocher  et 
plongé  dans  une  méditation  profonde.  Au-dessus  de  lui 
est  suspendu  le  gâteau  sacré  de  forme  sphe'rique,  assimilé 
pour  ce  motif  à  un  peloton  de  laine  et  à  une  courge,  dont 
il  portait  le  nom  commun'.  Un  vêtement  pointillé  couvre 

*  F.  le  sujet  graré  dans  ùotre  plj  CXLV  ôii}  /^gi  d,j  avec  rexplic. 

(J.D.G.) 

'  ToXùntt  glomus :  Athen.  III,  p.445Schweigh.;Biel  Thesaur.  Vet. 
Test.  s.  v.j  et  Scaliger  ad  Varroo.  de  L.  L.  iV,  lo,  p.  ^5.  Entre  autres 
gâteaux  consacrés  dans  les  mystères  bachiques,  cette  espèce  est  citée 
par  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  p.  iq  PotW.  On  sait,  du  reste, 

,    .  ,  .  .   '  ■      .      K:       .f      iV'.i;  O.  (  .]    /      »     -  ' 

combien  les  représentations  de  gâteaux  sacrés  sont  fréquentes  sur  ^e» 
vases.  La  préparation,  à  Athènes,  en  était  confiée  à  certaines  jeunes 
filles,  siogulicremeat  honorées,  appelées  par  excëileiicê  lès  Meunières 
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seulement  les  reins  du  jeune  homme.  Il  tient  devant  lui 
tin  miroir,  dans  lequeLil  regarde  de  loin,  comme  indécis 
sur  lé  parti  qu'il  doit  prendre.  Mais  îè  rocher  sut-  lequel  il 
est  assis  indique  le  sentier  rocailleux  du  gouffre  qui  con- 
duit aux  délices  de  Bacchuâ*,  au  lieu  d'oubli,  au  monde 
sensible.  Ce  jeune  homme  représente  donc  une  âme  dans 
laquelle  commence  à  s'effacer  le  souvenir  de  la  vie  divine 
qu'elle  a  puisée  à  la  source  d'en-haut.  Elle  prend  le  mi- 
roir de  Dionysus,  et,  en  y  portant  ses  regards,  en  contem- 
plant le  jeu  varié  des  couleurs  de  la  création  matérielle, 
elle  est  saisie  du  désir  de  s'y  mêler  et  de  descendre  dans 
ëfette  grotte  enchantée  d'ici -bas.  Désormais  bette  âme  ne 
peut  plus  échapper  à  lai  condition  deâ  mortels.  Mais  de 
l'autre  côté  de  la  grotte,  dans  l'empire  même  de  Diony- 
èus,  se  montre  la  prêtresse  du  dieu ,  parée  d'une  robe  de 
diverses  couleurs.  Elle  présente  au  jeune  homme  la  ban- 
delette sacrée,  symbole  de  purification,  gage  du  retouraux 
sphères  supérieures ,  et  l'admet  ainsi  au  nombre  des  ini- 
tiés 5  en  sorte  que  cette  scène  est  tout  à  la  fois  celle  de  l'i- 
nitiation d'un  néophyte. 

L'âme,  nous  l'avons  vu,  reçoit,  à  la  naissance,  ce  corps 
mortel,  comme  lin  vêtement,  des  mains  deProserpine  qui 
en  a  formé  le  tissu.  A  cette  idée  doit  se  rapporter  l'instru- 

(àXeTptS'eç,  Eustath.  ad  Odyss.  XX,  io5,  p.  724  Bas.).  On  parle  aussi 
d'un  dieu,  selon  d'autres  une  déesse,  EunostoSj  (de  voctto;,  douceur, 
mets),  dont  l'idole  fort  jietite  était  placée  dans  les  moulîns,eux-mcmes 
consacrés,  où  les  Meunières  broyaient  la  farine  destinée  aux  gâteaux 
des  sacrifices  (6eb;  lutpXtoç  :  Eustath.  ibid.  et  ad  Odyss.  I,  p.  9  Bas.  ex 
Àthen.). 

«  Plutarch.  de  Ser.  Num.  Vind.,  p.  96  Wytteob. 
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ment  que,  sur  les  peintures  de  vases,  Libéra  a  quelquefois 
dans  les  mains.  Passer!  veut  y  voir  une  échelle,  et  par 
conséquent,  dans  la  déesse  qui  le  porte,  une  Fortune; 
mais  c'est  avec  raison  que  Millin  y  a  reconnu  une  navette 
de  tisserand ,  ce  sur  quoi  ne  laisse  aucun  doute  un  des 
monuments  publiés  par  son  prédécesseur*.  Cette  Pro- 
serpine  tisseuse ,  avec  Pinstrument  qui  la  caractérise 
comme  telle,  paraît,  entre  autres,  sur  un  vase  que  le  même 
Millin  a  donnée,  et  cela  au  milieu  de  personnages  et  de 
circonstances  qui  font  allusion  à  la  descente  des  âmes  et  à 
Içur  prise  de  possession  du  vêtement  des  corps.  A  côté  de 
la  déesse,  Liber,  son  époux,  tient  le  thyrse  et  le  cantha- 
rus.  Un  Satyre,  ayant  dans  sa  main  le  flambeau  entouré 
de  la  bandelette  mystique,  présente  à  Libéra,  qui  préside 
à  la  naissance,  le  seau  d'eau,  symbole  de  l'élément  hu- 
mide et  de  la  sphère  sublunaire,  dans  laquelle  les  âmes 
descendent  par  la  naissance  corporelle^  De  l'autre  côté 
s'approche  du  couple  divin,  pour  lui  faire  l'offrande  d'une 
couronne  et  de  fruits,  le  Génie  androgynique  ailé,  dont 
les  formes  ne  sont  pas  moins  prononcées  ici  que  sur  d'au- 

»  Passeri,  tab.  i/Jo.  Au-dessous  de  la  navette  se  voit  le  métier,  tel 
qu'il  existait  chez  les  ancien»;  Grecs,  qui  ne  tissaient  point  horizonta- 
lement comme  nous,  mais  du  haut  en  bas. 

*  Tom.  II,  pi.  i6,  coll.  pi.  $7,  où  la  de'esse  tisseuse  est  assise  près 
d'un  jeune  homme  qui,  debout  devant  elle,  lui  pre'sente  un  miroir. — 
Cf.  notre  planche  CXLV  bis^  491  i,  avec  l'explication.  (  J.  D.  G.) 

3  Sur  le  rapport  établi  entre  l'œuvre  mystique  de  Proserpine  tis- 
seuse et  l'élément  humide  ou  l'eau,  on  peut  voir  l'interprétation  don- 
née par  Porphyre  (de  antr.  Nymph.,cap.  i4)  à  la  grotte  de  l'Odyssée 
(XIII,  107  sqq.),  où  les  nymphes  Naïades  tissent,  au  sein  des  eaux, 
des  voiles  merveilleux. 
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très  Tases.  Des  gc4teaiix  sacrés  ,  ici  également  9  sont  sus- 
pendus au  mur.  Les  trois  pommes  que  Von  remarque 
aux  [pieds  de  Proserpine  sont  un  emblème  connu  des 
trois  saisons  de  la  haute  antiquité,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  *.  Il  peut  ici  avoir  rapport  à  la  déesse  qui ,  selon 
les  saisons,  change  de  séjour,  qui  tantôt  réside  aux  enfers 
et  tantôt  dans  les  cieux,  et  qui  en  même  temps  divise  la 
route  des  âmes  à  travers  le  cercle  annuel  du  zodiaque. 

Avec  ces  idées  sont  encore  en  liaison  ces  figures  à  man- 
teaux, qui  se  rencontrent  si  fréquemment  au  revers  de 
certains  vases  grecs  de  Tltalie ,  et  aussi  bien,  sur  la  face 
principale  de  ces  vases,  ces  images  assez  multipliées  d'é- 
phèbes  portant  des  vêtements  sur  leurs  bras,  ou  assis 
dessus,  ou  auxquels  des  vêtements  sont  présentés.  Pour^ 
les  premières,  celles  qui  représentent  des  jeunes  gens  en- 
veloppés de  grands  manteaux,  souvent  accompagnés  d'une 
personne  d'un  certain  âge,  l'on  ne  saurait  y  voir  de  sim- 
ples spectateurs  ;  il  y  a  dans  leur  costume  une  intention 
trop  manifeste.  Ce  seraient  plutôt,  comme  on  l'a  pensé*, 
des  éphèbes  qui  viennent  de  recevoir  le  pallium,  et  aux- 
quels leur  père,  maître, ou  surveillant,  enseigne  les  règles 
de  la  bienséance;  ces  éphèbes  qui,  dans  la  Grèce  et  à 
Rome ,  devaient  cacher  quelque  temps  leurs  bras  dans 
leur  toge  et  sous  leur  manteau,  et  qui  n'avaient  point  en- 


'  Liv.  IV,  ch.  V,  tom,  II,  p.  176  sq.  • 

2   F.  Uhden,  Lettre,  dans  les  Peint,  de  Vas.  gr.  de  Bœttiger,  toui.  H» 
p. ^5  (en  allen».),  et  V/Jrchœol.  derMalereide  ce  dernier,  I,  p.  21 1  sqq. 
nu  »,3. 
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coro' le  droit  de  suffrage*.  Mais,  si  l'on  se  souvient  que 
les  vases  qui  portent  de  telles  figures  étaient  commémo- 
ratifs  de  l'initiation  aux  mystères  ,  et  qu'ils  suivaient  les 
initiés  dans  le  tombeau,  l'on  y  soupçonnera  un  sens  plus 
élevé,  sens  que  l'examen  d'une  ancienne  fête  de  l'Attique, 
ainsi  que  les  inductions  naturelles  tirées  de  la  doctrine 
des  Héros  et  des  Génies ,  et  les  particularités  mêmes  que 
présentent  les  images  en  question,  vont  peut-être  con- 
firmer. 

La  fête  dont  il  s'agit,  appelée  les  Apaturies^  était  une 
fête  fort  antique  de  Bacchus ,  célébrée  à  Athènes  au  mois 
d'octobre,  et  qui  remontait  à  une  époque  antérieure  à 
l'établissement  des  colonies  Ioniennes,  lesquelles  l'em- 
portèrent en  Asie-Mineure*.  Solennité  civile  et  religieuse 
à  la  fois,  on  y  inscrivait  les  enfants  sur  la  liste  des  phra- 
tries, et  les  adultes  sur  celle  des  citoyens.  Le  troisième 
jour  de  la  fête  ,  les  Athéniens  offraient  un  sacrifice  pour 
les  jeunes  gens  enregistrés  dans  la  phratrie,  et  un  autre 
semblable  pour  les  vierges  nubiles,  qui  y  étaient  égale- 
ment inscrites*.  En  effet,  cette  inscription  dans  la  phra- 
trie, espèce  de  communauté  religieuse,  analogue  à  la  cu- 
rie romaine,  était  aussi  un  acte  religieux,  et,s'il*est  per- 

*  Exprimé  par  le  mot  pittoresque  ^«tûOTpveTv,  auquel  est  opposé  cohi- 
bere  brachia  toga  (Cic.  pro  Cœl.  5,  coll.  Artemidor.  I,  54). 

»  On  fixe  sa  fondation  à  l'an  1190  avant  J.-C.  y.  Herodot.  I,  147  j 
Vit.  Homer.,  cap.  29,  ibi  interpret.  Cf.  Meursius,  Graec.  fer.,  in  Gro- 
ÛOY.  Thesaur.,  t.  VU,  p.  701  sqq.,  avec  les  rectifications  de  Gorsini, 
Fast.  Att.,II,  p.  3o6  sqq. 

*  Ce  jour  était  appelé  xoupewTiç,  le  premier  sacrifice  xouptov  ou  xoupitov; 
le  second '^aiJt.viXîa  (PoUux,  VIII,  9,  §  107,  ?ôî  interpret.). 
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mis  de  le  diref  i^ne  sorte  de  fête  de  la  confiimation  *.  Un 
j^utre  caractère  ^or\  ix^qjns  ^epiq^quable  de  celte  solen- 
nité, à  Aihèpesj  c'est  que  J'qh  y  célébrait,  en  Phonnem- 
d'Héphae^tus ,  une  course  du  flambeau,  accompagnée 
d'hymnes ,  Pune  des  trois  de  ce  genre  qu'avaient  insti- 
tue'es  les  Athéniens ^  A  Samos,  la  fête  de  pépiéter  Ko^- 
rotrophos  (nourrice  des  garçons)  se  liait  intirî),eipent  ai|x 
Apaturies^,  celles -cji  tombqint  eij  généri^}  daqs  Je  même 
mois  que  les  fameuses  Thesmop^iories,  c^est-à-dire  daps 
le  mois  Pyanépsion, qui  revient^  peu  prè^  à  notice  mois 
d'octobre.  Au  point  de  vue  purenjent.ciyil  et  politique,  l'on 
donnait  du  nom  des  Apaturies  \\m  étymplogie  jç[ui  îiion- 
|;rerait  ep  elles  la  fête  des  ancêtres*.  Une  autre  origine, 
politique  au^si  au  premier  abord ,  mais  qui  tient  de  plus 
près  au  culé  religieux  de  la  fête,  tendrait  à  la  faire  enyj- 
sager  cprnme  la  commémQ|:a):ion  d'uqe  viçtqir^  remppEr- 
tée  par  le^  Athéniens  sur  les  Péotipns.  Le  Messënien  Mé- 
lanthus  commandait  les  premiers,  le  roi  ^anthus  les  se- 
conds. La  querelle  des  deux  peuples  devant  se  yider  pi^r 
un  combat  singulier  entre  leuvs  phefs,  I^élanthus  eut  re- 
cours ^  la  ruse  ponlre  soi>  ady,ersaire.  IJ  lui  dit  qu'il  voyait 
derrière  lui  up  au^^iliaire  vêtu  de  la  peau  d'une  chèvre 
noire,  ejt  taftdi§  que  ^anthus  se  |.'etournait  pouf  s'en  ^s- 

*  Pour^s  petits  enranlseux-mêniesc'était  une  espèce  de  sacrement. 
V.  Andocid.  ap.  Meurs.,  /.  c,  p.  725. 

*  Ister  ap.  Harpocrat.  v.  Xap-Tcaç.  Cf,  Islri  fragm.,  p.  60  sq^,  Siebelis. 
3  Pseudp-TIerodot,  Vit.  Homer.,  ^^h^  supra, 

*  ÀwaToOpta,  quasi  àwatopia,  tandis  qu'on  le  déme  ordinairement  de 
«TcaT^v,  tromper. 
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surer,  il  lui  porta  le  coup  mortel.  De  là,  disait  on,  le  sur* 
nom  ^ Âpaténor  ou  de  trompeur  d'hommes  donné  à 
Jupiter  5  de  la  la  fête  des  Apaturies^  la  fête  de  la  fraude, 
instituée  en  l'honneur  de  Bacchus  B\xxni^vcva\kMelanœgis 
ou  à  l'égide  noire,  le  mystérieux  auxiliaire  n'étant  pas 
autre  que  ce  dieu;  de  là  enfin  le  temple  qui  lui  fut  élevé 
sous  ce  nom  *. 

LW  a  déjà  fait  observer  que  ce  mythe  se  rattachait  à 
une  fête  et  à  des  jeux  champêtres  de  PAltique,  d'où  il 
avait  tiré  ses  principaux  traits  et  ses  couleurs  principales*. 
Mais  n'y  faudrait-il  pas  voir  en  même  temps  la  tradition 
d'une  colonie  bachique  venue  du  Péloponèse,  et  d^une 
guerre  de  religion  avec  les  Béotiens  qui  en  aurait  été  la 
conséquence?  Qu'on  fasse  attention,  en  effet,  au  nom  du 
territoire  qui  fut  l'objet  de  la  querelle  entre  eux  et  les 
Athéniens,  et  qui  est  appelé  (Enoé ,  la  terre  du  vin,  ou 
Mélœnœ^  la  terre  noire.  Qu'on  remarque  les  noms,  en- 
core plus  significatifs,  des  deux  adversaires,  le  vainqueur, 
Mélanthusy  c'est-à-dire  le  noir,  et  le  vaincu,  Xanthus^ 
c'est-à-dire  le  clair  ou  le  blond.  Bacchus,  couvert  de  la 
peau  de  la  chèvre  noire,  apparaît  à  l'un  pour  son  salut,  à 
Pautre  pour  sa  ruine.  Celui  qui  l'emporte,  l'homme  noir^ 
vient  de  la  Messénie,  du  Péloponèse ,  de  cette  péninsule 
où,  dès  longtemps,  en  Argolide,  à  Hermioné,  était  adoré 

*  V.  les  passages  cités  par  Fischer,  index  ad  Theophrast.  Charact.  in 
àwaToup.,  coll.  Larcher  ad  Herodot.  Vit.  Hom.,  c.  29,  De  plus,  Schol. 
Plat,  ad  Tim.,  p.  201  Rnhnken.;  Schol.  mscr.  Aristid.,p.  ti8  sqq.  Jebb 
(edit.,p.  III  sq.  Dindorf.);  Ephori  fragm.,  p.  120  Marx;  Nonn.  Dio- 
nys.  XXVII,  3oa. 

»  KanneadConon.  39,  p.  i49  sq. 
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Bacchus  Mélanœgis^  étaient  célébrées  en  son  honneur 
des  fêtes  pareilles  aux  Apaturies  de  PAtlique^.  Dès  long- 
temps aussi  l'Argolide  avait  reçu  d'Egypte  son  prophète 
de  Bacchus,  Mélampus ^  l'homme  aux  pieds  noirs;  et 
c'est  de  là,  c'est  de  cette  terre  noire,  de  cette  terre 
des  dieux  aux  formes  de  bouc  et  chèvre,  que  dut  venir 
également  le  dieu  à  la  peau  de  chèvre  noire.  Là ,  comme 
un  véritable  Jupiter  Apalénor,  Ammon  dut  se  montrer 
à  son  fils  Osiris  j  enveloppé  d'une  peau  de  chèvre*,  et  sans 
doute ,  avec  ce  caractère ,  il  lui  avait  communiqué  ce  cos- 
tume, sous  lequel  il  se  retrouve  dans  le  Bacchus  Mélan- 
88gis  de  la  Grèce.  Quant  à  la  couleur  noire ,  c'est  celle 
des  dieux  et  du  salut  en  Egypte,  c'est  celle  qui  présage 
l'abondance  et  la  félicité.  De  la  terre  égyptienne ,  Mélam- 
pus,  nous  le  savons,  avait  apporté  le  dogme  du  phallus, 
par  conséquent  de  la  vie  et  de  la  mort,  dogme,  est-il  dit, 
développé  par  ses  successeurs  y  et  qui  enseignait,  avec  la 
descente  des  Ames  dans  la  sphère  inférieure  du  mondesen- 
sible,  leur  retour  de  cette  sphère  au  moyen  delamétem- 
psy chose ^.  Or ,  c'est  Jupiter  qui  envoie  les  âmes  ici-bas; 
c'est  le  dieu  du  phallus,  Osiris-Bacchus ,  qui  les  rempUt 
des  désirs  et  des  illusions  des  sens.  L'existence  corporelle, 
racontent  les  anciens  historiens  ^  n'était  point  la  véritable 
existence,  au  dire  des  prêtres  d'Egypte.  Il  s'ensuit  que 
les  dieux  qui  plongent  les  âmes  dans  cette  déception  du 

*  Pausan.  II,  Argol.,  35. 

*  Comme  il  s'était  montré  à  son  autre  fils.  Hercule,  sous  une  peau 
\         ae  bélier.  Cf,  liv.  III,  ch.  III,  p.  428,  t.  I". 

3  Ç/^l  cliap.  II,  p.  iï2-îi4,  elc,  ci-dessus. 


358  Livre  sEPtiÊMÈ. 

irioridé  physiqtié,  qui  leur  assignent  du  lèiii*  |)répàrent 
cette  vie  qui  ii'est  qu'une  faussé  vie,  sont  des  dieux  ini- 
jôosteurs,  Arnrnon-Zëus  aussi  biéri  que  Dionysus,  son 
iils,  le  décevant  [Apdtourios)  par  excellence.  Il  s'ensuit 
cjuë  le^  ApatUries ,  cette  fêté  àritiqUe  de  victoire  par  la 
frâtîde,  peuvent  encore,  dans  ce  sens  supérieur,  jusli- 
fiei'  leur  ndm  de  fête  de  Vifhposture,  Sans  douté  les  ves- 
tiges d^un  tel  sens  sont  rares  dans  la  haute  antiquité;  ils 
sdïifc  itidirects,  quoique  réels;  et  il  nous  fatit  descendre 
jusqu'aux  Néo-Platoniciens  pour  trouver  les  Apaluries, 
dti  tnoins  qUant  ail  fond,  positiverbént  interprétées  comme 
flôUs  l'avons  fait*.  Mais  bxi  ccmçoit  qUe,  tant  que  subsista 
dâfis  sa  force  l'anciérine  croyance ,  le  sens  intime  de  la 
plupart  des  rites  et  dés  cérémonies  né  dut  point  être  ré- 
vélé aU  graiid  joUt,  sUrtoUt  qUatid  ils  tenaient  d'aussi  près 
aux  in jrstèi'èà;  Ce  tié  fUt  qu'à  PépoqUe  dé  la  décadence  du 
fcuîte  grec  et  dé  rinvasloil  trioiiipîianté  du  christianisme, 
que  lés  penseurs  de  la  natiort  tâchèrent  à  sauver  la  foi 
antique  en  faisant  ressortir  ce  sens  caché.  Voyons ,  au 
stttjjlus,  si,  pour  la  fêté  dont  il  s'agit,  d'autres  indices  ne 
nous  fcbfiduiront  {iaS  plus  prèà  du  but ,  tout  en  tidus  ra- 
ftiëtiàtit  àtix  peintures  des  tâses  et  à  notre  pdiht  de  dé- 
|)àrt. 

Il  ndtis  faut  revenir,  avant  tout,  à  la  doctrine  des  Gé- 

«  Par  exemple  dans  Proclus,  in  Tim.,  pag.  27,  où  il  faut  changer 
*ÇiffTa|Aévïîç  en  èÇiarap-évoiç,  et  remarquer  surtout  ce  qui  est  dit  du  but  de 
là  fête  Comme  étant  a:  la  perpétuité  du  bon  ordre  dans  le  monde  » 
(tw  èv  Tw  v.6a^(ù  ^laiwviov  eù0y3(i.oa6vïjv,  au  lieu  dé  eù6u|Ji.0(rôvyiV)  évidemment 
fautif). 
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nlei  4  sdôri  le«  anciens ,  doctrine  sans  laquelle  ne  peut 
absolument  s'expliquer  rien  de  ce  qui  touche  aux  înys- 
tètes.  Nous  savons  quelle  ëtait  la  crbyance  publique  des 
Grecs  concernant  les  Héros  et  Ifes  Génies.  Nous  savons 
que  les  poètes,  sur  la  scène,  parlaient  d'un  Génie  mysta- 
gogue  ou  initiateur  de  la  vie ,  et  que  les  Hérds  étaient 
donnés  en  spectacle  au  peuple  Coniftie  des  rtiodèles  à  ifni- 
ter*.  Il  était  donc  toUt-à-fait  dans  l'esprit  des  anciens  Athé- 
niens, que  la  fête  de  l'inscription  de  leurs  fils  sur  les  re- 
gistres publics  et  de  leur  entrée  dans  le  monde  se  liât 
à  uhe  commémoration  ^  publique  aussi  et  religieuse,  des 
Héros  et  de  leurs  vertus.  Les  Apaturies,  d'un  autre  côté, 
étaient  la  fête  commune  des  enfants^  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles,  une  fête  du  commencement  de  la  vie, 
au  sens  de  la  nature  et  de  la  société  à  la  fois.  Le  côté  in- 
time ,  le  côté  religieux  de  cette  fête  ne  pouvait  donc  man- 
quer non  plus  d'avoir  trait  au  guide  de  la  vie,  au  Génie 
tiUélaire.  Peut-être  même  que  l'imposition  des  noms  y 
était  pour  quelque  chose;  que  la  tutèle  du  Génie  sur 
l'homme  Se  rattachait  à  un  nom  qui  faisait  de  lui,  à  U 
lettre,  son  patron  divin  ^.  Quoi  qu'il  ert  soit^  selon  la  foi 
des  Grecs ,  les  Héros  sont  les  modèles  des  hommes  dans 
leurs  efforts  pour  s'élever  de  cette  humble  terre  5  les  Gé- 
nies oïl  Démons  les  y  amènent  d^un  séjour  supérieur,  ib 
unissent  les  âmes  aux  corps ,  ils  les  accompagnent  dans  la 
vie  et  hors  de  la  vie.  Le  corps  est  un  vêtement  tissu  par 

>   Cf.  chap.  I,  p.  24,  29,  35  sqq.,  ci-dessus. 

"  C'est  ce  qu'on  pourrait  induired'un  passage  de  Plutarque,de  Ora- 
cul.  def.,  p.  7*4  Wyttenb. 
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Proserpinô  et  dont  les  Génies  prennent  soin,  Cest  pour- 
quoi Proserpine ,  la  tisseuse ,  avait  part  à  la  fête  des  Apa- 
turies  ainsi  que  la  fileuse  Arténiis  5  et  plus  d'une  allu- 
sion ,  chez  les  anciens ,  tend  à  faire  penser  que  dans  cette 
fête ,  à  Athènes ,  les  jeunes  garçons ,  peut-être  même  les 
jeunes  filles^  étaient  revêtus  solennellementd'hahits  neufs. 
Maintenant,  et  cette  fête  et  ces  rites  qui  lui  étaient 
propres ,  quelque  peu  vraisemblable  que  la  chose  paraisse 
au  premier  abord ,  peuvent  avoir  été  en  relation  avec 
celles  des  représentations  figurées  des  vases  dont  nous 
avons  parlé  en  dernier  lieu.  Les  Apaturies  étaient  une 
fête  de  Bacchus;  elles  furent  apportées  en  Attique  du 
Péloponèse ,  pays  d'où  vinrent  les  colonies  grecques  qui 
s'établirent  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Italie.  Les  ^a- 
raiens  aussi,  Ioniens  d'origine,  avaient  cette  fête,  et 
nous  savons  que  des  Samiens  passèrent  à  Crolone.  Nous 
savons  encore  que  les  Grecs  de  Pltalie,  et  spécialement 
les  Pythagoriciens,  tenaient  beaucoup  au  dogme  des  Gé- 
nies 'j  que  les  législateurs  de  la  Grande-Grèce,  Zaleucus  et 
Charondas,  s'en  étaient  fortement  préoccupés*.  Mais 
quand  même  les  Grecs  italiotes  n'auraient  pas  coniui  les 
Apaturies  ,  ils  avaient  au  moins  leurs  fêtes  de  la  jeunesse, 
leurs  fêtes  de  l'entrée ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  Fini  lia- 
tion  dans  la  vie,  leurs  fêtes  de  la  prise  d'habits,  comme 
il  est  difficile  d'en  douter.  Dans  ces  fêles,  il  devait  être 
grandement  question  des  Génies,  ces  dispensateurs  des 
corps,  vêtements  des  âmes,  ces  guides  de  la  vie,  ces 

»  Chap.  I,  p.  i5,  ci-dessus. 
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maîtres  dans  l'art  de  bien  vivre.  Ajoutons  que  ces  fêles 
de  la  jeunesse ,  dans  la  Grèce  italique ,  étaient  des  Bac- 
chanales*. Quand  donc  nous  reportons  nos  yeux  sur  ces 
figures  à  manteaux  qui  couvrent  le  revers  d'un  si  grand 
nombre  de  vases  peints  des  cités  helléniques  de  l'Italie , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'hêtre  frappés  de  trois 
circonstances,  La  première,  c'est  que  quelquefois  des 
figures  de  femmes ,  de  jeunes  filles,  paraissent  vêtues  ou 
voilées  avec  intention;  ensuite,  que  le  manteau,  le  pal- 
lium^  est  souvent  tiré  jusque  par-dessus  la  bouche^  •  enfin, 
que  Silène  se  voit,  remplissant  les  fonctions  de  gardien  y 
entre  des  jeunes  gens  enveloppés  de  manteaux.  Or, 
Silène,  c'est  un  Démon ,  c'est  le  Génie  bachique  par  ex- 
cellence, le  guide  qui  mène  à  Dionysus,  le  prophète  et 
le  précepteur  de  sa  doctrine.  Il  est  appelé  spécialement 
le  pédagogue ,  et  ce  fut  lui,  on  le  sait,  qui  fit  l'éducation 
du  jeune  Bacchus.  Comme  fut  élevé  Liber  Pater^  tous 
ses  enfants  [Liberi)^  à  leur  tour,  doivent  être  élevés.  Avec 
l'éducation  extérieure  des  maîtres  humains  concourt  l'é- 
ducation intérieure  que  donnent  les  Génies.  Ce  sont  eux 
qui  dirigent  l'âme  dans  les  voies  du  salut,  qui  affermis- 
sent les  pas  du  jeune  homme  au  moment  où  il  aborde  la 
carrière  de  la  vie  publique ,  qui  lui  enseignent  à  se  mai- 

*  La  pythagoricienne  Arignoté  avait  écrit  des  Baxx'^â  (Eudoc.  Viol., 
p.  71,  et  ci-dessiiSj  p.  119),  et  nous  savons,  par  un  fragnaent  qui  nous 
a  été  conservé  de  son  livre  sur  les  mystères,  que  l'acte  de  se  vêtir  ou  la 
prise  d'habits  y  avait  un  sens  secret  (Harpocrat.  'v.  veêptJ^eiv). 

«  F.j  par  exemple,  la  figure  qui  se  rend  aux  ilcs  des^bienheureux, 
montée  sur  un  hippocampe,  dans  In^hlvnmïjMonum.JEtrusch.j  fascic. 
III,  ^av,  V|. 
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triser  5  à  se  recueillir ,  au  milieu  [îiiêwe  de  ses  passions  et 
de  ses  orales ,  à  prendre  poui?  modèles  cesHérôs,  servi- 
teurs fidèles  de  la  patrie  et  de  ses  diisux.  De  la ,  si  fré- 
quemment, sur  les  vases,  le  bâton  du  voyageur  aux  mains 
d'un  éphèbe  couvert  de  son  manteau  et  prêt  à  partir*. 
Ainsi  nous  avons  là,  comme  déjà  nous  l'avons  insinué, 
le  symbole  d'une  sorte  de  sacrement ,  de  confirmation , 
dont  le  fruit  est  la  vie  bien  réglée ,  celte  vie  dont  les  Or- 
pbiques  et  les  Pythagoriciens  avaient  fait  leur  idéal*.  Si 
bien  que  la  bouche  fermée  et  le  pallium,  souvent  encôi-e 
ramené  par-dessus^  ne  sont  pas  seulement  le  signe  de 
l'absence  du  droit  de  vote  politique ,  mais  aussi  du  fa- 
meux silence  pytbagorique  que  le  maître  àfla  fois  et  le 
Génie  imposent  au  jeune  homme,  afin  qu'il  soit  tout  en- 
tier à  leur  voix  et  que  son  esprit  puisse  se  fortifier  dans 
un  recueillement  salutaire.  Avec  ce  précepte  de  la  vife  bien 
réglée  concourait  celui  de  la  bienséance  ^  de  la  grâce  dans 
les  manières^,  et  le  résultat  des  deux  réunis  était  l'hon- 
nêteté en  ce  sens  complexe  et  supérieur  qui  correspond 
à  la  KaloJcagailde  des  Socratiques.  Dans  cette  haute  édu- 
cation des  éphèbes  de  la  Grèce ,  la  mystagogie  et  la  pé- 
dagogie se  confondaient,  l'une  servant  de  complément  et 
de  couronnement  à  l'autre.  Toutes  deux  ensemble  for- 

*  Soti vèftt  ndêmê  les  figures  ^e  ce  genre  sotit  représentées  en  marche. 
V.  Passeii,  tab.  g4,  et  notre  pl.CXLlX^é^.  Cf,  le  même,  tàb.  3i  et  SQ, 
Remarquons  en  passant  que  rinseription  KaXo'ç,  le  beau ,  laquelle ,  comme 
l'a  montré  Lanzi  {Vasiy  p.  199),  n'a  pas  toujours  uh  sens  erotique,  doit 
parfois,  sans  doute,  être  prise  au  sens  de  la  beauté  morale. 

*  Ghap.  II,  p.  107,  ci-dessus. 

*  L'iùox^lAOWVYî  avec  reù6yip.oo6vvj  (note  de  la  page  358,  ci-dessas). 


CH.    V.   DOCTRINE   DES  MYSTÈRES.  363 

maient  Pintroduclion  à  la  vie  belle  el  vertueuse  à  la  l'ois. 

L'on  ne  saurait  non  plus  mécGunaîtrei  une  intention 
dans  ces  autres  figures  qui ,  sur  la  fl\ce  principale  de  tant 
de  vases ,  portent  ou  présentent  des  vêtements ,  à  voir 
seulement  de  quelle  manière  elles  les  tiennent  dans  leurs 
mains  ou  sur  leurs  bras.  Souvent  ce  sont  des  femmes 
qui  accomplissent  de  tels  actes*.  Supposons  ma  inte- 
nant ^  cbmme  nous  l'avons  fait  plus  haut  et  comme  il 
est  vraisemblable,  que,  dans  la  Grande-Grèce,  ainsi  qu'à 
Athènes,  à  cette  initiation  préalable  au  mariage,  appelée 
Gamelia^  se  rattachât  une  sorte  de  prise  d'habits  des 
jeunes  filles,  nous  serons  transportés  également  parles 
autres  symboles  dans  un  ordre  supérieur  d'idées.  Les 
figures  dont  il  s'agit  ne  tiennent-elles  pas  fréquemment 
le  miroir,  cet  emblème  de  la  nature  sensible,  et  alissi  bîeil 
la  ciste  mystique,  la  coupe  dionysiaque^  et  d'autres  attri- 
buts mystérieux?  Ne  remarque-t-on  pas  auprès  d'elles 
le  Génie  des  mystères  et  d'autres  personnages  symboli- 
ques qui  semblent  prouver  que  ces  vêtements  portés  ou 
présentés  sur  les  vases,  d'une  manière  significative ,  doi- 
vent s'expliquer  par  le  dogme  de  la  migration  des  âmes? 

Il  est,  dit  la  doctrine,  des  vêlements  divers  pour  les 
âmes,  tantôt  plus,  tantôt  moins  grossiers,  des  vêtements 
d'air,  d'eau  ou  de  feu  ^j  il  est  des  âmes  elles-mêmèè  plus 
ou  moins  raffinées.  Ceci  nous  conduit  à  parler  des  scènes 
de  purification  qui  se  trouvent  représentées  sur  les  vases. 
Aux  purificatiotis  par  le  feu  semblent  se  rapporter  quel- 

»  Par  fixemple,  dans  Passëri,  tab.  84  et  autrfi. 
>  Proclu*  in  Plat.  Tira.,  p.  35. 


364  LIVRE   SEPTIÈME." 

quefois  les  torches  que  tiennent  les  personnages  du  cor- 
tège mystique*.  Les  masques  se  lient,  d'un  autre  côté, 
aux  purijfications  par  Pair,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué^. Probablement,  c'est  aux  purifications  par  l'eau 
qu'il  faut  songer,  quand  on  voit  une  initiée  près  d'une  si- 
tula  ou  d'un  seau  ,  ou  bien  une  jeune  fille  portée  par  un 
oiseau  semblable  à  un  cygne ,  qui  vole  sur  le  bord  de  la 
mer  indiquée  par  un  daupbin  et  par  des  poissons^.  Quel- 
quefois ,  à  côté  du  seau  d'eau ,  l'on  aperçoit  une  colombe, 
par  suite  de  l'alliance  d'idées  signalée  ailleurs  entre  l'élé- 
ment humide  et  cet  animal,  dans  les  anciennes  religions*. 
L'on  pourrait  penser  aussi  au  ramier,  qui  était  consacré  à 
Proserpine.  Mais  n'oublions  pas  que,  dans  le  culte  mys- 
térieux surtout,  où  les  conceptions  primitives  retrouvent 
leur  unité,  Proserpine  élait  singulièrement  rapprochée 
de  Vénus,  la  déesse  à  la  colombe,  ou  même  identifiée  avec 
elle.  Vénus  n'était  guère  moins  étroitement  unie  à  Bac-  Jk 
chus,  comme  on  le  voit  par  les  hymnes  orphiques  et 
comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut'^.  C'est  pour- 
quoi leurs  temples  étaient  fréquemment  réunis  ^  ;  et  c'est 


*   V,  ch.  IV,  p.  325  sq.  ci-dessus  y  et  pi.  CXIV,  499)  ovec  l'explic. 

(J.D.G.) 
'  Même  chap.,  p.  226,  227,  n.  2. 

3  y.  Mîllin,  Peint,  de  vases,  II,  pi.  52,  53,  54.  Çf-  p.  225  ci-dessus. 

4  Millin,  II,  pi.  52.  Cf.  liv.  IV,  ch.  III,  p.  3i  sq.,  t.  II,  et,  pour  ce 
qui  concerne  le  symbole  de  la  colombe  dans  le  culle  de  Bacchus,  Bœt- 
tiger,  Archœol,  Mus.  I,  p.  96,  97,  avec  Artemidor.  Oneirocrit.  Il,  20, 
p.  174,  «èiReif.,  p.  35o. 

5  Hymu.  Orph.  LV  (54),  ▼•  7.  Cf.  ch.  IV,  p.  266  sq.  ci-dessus. 
û  y. y  par  exemple,  Pausan.  II,  Corinth.,  cap.  23. 
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ce  qui  autorise  à  reconnaître  Vénus  dans  les  peintures 
d\in  grand  nombre  de  vases  bacliîques.  Souvent  encore 
on  y  remarque  des  initiés  portant  des  colombes,  ce  qui 
doit  également  avoir  trait  au  culte  d'Aphrodite.  Par 
exemple,  sur  un  vase  inédit*,  se  voit  un  éphèbe  s'avan- 
çant  en  toute  hâte  vers  un  temple  décoré  d'un  péristyle 
d'ordre  ionique.  Dans  sa  main  gauche  il  tient  une  co- 
lombe, et  en  même  temps  une  cassolette  fermée  avec 
des  cordons  qui  pendent;  sur  son  bras  gauche  il  porte 
un  vêtement ,  et  de  sa  main  droite  un  seau  d'eau  bénite. 
Aux  murs  latéraux,  près  du  portail  du  temple,  sont  sus- 
pendues de  larges  bandelettes  ornées  de  perles.  L'on  pour- 
rait supposer  ici  une  fête  de  la  Sicile  et  songer  aux  co- 
lombes de  Vénus  Erycine^,  si  Von  était  sûr  que  le  vase  en 
question  vînt  de  ce  pays,  et  si  Aphrodite  avec  la  colombe 
n'était  pas  une  idée  et  une  représentation  d'un  ordre  tout- 
à-fait  général  dans  la  religion  grecque^.  Il  vaut  donc 
mieux  nous  en  tenir,  ici  comme  ailleurs ,  au  cycle  spé- 
cial du  culte  de  Bacchus,  culte  auquel ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  appartiennent  la  plupart  des  vases  peints.  L'île  sacrée 
de  Dionysus ,  Dia ,  plus  tard  Naxos ,  est  appelée ,  dans 
l'hymne  remarquable  d'Orphée  en  l'honneur  d'Aphro- 
dite*, un  des  séjours  favoris  de  la  déesse.  Là  les  Grâces, 
ses  compagnes  assidues,  tissent  un  péplus  destiné  à  Dio- 

*  Publié  par  M.  Creuzer,  et  reproduit  dans  notre  pi.  CXLV  his, 
4gif/.  (J.D.  G.) 

>  Çr.  liv.  VI,  ch.  V,  p.  654,  t.  II. 

3  Jbid,  et  p.  663,  t.  II.  '^  .V  ,'^ih  /r  ^i 

4  LV  (54),  V.  32.    ..  .    ,-v^^  ..uj.^.u.  ,..../  .,  ,  .:  .(Ifi-iî8  .«îA  « 
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nysus*.  Qui  plus  est,  dans  l'Inde,  au  banquet  du  triom- 
plie  de  Bacchus,  le  chantre  Lesbien  Leucus  chante  un 
merveilleux  cantique,  où  Aphrodite  apparaît  tissant  avec 
J'aide  des  Grâces  un  autre  péplus  ,  travail  malheureux, 
sans  résultat,  qu'elle  est  forcée  d'interrompre^.  Ce  chant, 
renouvelé  desantiques  Dionysiades  et  dont  le  fond  est  cos- 
raogonique,  rappelle  à  plusieurs  égards  celui  de  Démo- 
docus  dans  l'Odyssée'.  Harmonie,  le  railleur  Hermès  y 
figurent  également,  et  la  scène  suit  immédiatement  le 
combat  des  Titans  contre  les  dieux  Olympiens  et  le  dé- 
tr<5nement  de  Kronos.  Cette  scène  rappelle  en  même  temps 
l^antique  Vénus  des  jardins  à  Athènes ,  qui  portait  pour 
inscription  :  La  plus  ancienne  des  Parques*.  Ses  jeunes 
sœurs  et  ses  servantes,  les  Grâces,  sont  elles-mêmes  ici 
transformées  en  Parques,  et  elles  forment  un  tissu  d'illu-  « 
sion  et  d'imposture  avec  la  nourrice  du  genre  humain ,  ^ 
avec  la  mère  de  la  Nécessité*,  digne  compagne  du  Dîo- 
nysus  trompeur  {Apatourios).  Mais  elle  partage  cette 
quahfication,  elle  est  aussi  l'Aphrodite  trompeuse  {^Apa- 
touros\  nom  sous  lequel  elle  avait  un  temple  à  Phana- 
gorie  en  Asie-Mineure ,  vis-à-vis  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique.  Un  mythe,  cosmologique  comme  le  précédent, 
selon  toute  apparence,  expliquait  et  justifiait  ce  nom 6. 

'  Apollon.  Rhod.  Argon.  IV,  4^5. 
*  Nonn.  Dionjs.  XXIV,  236  sqq. 
^  Goromenté  liv.  V,  sect.  I>  ch.  II,  p.  399  sq.,  t,  II. 
4  Us,  VI,  ch.  V,  p.  654  sq.,  t.  II. 

^  Aphrodite  est  ainsi  appelée  cbezINoiiAUS  et  dans  l'hymne  orphique 
déjà  cité,  V.  3. 

«  Ap,  Strab.  XI,  p.  495  Casaub.,  coll.  StepU.  Byz,  v.  ÀTcaTWp. 
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Il  y  est  question  d'une  ruse  qui  a  rapport  à  Fliisloire  du 
monde,  aux  phénomènes  naturels,  et  celle  qui  Faccom* 
plit  n'est  autre  que  la  grande  déesse  de  la  Nature,  la  mère 
artifieieuse  et  décevante  du  monde  sensible ,  une  Maïa, 
semblable  à  celle  dePInde.  Elle  aime  les  eaux  fécondantes 
de  l'humide  Egypte* 5  elle  porte  l'aquatique  et  amou- 
reuse colombe  dans  sa  main.  C'est  elle  qui  préside  à  la 
naissance  des  êtres ,  qui  lient  le  fil,  qui  forme  le  tissu  de 
leur  destinée.  Mais  ce  tissu  qu'elle  forme  est  imparfait  et 
vain,  comme  l'existence  illusoire  et  incomplète  dont  il  est 
l'image.  C'est  en  vain  que  la  Parque  trompeuse  qui  fait 
nos  destins  sui?  cette  terre  veut  imiter  l'œuvre  divine 
de  la  céles^ie  Athéné*.  Son  travail  est  un  travail  grossier, 
qui  ne  peut  résister  au  temps ,  qui  se  détruit  sous  les 
doigts  même  de  l'ouvrière.  Aussi  ce  voile  du  monde,  ce 
vêtement  des  créatures  d'un  jour  qu'elle  fabrique,  est 
justement  dit  le  péplus  de  Dionysus,  dieu  de  ce  monde 
passager  et  créateur  de  toutes  les  choses  finies.  ^  -;  v  .j 
Il  est  évident  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  Aphrodite 
échange  son  rôle  avec  Proserpine.  Toutes  deux  sont  les 
mères  du  monde  et  de  l'humanité ,  toutes  deux  fabri- 
quent le  tissu  de  la  vie  et  da  corps.  La  forme  en  est  bonne, 
empruntée  qu'elle  est  aux  dieux  supérieurs  ;  mais  la  ma- 
tière de  ce  corps  terrestre  trompe  celle  qui  l'emploie  et 
qui  nous  trompe  à  son  tour  par  son  oeuvre.  Le  vêtement 
grossier  dont  elle  couvre  les  âmes  ne  saurait  durer.  Et 
pourtant  cjçttf  re^ne  de  la  sphèr^  inférieure  et  h^ir^i^e, 

»  Orph.  hytnn.,  v.  19,  „  ^ 

*   SSonn.,  not  supra. 
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cette  fille  de  la  mer,  y  sème  en  se  jouanl  les  perles  que 
recèlent  les  profondeurs  de  son  empire. 

Celte  déesse  trompeuse,  au  sens  cosmogonique  et  cos- 
mologique des  anciennes  religions,  vue  par  une  autre 
face,  devient  la  déesse  artificieuse  et  séduisante  de  Famour, 
et  le  tissu  de  ses  mains  se  métamorphose  en  cette  ma- 
gique ceinture  dans  laquelle  elle  enlace  le  monde,  transi- 
tion déjà  indiquée  chezNonnus*.  Aussi  n'est-ce  ni  aux 
voiles  ni  aux  bandelettes  mystiques  de  l'Aphrodite  tis- 
seuse, de  cette  Vénus-Proserpine  qu^il  faut  penser,  quand 
on  entend  dire  que,  dans  le  culte  public  de  Corinthe,  de 
Cypre,  du  mont  Eryx,  les  jeunes  filles  consacraient  leurs 
ceintures  à  Aphrodite.  Elles  le  faisaient^  à  coup  sûr,  dans 
un  sens  différent.  Mais  il  en  est  tout  autrement  du  ta- 
bleau qui  a  été  le  point  de  départ  de  ces  réflexions.  Nous 
y  voyons,  en  dernière  analyse,  un  néophyte  des  mystères 
de  Bacchus,  qui  court  au  temple  de  Vénus  pour  lui 
présenter  ses  offrandes.  C'est  un  éphèbe  qui  vient  d'avoir 
les  cheveux  coupés,  comme  cela  se  pratiquait  à  Athènes, 
à  la  fêle  des  Apaturies  *.  Il  représente ,  selon  nous ,  une 
âme  descendue  dans  l'empire  humide  de  Libéra  et  d'A- 
phrodite, qui  passe  entre  les  grandes  bandelettes,  em- 
blèmes des  liens  de  l'existence  corporelle,  dont  il  est  sur 
le  point  de  revêtir  le  voile  suspendu  sur  son  bras. 

vSi  la  descente  des  âmes  dans  les  corps  se  trouve  ainsi 
figurée  sur  les  vases,  l'on  doit  s'attendre  à  y  découvrir 

*   Ibîd.—^\xv  la  ceinture  de  Venus,  voy,  liv.  VI,  cb.  V,  p.  ^^y  n.  i, 

ihi  citât. 

'  Hesych.  -v.  KoupswTis, 
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également  des  images  de  leur  retour  aux  cieux.  L'on 
sait  que  Bacchus  et  Proserpine  y  paraissent  en  qualité 
de  juges  des  morts,  prononçant  sur  leurs  destinées,  sur 
leurs  épreuves,  et  par  conséquent  sur  le  retour  qui  les 
couronne.  Nous  y  avons  rencontré  également  la  coupe 
enivrante  de  Dionysus  et  d'autres  symboles  de  l'existence 
terrestre.   La  coupe  de  sagesse  n'y  peut  pas  manquer 
non  plus  y  cette  coupe  dont  le  breuvage  rappelle  Pâme  à 
elle-même,  à  sa  céleste  origine ,  ni  Furne,  signe  de  misé- 
ricorde, qui  ouvre  la  route  des  cieux.  Peut-être  faut-il 
expliquer  en  ce  sens  une  des  peintures  de  vases  publiées 
par  Millin*,  et  qui  montre  deux  initiés,  caractérisés  par 
la  bandelette  mystique,  paraissant  vouloir  se  diriger  vers 
un  lieu  élevé.  Entre  les  deux  est  Dionysus  barbu,  debout, 
avec  le  sceptre,  ou,  si  l'on  veut,  le  bâton  du  voyageur  ;  il 
porte  également  ses  regards  en  haut.  Au-dessus  de  cette 
scène  on  aperçoit  l'urne  suspendue  au  mur  et  qui  figu- 
rerait  le  signe  du  Verseau.  A  côté  est  une  Bacchante 
avec  la  double  flûte,  conduisant  le  cortège,  et  qui  rappelle 
cette  autre  prêtresse  de  Bacchus ,  la  Comédie,  que  nous 
avons  vue  escorter  Dionysus  et  Héphœstus  dans  leur 
route  vers  les  cieux*. 

Mais  il  est  une  autre  peinture  qui  rentre  bien  plus  dé- 
cidément dans  ce  cercle  d'idées;  c'est  celle  que  l'on  voit 
au  revers  du  célèbre  vase  du  prince  Poniatowski ,  et  que 


»  Tom.  I,  pi.  55. 

«   Pag.  21)1,  ci'dessm^  coll.  pi.  CXLIII,  471. 
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Millin  a  fait  graver  également*.  Sur  la  face ,  qui  sera  lé 
sujet  de  quelques  remarques  nouvelles  daiis  le  huitième 
livre  de  cet  ouvrage,  est  représentée  une  scène  des  Theà- 
mophories  de  PAttîque.  Cérès  y  paraît  livrant  à  Triptolèrùë 
la  semence  du  blé.  Au-dessus  se  voit  Jupitét  à  qui  Hermès 
apporte  un  message,  puis  Prosétpine  revenant  dés  enfers, 
et  à  côté  d'elle  une  autre  figure  de  femtttè  tenant  des  fleurs 
et  oûPon  reconnaît  là  saison  dû  printemps.  Cette  secondé 
scène  n'est  autre  cHose  t^ne  l'exécution  de  là  sentence  de 
Jupiitér,  en  vertu  de  laquelle  Proâerpine  reste  unie  à  Plti- 
ton  et  ne  passe  auprès  de  sa  mère,  dans  l'Olympe,  ^u'Ufië 
partie  de  Pannée.  C'est  l'alternative  de  la  vie  et  de  là 
mort  de  la  nature;  c'est  là  semence  ensevelie  dans  là 
terre  et  qui  reparaît  atl  jôilî*  renouvelée  et  rajeunie. 
Ainsi  s'explique  liattîtellemerit  cette  première  peinture; 
mais  il  fallait  un  antiquaire  aussi  consommé  que  E.  Q. 
Visconti  pour  deviner  le  sujet  de  l'autre.  Un  jeune 
honitrié  iiu,  avec  un  bâton  à  là  main,  sort  d'un  temple 
orné  de  deux  colonnes  d'ordre  ionique  et  à  l'éntrëe  du- 
quel un  chien  est  assis  à  ses  pieds.  A  côté  du  temple  est 
un  autre  jeune  homnle  nu,  porlaiit  un  vêtement  sur  son 
bras.  Du  côté  opposé,  une  figure  de  femme  vêtue  tieht  ou 
ûhè  pàtèré  ëù  plutôt  uri  ttiirôir.  Au-dessus  d'elle  est  un 
tl'oisième  jëilne  Hôrtillié,  nU  comme  les  deux  autres,  avec 
des  fruits  siir  Uti  plat  et  une  couronné,  et  en  face  de  lui 
une  seconde  femme,  vêtue,  avec  la  ciste  mystique  et  une 


«  Tom.  II,  pi.  3a  j  —  reproduite  dans  notre  pi.  CXLV  fer,  et  celle 
deUfac€,CXLV6w. 
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autre  couronné  garnie  de  rubanâ.  Une  guirlande  de 
lierre  entoure  le  bord  du  Vase,  et  desi  masques  y  sont 
appliqués  que  Ton  rapporte  au  culte  de  Bacchus  *. 

Visconli,  mettant  en  rapport  cette  scène  avec  la  pré- 
cédente, reconnaît,  dans  le  personnage  qui  occupe  le 
centre,  Jasion,  Famiant  de  Cërès  aussi  bien  que  Triptolème, 
et  le  père  de  Plutus ,  c'est-à-dire  des  riches  moissons 
dont  Triptolème  dispense  la  semence.  Mais  peut-être 
l'habile  archéologue  à-t-il  étë  moins  heureux  dans  l'ex- 
plication du  chien ,  qu'il  attribue  à  Jâsiort  en  qualité  de 
chasseur*,  tandis  qUe  Jâsiôtt  eât  généralement  présenté 
comme  un  laboureur,  ainsi  que  l'appelle  NonnUs^.  11 
donne  la  richesse  et  la  santé  à  la  fois,  de  même  que  Démé* 
ter,  son  amante,  de  qui  il  eut  î>lufus  dans  un  champ 
trois  fois  retourné  de  l'île  de  Crète  ^.  Il  est  sauVéur  dans 
l'un  et  l'autre  sens,  et  son  hom  implique  totit  ensemble 
le  pouvoir  qui  fait  croître  les  moissons  et  celui  qui  guérit*» 
Mais  la  guérison,  le  salut  par  excellence.  C'était  Pinitîatiott 
aux  mystères  ;  et  voilà  pourquoi,  à  Saniothrâce  comme 
eïl  Crète,  à  Eleusis  comme  à  Sdhiothracé ,  partout  où  la 
Cérès  cabirique  était  adorée,  Jasion  passait  pour  un  sau- 

»  Millîn,  ièidi^  p,  Sô  àa  texte, 

•  Rien  h'autotise  cette  Idée  dans  le  passage  dé  The'o(^rite,  IdjlL  III| 
5o,  où  il  est  seulement  question  des  amours  secrètes  de  Déme'ler  6t  Ja- 
sion, avec  allusion  au  sens  mystérieux  de  ces  amdUrs. 

3  Dionys.  XLVIII,  677. 

•  Év  Tpwro'Xw  (Hesiod.  Theog.  96JI,  toil.  Diod.  Sic.  V,  77,  ibiWesse- 
ling.),  d'où  peut-être  le  nom  de  Triptolème,  te  que  nous  verrons  dans 
le  livre  suivant.  Ç/l^  en  attendant,  le  livfe  VI,  <h.  VIII,  p.  7^1,  t.  H. 

•  Cf.  Vxv,  V,  sect.  I,  ch.  llî,  p.  327,  34a,  âSa  sq.,  t.  II. 
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veur  au  moral  et  au  physique*.  A  Eleusis,  Esculape 
lui-même  paraît  avoir  joué,  dans  les  mystères,  le  rôle  de 
Jasion.  11  y  figurait,  nous  le  savons,  comme  l'assesseur  de 
Cérès,  le  huitième  jour  des  Eleusinies,  en  qualité  d'Es- 
moun  ou  du  huitième^  et  il  y  présidait  à  un  complément 
de  Pépopsie,  véritable  Télesphore  qu'il  était  de  fait  et  de 
nom^.  Dieu-serpent,  il  se  rapprochait,  aussi  bien  que 
Jasion,  de  Triptolème  avec  son  char  traîné  par  des  ser- 
pents, cet  animal  étant  à  la  fois  un  symbole  de  l'agricul- 
ture et  de  la  santé.  Mais  il  avait  aussi  le  chien  pour 
attribut',  ce  chien  qui,  de  même  que  le  serpent,  était  un 
signe  de  salut  sur  la  terre  et  au  ciel*.  Rappelons-nous  et 
le  chien  d'Oresthée  et  celui  d'Icarius,  transporté,  avec  sa 
fille  Erigone,  parmi  les  constellations*^;  et  surtout  ces 
deux  chiens  qui  gardent  les  deux  portes  célestes  du  Can- 
cer et  du  Capricorne,  par  où  les  âmes  accomplissent  leurs 
migrations 6,  De  là,  selon  nous,  le  chien  donné  à  Jasion, 
le  même  au  fond  qu'Esculape,  avec  qui  il  était  identifié 
dans  les  Eleusinies. 

Jasion  passait  pour  un  Héros,  même  à  Samothrace. 


•  Même  livre  et  même  tome,  p.  3i3  sqq.,  3 19,  35i  sq. 

•  F.  Pausan.  II,Corinth.,  26;  Philostrar.  Vit.  Apollon.  IV,  6.  Cf. 
anême  livre  et  même  chapitre,  p.  336,  et  surtout  342  sq.,  tom,  II,  avec 
le  renvoi  indiqué  au  livre  VIII. 

3  Pausan.  Il,  Corinth.,  27. 

•  La  constellation  d^OphiuchuSjle  portoserpent, n'est  autre  qu'Es- 
culape.  F.  Eratosth.  Catasier.  6,  iùi  Schaub.  Cf.  même  livre  et  même 
chapitre,  p.  344i  tom.  II. 

5   Cf.  chap,  II,  p.  1^73  sq.,  ch.  IV,  p.  226,  ci-dessus, 
0   Cf.  p.  3o5  de  ce  chapitre  et  de  ce  livre. 
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C'esl  comme  tel  que  le  présente  Homère,  lorsqu'il  nous 
raconte  que  Jâsion  fut  frappé  de  la  foudre  par  Jupiter 
pour  avoir  joui  des  faveurs  de  Cérès*.  Ainsi  fut  foudroyé 
Esculape  parce  qu'il  avait  ressuscité  les  morts.  Nous  sa- 
vons que,  dans  les  mystères,  on  donnait  la  clef  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  Jasion^  Cette  mort  par  le  feu,  par  la 
foudre,  avait  sans  doule  un  sens  supérieur,  analogue  à 
celui  du  trépas  d'Hercule,  et  relatif  à  la  purification  de 
Pâme  par  le  feu.  De  même  qu'Hercule ,  Triptolème,  lui 
aussi  purifié  par  le  feu ,  et  Jasion  étaient  proposés  aux 
jeunes  hommes  de  l'Attique  comme  des  modèles  divins. 
C'était  un  couple  de  frères,  se  retrouvant  au  ciel  dans  les 
Gémeaux,  et  à  la  fois  les  premiers  cultivateurs ,  les  pre- 
miers défenseurs  de  la  patrie,  les  libérateurs,  les  sauveurs 
du  peuple,  ses  instituteurs  et  ses  prophètes.  Jasion,  est-il 
dit,  inspiré  par  Cérès  et  Proserpine,  parcourut  différentes 
contrées  et  vint  jusqu'en  Sicile,  où  il  enseigna  le  culte 
mystérieux  de  ces  déesses^.  Mais  le  Héros  devenait  un 
dieu,  à  la  fin  de  ses  épreuves,  et  par  conséquent  un  puri- 
ficateur, un  sauveur  divin.  Après  avoir  sauvé  les  corps, 
il  sauvait  les  âmes,  les  délivrait  de  leurs  misères,  les 
affranchissait  de  leurs  liens  ,  et  opérait  leur  retour  à  la 
demeure  céleste  par  la  porte  des  dieux.  C^est  en  ce  même 
sens  que  nous  expliquons  le  chien  qui  se  voit  à  côté  du 
Héros  divin  sous  le  vestibule  du  temple,  dans  la  peinture 
qui  nous  occupe.  Ce  chien  est  le  gardien  du  céleste  séjour 

'   Odyss.  V,  125.  C/.  p.  3i4,  t.  II. 

2  Diodor.  Sic.  V,  49. 

3  Mellanic.  et  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Odvs».  »6i«i._,  p.  2i3  Bas. 
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dauâ  le  signe  du  Capricorne,  el  le  tableau  Qai'm'  vepré-r 
sente,  à  notre  avis,  Jasion,  le  Héros  élensinien  déifié,  pft* 
raissani  sur  le  seuil  du  temple  des  dieux,  à  coté  du  chiei^ 
qui  en  gaide  la  porte,  et  tenant  à  la  main  le  bâton  du 
voyageur  en  qualité  de  guide  des  âmes.  Des  prêtresses  et 
des  hiérodoules  lui  présentent  d'un  coté  leurs  offrandes, 
parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  la  ciste  mystique, 
ainsi  que  le  diadème  qui  ceint  la  lête  de  l'objet  de  leurs 
hommages,  et  la  bandelette  sacrée  suspendue  au  niur.  De 
l'autre  coté  s'approchent  du  Héros,  sauveur  de  h  patrie, 
de  jeunes  Alhénieas,  fervents  néophytes,  qui  veulent 
marcher,  à  son  exemple  et  sous  ses  auspices,  dans  cette 
carrière  de  la  vie  où  ils  viennent  d'entrer.  Ils  portent 
avec  eux  leurs  vêtements,  emblèmes  de  ce  corps  péris- 
sable. Mais  lui,  aussi  bien  que  son  frère  jumeau  Tripto- 
lème,  les  guidera,  dans  leur  laborieux  pèlerinage,  vers  le 
but  proposé  à  leurs  nobles  efiforts,  et,  parvenus  au  terme, 
il  les  accompagnera  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  et 
conduira  leurs  âmes  jusqu'au  séjour  des  dieux*. 

*  Les  iqtçrprétatioos  des, vases  données  dans  cet  article  par  M.  Creu- 
zer,  aussi  bien  que  son  explication  corre'lative  de  la  fête  des  Apaturies, 
&eroiit  l'oi>jet  de  quelque*  remarques  dans  la  note  a3  sur  ce  livre,  fin 
du  yQl.  (J.D.GO 
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^i^^^^^^  W^i*  i>  ><>ii<  i>iixw  ■  >  w 


CHAPITRE  VI. 

L'^UpXTR  BT  PSTCHé,  «T  1,^8  IHlTIATlOITI  DE  T^lfPIBt. 

I,  Introduction.  Éléments  primitifs,  degrés  divers  et  principaax  sym- 
boles des  Mystères  de  l'Amour  à  îliespies  ;  alliance  du  culte  d'Éros 
avec  celui  des  Muses ,  et  développement  supe'rieur.  soit  du  dogme , 
soit  des  formes^  qi^ji  eji  fut  I9  copsequençe. 

Après  avoir  parcouru  dans  son  entier  le  cycle  des 
mystères  de  Bac  chus,  nous  passons  à  Pexposition  de  ceux 
à^Eros  ou  de  V Amour  à  Thespies,  et  du  mythe  de 
V Amour  et  Psyché^  mythe  qui  représente  avec  tant  de 
bonheur  l'ardente  aspiration  de  l'dme  humaine  vers  un 
bien  au-dessus  de  tous  les  biens  terrestres.  Non  pas  que 
nous  ayons  la  prétention  de  développer  ici  dans  toute  la 
richesse  de  leurs  rapports,  soit  cette  belle  allégorie ,  soit 
la  mythologie  de  FAmour  en  généraj..  Nous  nous  propo- 
sons seulement  de  retracer  les  traits  essentiels  des  Mys- 
tères erotiques  de  Thespies,  d'en  r^cheficher  les  élésaents 
primitifs,  et  de  montrer  comment  l'idée  fondamentale 
du  mythe  de  l'Amour  et  Psyché,  née  en  Orient,  fut  reçue 
au  sein  de  la  doctrine  s,eprèt,e  des  Qreçs,  et  en  ,§prjtit 
transformée  par  le  génie  propre  de  ce  peuple. 

En  cherchant  à  dégager  l'idée  première  du  culte  de 
V Amour  àes  développements  successifs  qu'elle  prit^  nous 
trouvons,  comme  le  plus  bas  .4egi\é,  la  déification  ^  l'a- 
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mour  physique,  où  Eros  n'est  encore  autre  chose  que  le 
penchant  naturel  qui  unit  le  corps  au  corps,  et  par  là 
devient  le  principe  de  la  propagation  des  créatures  vi- 
vantes. Cette  forme  nous  apparaît  surtout  dans  l'Asie 
antérieure,  dans  le  culte  de  l'Amour  et  de  Vénus  propre 
au  Pont  et  à  la  Mysie,  aussi  bien  que  dans  celui  de  PÉros 
grec  à  Parium.  On  voit  s'y  rattacher  ce  Priape ,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  livres  précëdenti>i ,  ce 
fils  de  Dionysus  (  d'autres  disent  d'Adonis  )  et  d'Aphro- 
dite, avec  tout  son  cortège  pareil  à  celui  de  Bacchus,  aux 
Satyres,  aux  Silènes,  aux  Pans ,  génies  qui  tiennent  de 
l'animal  et  où  se  personnifient  les  aveugles  instincts,  les 
mouvements  désordonnés  de  la  nature^.  De  même  VAr- 
temis  Friapina  ',  si  différente  de  la  vierge  altière  connue 
d'Homère  et  des  Do  riens  ;  et  la  T^enus  Epitragia^^  sur- 
nom qui  rappelle  le  bouc,  ce  symbole  de  la  sensualité 
brutale,  que  l'on  remarque  avec  la  chèvre  aux  côtés  de 
l'Amour,  sur  les  pierres  gravées'.  Ainsi  le  bouc  appar- 
tenait à  cette  religion  toute  sensuelle,  aussi  bien  que  le 
lièvre,  emblème  antique  de  la  superfétation^. 


»  Liv.  IV,  ch.  III,  p.  55  sq.,  tom.  IL 

*  Les  anciens  comiques  nous  ont  conservé  les  noms  significatifs  de 
quelques'uns  de  ces  génies  priapiques,  Tychon^Conisalus ,  Orthattes, 
Lordon  ou  Dordon,  Cybdasus  et  Pyrges.  V,  Hesjcb.  II,  p.  3i4,  p.  778 
Albert!  ;  Athen.  X,  cap.  58,  ibi  interpret. 

'  Même  livre  et  même  chapitre,  p.  92,  t.  IL 
4  Plutarcb.  Theseus,  cap.  17. 

»  V,  Lippert,  Dactyliothek,  cru.  Tausendj  n»»  77^,  807,  792,  797 
et  818. 

•  ÇT.  lechap.  précéd.,  p.  345. 
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Ce  degré  inférieur  du  culte  de  TAmour,  qui  prévalut 
en  Asie-Mineure,  ne  fut  point  étranger  non  plus  à  la  Grèce 
d'Europe  ;  mais  il  s'y  combina  avec  un  élément  supé- 
rieur, comme  il  arriva  principalement  à  Thespies.  Cette 
ville  ^  était  située  sur  le  versant  sud-ouest  de  THélicon  en 
Béotie,  dans  un  canton  dont  faisait  également  partie  la 
petite  cité  d'Accra,  patrie  d'Hésiode.  Dans  son  voisinage 
était  le  bois  sacré  des  Muses  avec  les  sources  i-évérées  d'A- 
ganippé  et  d'Hippocrène,  ainsi  que  la  grotte  des  Nymphes 
Libéthrides.  C'étaient  des  Thraces  qui  avaient  consacré 
PHélicon  aux  Muses.  Des  Thraces  et  des  Pélasges  s'étaient 
jadis  établis  en  Béotie,  et  y  avaient  civilisé  les  grossiers 
indigènes  par  l'influencée  du  culle  bachique  et  apoll inique. 
Au  nord  de  Thespies  était  la  montagne  du  Sphinx,  où 
(Edipe  avait,  dil-on,  prouvé  sa  sagesse;  au  nord-est 
Thèbes,  et,  sur  la  route,  le  temple  des  Cabires;  au  sud- 
ouest,  le  temple  des  Muses;  enfin,  au  sud,  le  golfe  de 
Crissa  avec  le  port  de  Creusis  dépendant  de  Thespies. 
C'était  aussi  dans  le  pays  des  Thespiens  que  se  trouvait 
la  source  où  Narcisse  s'était  contemplé  dans  le  miroirdes 
eaux*. 

Quant  au  culte  de  cette  contrée,  Pausanias^  nous 
apprend  que,  sur  l'Hélicon,  l'on  voyait  une  remarquable 

»  y,,  sur  sa  position,  Pausan.  IX,  Bœot.,  3i  ;  et  surtout  Strab.  IX. 
25,  p.  4o9Casaub.  CJ.  O.  Miiller,  Orchomenosy  p.  38x  sqq.,  avec  la 
carte;  et,  quant  à  la  constitution  de  Thespies,  Korliim  zur  Gcsch. 
der  Hellenischen  Stuatsiferfassurigen^lleiâelherg.,  1821,  p.  84-88. 

>  D'aprè»lc  passage  altère  de  Pausanias,  ibid.,  sur  lequel  il  Taut 
Toir  nos  remarques  dans  la  Prœparal.  ad  Plotîn.  de  Pulcrit.,  p.  LV. 

3  Même  livre  et  même  chapitre. 
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Statue  de  Prîape,  et  que  ce  dieu  était  adoré  d^n^  Içs  lieux 
oà  ÏQfï  hmit  paître  les  brebis  et  les  chèvres,  où  les 
abeilles  avaient  leurs  ruches.  Le  même  auteur,  dans  ^^ 
autre  passage  *,  parle  d'une  très  ancienne  et  très  grossière 
statue  en  pierre  de  l'Amour,  à  Thespies,  laquelle  semble 
n'avoir  été  qu'un  Hermès  phallique,  semblable  à  Priape 
et  à  l'antique  Hermès  Pélasgique  des  Athéniens*.  Ç^  de- 
vaient être  là  les  objets  d'une  religion  n ou  nioius  sensuelle 
et  non  moins  brutale  que  celle  que  nous  venons  de  sigua- 
1er  en  Asie-Mineure.  Mais  si  les  habitants  de  Lampsaque  et 
de  Parium  ne  s'élevèrent  pas  plus  haut  et  ^estèreut  jus- 
qu'aux derniers  temps  fidèles  à  leur  Priape,  il  n'en  fut 
point  de  même  à  Thespies^  ici  se  développa  un  culte  plus 
spirituel  de  l'Amour.  Le  culte  niatériel  de  la  nature 
sensible  se  purifia,  s'épura,  et  devint  capable  des  idées  les 
plus  hautes,  lorsqu'il  eut  fait  alliance  avec  ceUii  d^s 
Muses,  lorsque  les  Eroties  des  Thespiens  se  furent  unies 
aux  jeux  des  déesses  de  Mémoire,  lorsque  des  luttes  mu- 
sicales et  athlétiques  à  la  fois  y  eurent  été  rattachées.  Les 
anciens  mentionnent;  en  effet,  les  gfands  Jionneurs  dont 
jouissait  Eros  chez  les  Thespiens,  les  fêtes  publiques  qui 
lui  étaient  consacr4es,  fêtes  nommées  Eroties  ou  Eroll^ 
diesy  et  qui  sont  comparées  aux  solennités  les  plus  au- 
gustes du  reste  de  la  Grèce'.  Pour  l'alliance  du  culte 


'  Même  livre,  cbap.  37,  init. 

*.  Herodot.  II,  5i,  et  notre  liv.  VI,  ch.  VI,  p.  678,  tom.  II. 

3  Athen.  XIII,  p.  56i  E,  p.  27  Scbweigh.  «A  Thespics,  dit  an  an- 
cien grammairien  (Philemon.  Lex.  Technol.,  p.  4a  éd.  princip.  Lon- 
din.  V.  AOxaia  aôXa),  on  célèbre  les  Eroties;  a  Lébjidëe,la  fête  appe- 
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d'Eros  avec  celui  des  Muses,  alliance  à  laquelle  nous  rap- 
portons réparation  du  pi'e«|ier,  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité ne  sont  pas  moins  positifs.  Tous  les  cinq  ans,  dit 
Plutarque*,  les  Thespiens  célèbrent  des  jeux  en  l'hon- 
neur des  Muses  et  de  l'Amour  avec  un  grand  appaieil  et 
une  grande  magnificence.  Pausanias,  de  son  c6lé,  con- 
firme pleinement  ce  que  nous  avons  avancé  à  cet  égard  ^. 
Ainsi  l'Hermès  ilhy phallique  se  transforme  en  cet  au- 
tre Hermès  qui  préside  aux  jeux,  aux  luttes  ,  aux  exer^ 
cices  du  corps  et  de  l'esprit^  j  Éros-Priape  devient  l'Eros 
adroit,  habile,  ingénieux,  que  chante  l'un  des  hymnes 
orphiques*,  cet  Éros  qui,  associé  à  Hermès  et  à  Hercule, 
présidait  avec  eux  aux  gymnases  de  la  Grèce ,  celui-ci 
comme  donnant  la  force,  celui-là  l'éloquence,  Éros  comme 
figurant  leur  union,  principe  de  toute  union,  de  toute 
amitié,  de  tout  bien ,  et  de  la  liberté  elle-même^.  Enfin, 
Éros ,  par  son  association  avec  les  Muses ,  qui  président  4 
toutes  les  hautes  directions  de  l'esprit ,  tend  vers  un  but 
plus  élevé  encore ,  la  sagesse^  et  deyient philosophe^, 

lée  les  Éroties  royales,  et  les  Trophonies.  »  Eros,  en  efiPet,  est  pré- 
senté cothme  roi  de  l'univers  dans  l'hjmne  orphique  LVIII  (5y')j  et  à 
Lébadée  Jupiter  était  honoré  sous  ce  même  titre  (Plutarch.  amator. 
narrât,  init.,  tom.  IV,  p.gS  Wyttenb.). 

«  Amatorius,  tom.  IV,  p.  i  Wyttenb. 

»  IX,  Bœot.,  3i. 

'  Hermès  êva-ytovioç.  Jiv.  VI,  ch.  VI,  p.  68?,  tom.  II. 

+  Déjà  cité.  Éros  eûîroXajiOf. 

5  K  Zeno  Citieus  ap.  Athen.  XIII,  p.  5^1  D,  p.  a6  Schweigh.^  et 
Eustath.  ad  Odyss.  VIII,  266  sqq.,  p.  So^  Bas. 

6  Éros  çiXoaoçoç.  Platon.  Sympos.,  c.  29,  p.  64  sq.  4ist.,  p.  43o  sq,  Bçk- 
ker.  Sur  le»  caractère»  et  le»  effet»  politiques  def  institution»  érotî- 
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Ce  degré  supërieiir  des  Eroties  peut  être  rapporté  à  la 
troisième  période  des  développements  de  l'esprit  religieux 
en  Grèce ,  tels  que  nous  les  avons  reconnus  plus  haut  *, 
c'est-à-dire  à  la  réforme  du  culte  bachique  et  orgiastique 
de  la  nature  par  la  pure  doctrine  d'Apollon.  Cette  doc- 
trine de  lumière ,  doctrine  sacerdotale,  rattachée  non- 
seulement  à  Apollon,  mais  à  Hermès,  et  prêchée  par 
Orphée,  s'empare  des  antiques  institutions  pélasgiques  de 
la  Béotie  pour  les  transfigurer.  Elle  pénètre  dans  la  con- 
trée de  l'Hélicon^  et  le  culte  salutaire  des  Muses  des- 
cendant avec  elle  des  monts  de  la  Thrace,  se  naturahse 
dans  les  écoles  des  prêtres  et  des  chantres  de  Thespies  et 
d'Ascra ,  et  s'y  développe  avec  éclat.  Parmi  les  chantres 
sacrés  qui  avaient  célébré  l'Amour,  on  cite  Olen  ,  Orphée 
et  Pamphos,  auteurs  d'hymnes  que  les  Lycomèdes  de- 
vaient faire  retentir  aux  fêles  mystérieuses  de  ce  dieu*. 
On  cite  d'autres  poètes  qui ,  en  Béotie  ou  ailleurs,  avaient 
chanté  Éros,  Hésiode,  par  exemple,  et  Sappho,  auxquels 
il  faut  joindre  l'auteur  des  deux  hymnes  orphiques  en 
l'honneur  de  ce  dieu  ^.  Ce  furent  eux  qui  dressèrent  ses 
différentes  généalogies,  dont  trois  sont  rapportées  par 


ques  dans  les  diflférentsÉtats  delà  Grèce,  il  faut  voir  les  interprètes  du 
Banquet  de  Platon,  p.  ai  sq.  éd.  Wolf.,  p.  2i3  Ast.,  et  les  écrivains 
modernes  qui  ont  traité  dès  mœurs  et  des  lois  de  la  Crète,  de  Sparte, 
de  la  Béotie,etc,,  tels  que  M"ursius,Craglus,  Manso,  Ncutnatin,  Hœck, 
Kortiim,  et  autres. 

*   Chap.  II,  p.  ii6de  ce  livre. 

«  Pausan.  IX,  Bœot.,  a;. 

3  VI  (5)  et  LVIII  (57). 


CH.    VI.    MYSTÈRES   DE  l'aMOUR.  381 

Cicéron  *.  Suivant  lui,  le  premier  Eros  fut  le  fils  d'flei-- 
mès  et  de  la  première  Artëmis  ;  le  second  ,  fils  d'Hermès 
encore  et  de  la  seconde  Aphrodite  ;  le  troisième ,  fils  d'A- 
res ou  Mars  et  de  la  troisième  Vénus.  Le  vieil  Oleu,  nous 
l'avons  vu  ailleurs*,  faisait  Ilithyie  mère  d'Éros,  tandis 
qu^Hésiode  posait  en  tête  de  sa  Théogonie  les  quatre  grands 
principes  du  Chaos ,  de  la  Terre ,  du  Tartare  et  de  l'A- 
mour 3. 

Mais  il  semble  qu'outre  ces  éléments  divers ,  certains 
dogmes  mystérieux  des  religions  Idéennes,  venus  du 
Pont  et  de  la  Phrygie ,  se  soient  fait  jour  jusqu'en  Béotie, 
et  qu'ils  aient  été  accueillis  notamment  à  Thespies;  ce 
sont  des  dogmes  astronomiques ,  unis  à  des  purifications 
par  le  feu  et  à  des  initiations  de  la  lumière.  Nous  en  dé- 
couvrons des  traces  dans  un  passage  de  Pausanias*,  où 
il  est  dit  qu'Hercule  avait  un  temple  chez  les  Thespiens, 
temple  desservi  par  une  vierge  dont  le  sacerdoce  durait 
jusqu'à  sa  mort,  et  qui ,  selon  le  Périégète,  n'était  point 
dédié  au  fils  d'Amphitryon ,  mais  plutôt  à  cet  Hercule 
compté  parmi  les  Dactyles  Idéens^  et  le  même  qui  était 
adoré ,  soit  chez  les  Ery thréens  de  l'Ionie ,  soit  chez  les 
Tyriens.  Les  habitants  de  Mycalessus  en  Béotie  connais- 
saient ,  de  leur  coté,  un  Hercule  sacristain  de  Cérès**.  Cet 

«  De  N.  D.  III,  a3,  p.  626.  Cf.  Valckenaer  Diatrib.  Euripid.  XV, 
p.  i54-i'^i« 

2  Liv.  IV,  ch.  IV,  p.  97,  t.  II. 

3  Liv.  V,  sect.  I,  cil.  IV,  p.  357,  *•  ^I*  —  Çf'  notre  dissertation  sur 
la  Théogonie  d'Hésiode,  p.  23  sq.  (J.  D.  Q.) 

4  IX,  27. 

5  Pausan.  ibid.  et  VIII,  Arcad.,  3i, 
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Hercule  n'ëtait  autre  que  celui  de  Thasos,  que  Cadmus 
avait  apporté  en  Béotie ,  où  Von  connaissait  également  une 
Cérès  cabirique*. 

Voici  donc  sur  quelles  bases  se  constituèrent  en  dé- 
finitive la  religion  et  les  initiations  de  Thespies.  Avant 
tout,  et  comme  premier  principe,  Déméter,  la  Cérès 
Tdilée ,  que  l'on  voit  encore  sur  les  monnaies  des  Thes- 
piens:  puis  les  Muses,  avec  PHercule  Idéen,  le  gdîde  sî- 
dériqué  des  Muses  et  le  même  que  l'Hercule  Musagète  2  j 
en  troisième  lieu,  Hermès  et  les  Muses,  qui  se  retrouvent 
à  Athènes,  dans  la  fameuse  course  aux  flambeaux  Vers 
Fautel  de  Prométbée';  enfin,  Éros,  le  fils  d'Uranie,  l'A- 
Itiour  Céleste.C'est  le  médiateur  et  celui  qui  unit,  comme 
son  nom  Tindique*;  c'est  lui  qui  unit,  éri  effet ,  les  corps 
et  les  esprits,  le  teri*eslre  et  le  céleste,  qui  joUe  le  r61e  de 
médiateur  entre  les  dieux  et  les  hommes,  portant  aux 
dieux  l'odeur  des  sacrifices,  le  bruit  des  prières  et  des  can- 
tiques des  hommes  ,  aux  hommes  les  commandements  et 
les  drdtes  des  dieux*.  C'est  encore  l'Eros  représenté  à 
Epidaure  par  le  pinceau  de  Pausias,  qui  avait  rejeté 
loin  de  lui  l'arc  et  les  flèches,  et  saisi  la  lyre  à  leur 
place;  hiéroglyphe  sur  lequel  on  peut  voir  les  développd- 


»  Hefrodot.  li,  44,  et  Paniah.  IX,  a5. 
»  Cf.  liv.IVjch.  V,  p.  197,  t,  IL- 

3  Pausan.  I,  Attic,  3o.  Çf.BriefeuherHomer.  u,  Hesiod.y  p.  194 
sqcj.}  —  et  notre  note  6  «ur  lé  livre  V,  *ect.  î,  dans  les  Éclaircisse- 
ments du  tome  II.  (J,  D.  G.) 

4  Êpwç»  epo;,  de  epw,  je  noue,  j'attache. 

*  Cf,  ch.  I,  p.  44>  ci-dessus,  d'après  PUton. 
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ments  et  les  indications  que  nous  avons  donnés  au  livre 
quatrième*. 

Maintenant ,  quant  à  la  doctrine  des  mystères  de  Thes- 
pies  5  elle  se  résume  tout  entière  dans  cet  axiome  philo- 
sophique :  La  discorde  est  lé  fondement  des  choses  ter- 
restres 5  elle  est  suivie  d'une  réconciliation^  qui  elle-même 
a  pour  conséquence  l'abolition  du  rnonde  réel  se  résol- 
vant dans  son  principe  5  en  d'autres  termes  ^  il  y  a  une 
chute  et  un  retour*  Les  éléments  naturels  oU ,  si  l'on 
veut  5  les  symboles  divins  qui  furent,  en  quelque  sorte  ^ 
les  pivots  de  cette  doctrine ,  c'est  d'abord  Céi-ès,  la  mère 
du  monde  et  la  déesse  qui  présidait  aux  mystères  dont 
il  s'agit  5  puis  Hercule ,  son  Camillus  ou  son  serviteur  ^ 
qui,  par  sa  mort  au  fâilieu  des  flammes,  se  fraie  une 
route  jusqu'à  POlympe.  Mais  cette  même  doctrine  se 
personnifia,  en  outre,  dans  des  allégories  religieuses, 
dans  des  mythes  significatifs  ^  tels  que  celui  d'Hylas,  ce 
jeune  homme  qui  fut  englouti  dans  les  eaux  d'une  source  j 
et  surtout  celui  du  beau  Narcisse,  qui ,  penché  sur  le  mi- 
roir humide  d'une  autre  source,  y  dépérit  et  s'y  trans- 
forma en  une  fleur  funèbre.  Nous  allons  essayer  de  déve- 
lopper le  sens  profond  de  ces  mythes,  particulièrement 
du  dernier. 


•  Ch.IVjp.  l53iq.,t.  II. 
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II.  Mythe  de  Narcisse  et  son  rapport  avec  la  destinée  de  l'àrae,  avec  la 
doctrine  morale  des  mystères  de  Thespies;  un  mot  sur  le  mythe  ana- 
logue d'Hylas.  Représentations  figurées. 

Narcisse,  selon  la  fable*,  était  fils  du  Céphise,  fleuve  de 
Phocide  et  de  Béolie,  et  de  la  nymphe  Lirioessa;  c'était 
un  jeune  homme  d'une  beauté  ineffable  et  des  inclinations 
les  plus  nobles.  Il  arriva ,  un  jour,  accablé  de  fatigue , 
au  bord  d'une  claire  fontaine,  et,  comme  il  se  penchait, 
ayant  aperçu  son  image  dans  le  miroir  des  eaux,  il  fut , 
pour  ainsi  dire,  frappé  d'une  baguette  magique  Immo- 
bile ,  ivre  de  sa  beauté ,  il  demeura  plongé  dans  Pextase 
que  lui  causait  cette  vue,  sans  pouvoir  s'en  détacher; 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  consumé  d'amour,  ou  selon  d'au- 
tres, précipité  dans  les  ondes,  il  trouva  la  mort.  Sur  le 
bord  de  la  fontaine,  à  la  place  qu'avait  occupée  Narcisse, 
naquit  du  sein  de  la  terre  une  fleur  de  même  nom.  Co- 
non^,  dans  des  termes  quelque  peu  différents,  quoique 
non  moins  significatifs,  parle  du  beau  Narcisse  de  Thes- 
pies ,  qui  dédaignait  ses  nombreux  amants.  L'un  d'eux  , 
Aminias,  supplia  l'Amour  de  le  venger,  et  Narcisse, 
éperdu  de  la  beauté  de  sa  figure,  qu'il  contemplait  dans  le 
cristal  d'une  fontaine ,  devînt  l'instrument  de  son  propre 
trépas. 

'  Les  sources  de  ce  mythe  ont  été  déjà  indiquées  dans  notre  Praepa- 
rat.  ad  Plotin.  de  Pulcrit.,  p.  XLV.  Il  faut  voir  principalement  Eus- 
tath.  ad  Iliad.  II,  498,  p.  201  Bas.j  Eudoc.  Violar,,  p.  3o4,coll.  Ovid. 
Metam.  III,  3^2,  ibi  interpret.j  Pausan.  IX,  3i. 

2  Narrât.  24»  P*  ^63  Gai.,  p.  20  Kanne. 
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Pausanias,  sur  raulorilé  de  Pamphos  ,  nie  que  la  fleur 
de  Narcisse  doive  son  origine  à  la  mort  d'un  jeune  homme 
de  ce  nom.  C'est,  suivant  lui,  la  fleur  d'imposture,  au 
moyen  de  laquelle  Pluton ,  lorsqu'il  enleva  Proserpine, 
surprit  cette  vierge  divine*.  Sophocle*  appelle  le  nar- 
cisse la  couronne  des  grandes  déesses ,  par  lesquelles  il 
faut  entendre  soit  Cérès  et  Proserpine ,  soit  les  Érinnyes 
ou  Furies,  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  cette  fleur  avait  trait 
à  Tenfer,  idée  qui  ressortait  de  ses  propriétés  naturelles. 
Non -seulement  elle  croissait  sur  les  tombeaux ,  comme 
pour  indiquer  le  passage  de  la  mobilité  de  la  vie  à  l'immo- 
bilité de  la  mort ,  mais  elle  croissait  encore  plusieurs  fois 
Tannée,  surtout  à  la  fin  de  l'automne  5  elle  fleurissait  trois 
fois ,  comme  trois  fois  la  terre  est  labourée  '  ;  d'où  ses 
rapports  avec  Cérès  et  avec  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Plante  charmante  et  d'une  odeur  aussi  forte  qu'agréable, 
plante  portant  au  sommeil  et  narcotique ,  elle  tirait  de  là 
et  son  nom  et  ses  ëpithètes*;  elle  passait,  par  cela  même, 


»  IX,  3i,/». 

»  OEdip.  Colon.,  683,  i5ê  Schoi.;  Natal.  Com.  IX,  16  j  Cornut.  de 
N,  D,,  cap.  35,  p.  a35,  et  Pausan.  VIII,  3i,  init. 

3  F.  Plin.  H.  N.  XVIII,  26,  65,  et  interpret.  ad  Virgil.  Georg.  IV, 

132. 

4  I^apxtaoro^  de  vapxSv,,  engourdir,  F.  Plutarcb.  Sympos.  III,  p.  63a 
Wyttenb.  Le  narcisse  est  qualifié  3apûo<y(i.oç  :  Clera.  Alex.  Paedag,  II,  8. 
Çf»y  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  plante,  Theophrast.  Hist.  Pjan- 
tar.  VI,  6,  ibi  Scaliger  et  Boden  a  Stapel,  p.  657  sq.j  Schneider  index 
ad  script,  rei  rustic,  s,  v.  Les  anciens  la  nommaient  aussi  Xetptov,  et 
la  rapportaient  au  lis  comme  l'espèce  à  son  genre,  donnant  à  Narcisse, 
comme  nous  l'avons  vu,  Lirioessa  pour  mère  (Bekkeri  Anecdot.  gr.  I, 

m.  25 
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pour  la  fleur  de  la  mort ,  pour  la  fleur  des  enfers  5  car 
elle  en  venait  et  elle  y  attirait  ;  elle  entraînait  ceux  qu'eUe 
avait  engourdis  et  trompés  dans  les  humides  profon- 
deurs où  elle  avait  pris  naissance  *. 

Quant  au  jeune  homme  qui,  d\iprès  la  fable,  avait 
donné  son  nom  à  la  fleur  de  narcisse,  il  était  fils,  avons-nous 
dit ,  du  fleuve  Céphîse  et  de  la  nymphe  Lirioeasa  ou  Li- 
riopéy  deux  noms  qui  renferment  l'idée  de  la  douceur, 
de  la  mollesse  et  de  la  volupté^.  Ainsi  ce  fils  du  fleuve  nous 
fait  songer ,  par  sa  seule  généalogie,  au  fleuve  de  volupté, 
aux  jouissances  qui  s'écoulent  et  dans  lesquelles  la  vie  hu^ 
maine  s'écoule  elle-même ,  se  dissipe  et  se  fond.  C'est , 
en  effet ,  dans  les  eaux  d'une  source ,  de  la  source  des 
plaisirs  et  des  joies,  qu'il  trouve  la  mort.  C'est  auprès  de 
cette  source  funeste  que  les  Nymphes  chantent  son  fu- 
neste destin  5.  Quelques-uns,  parmi  les  anciens ,  cher- 
chant à  dégager  l'idée  philosophique  cachée,  selon  eux, 
sous  le  voile  du  mythe ,  virent ,  dans  ce  courant  fatal  à 
Narcisse ,  le  cours  même  de  la  vie ,  de  la  vie  terrestre  et 
matérielle.  La  naissance  s'opérant  dans  l'élément  humide, 
c'est-à-dire  dans  les  eaux  du  corps  de  la  mère ,  a  néces- 
sairement pour  suite  la  corruption ,  la  mort  et  la  destruc- 

p.  5o).  Elle  s'appelait,  chez  les  Cretois,  Acacallis  (Athen.  XV,  p.  480 
Schweigh.j  Hesych.  I,  p.  i8i  Alb.).  Cf.  encore  Sprengel,  Gesch.  d. 
Botan.  I,p.  3i. 

■  Çf,  Arteraidor.  Oneirocrit.  I,  77,  p.  107,  et  II,  7,  p.  i3g  j  Jacobs, 
Animadv.  ad  Anthol.  gr.  1.  r,  p.  io5,  et  III,  2,  p.  279. 

*  Etymol.  M.  'v.  Xeipideiç,  et  Apollon.  Lex.  Homer.,  s.  v,;  Heyneadiliad, 
III,  i5a. 

3  Nonn.  Dionys.  XI,  823  sq,,  XV,  35a. 
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tion.  Ce  n'est  point  au  sein  des  eaux ,  à  proprement  par- 
ler, que  périt  Narcisse,  a  joutaient -ils;  mais  comme  il 
contemplait  son  image,  c'est-à-dire  la  vie  corporelle, 
dernier  reflet  de  Pâme  véritable,  dans  le  miroir  liquide 
de  cette  matière  qui  va  sans  cesse  s^écoulant,  et  comme 
il  chercLait  à  la  saisir,  la  prenant  pour  Tesserice  de  son 
être,  il  s'abîma  dans  cette  contemplation  stérile,  il  fut 
entraîné  par  ce  courant  qui  ne  s'arrête  pas^  Quand  ^  du 
reste,  Conon,  dans  son  récit,  place  à  côté  du  beau  Nar- 
cisse cet  Aminias  (son  nom  veut  dire  le  meilleur^)  dont 
il  méprisa  l'amour,  il  semble  que  cette  particularité  fasse 
allusion  à  l'âme  heureusement  douée,  mais  rebelle  aux 
conseils  de  la  sagesse,  aux  entraînements  de  la  sympa- 
thie ,  qui  se  complaît  en  elle-même ,  s'y  concentre  lou  - 
jours  davantage  ,  tellement  qu'un  froid  égoïsme  finit  par 
la  précipiter  dans  le  désespoir'. 

Ce  furent  principalement  les  philosophes  de  l'école  de 
Platon  qui  s'attachèrent  à  développer  la  doctrine  contenue 
dans  ces  mythes  et  dans  ces  symboles,  doctrine  plus  ou 
moins  relative  à  la  descente  de  l'âme  humaine  des  sphères 
supérieures  dans  les  corps  terrestres.  Ainsi  Proclus  dans 
ses  commentaires ,  soit  sur  le  Timée,  soit  sur  le  premier 

»  y,  Anonym.  de  Incredibil.,  cap.  9,  in  Opusc.  mjthol.,  p.  88  sq. 
Gale. 

^  Âixeivia;  de  àp.e{v(i>v. 

î  Arninias,  contraste  de  Narcisse,  le  bon  du  mauvais  amour,  fait 
penser  à  la  formule  connue  des  mystères  :  Êçupv  xoocov*  eSpov  àjxeivcv 
(Demosth.  pro  Coron.,  cap.  79,  ihi  Taylor),  et  aux  principes  de  la 
théorie  de  l'amour  tel  que  l'entend  Platon,  dans  le  Banquçt^ch.  X  et 
XI,  et  surtout  XI,  4,  p.  30  Wolf. 
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Alcibiade  de  Platon*.  Ainsi  Plotin,  dans  son  traité  de 
Fâme*.  MarsiîeFicin,  ce  grand  Platonicien  des  temps  mo- 
dernes, résumant  les  interprétations  de  Pan tiquité,  dégage 
de  la  manière  suivante  le  sens  de  la  fable  qui  nous  occupe. 
«Notre  âme,  dit-il^,  est  tellement  captivée  par  les  at- 
traits de  la  beauté  corporelle  qu'elle  oublie  sa  propre 
beauté ,  et  que ,  l'oubliant,  elle  s'attache  à  la  figure  du 
corps  qui  n'est  pourtant  qu'une  ombre  de  sa  propre  figure. 
L'aventure  de  Narcisse  est  un  emblème  de  ce  malheur... 
Ce  n'est  point  sa  véritable  image  que  le  jeune  et  beau  Nar- 
cisse aperçoit  au  sein  des  eaux  ;  ce  n'est  que  l'ombre  de 
lui-même  qu'il  poursuit  et  veut  embrasser.  Et  encore  n'y 
réussit-il  pas;  car  l'âme,  en  se  livrant  à  la  poursuite  du 
corps  5  s'abandonne  elle-même,  et  elle  ne  saurait  élre  sa- 
tisfaite par  les  jouissances  corporelles.  En  effet,  ce  n'est 
point  après  le  corps  comme  corps  que  l'âme  soupire; 
mais ,  séduite  par  la  figure  du  corps ,  qui  n'est  qu'une 
image  de  la  sienne ,  c'est  en  réahlé  pour  elle-même,  pour 
sa  propre  forme,  pour  son  idée,  qu'elle  se  passionne.  Dé- 
sirant ainsi  une  chose  et  en  poursuivant  une  autre ,  elle 
se  trompe  d'objet,  et  ne  saurait  en  aucune  manière  assou- 
vir sa  passion.  Voilà  Pinfortune  de  Narcisse  ;  voilà  pour- 
quoi il  se  consume  ^  ou  plutiit  se  fond  en  un  fleuve  de 
larmes.  C'est-à-dire  que  l'âme  humaine ,  quand  elle  s'est 
abdiquée  elle-même  et  qu'elle  s'est  livrée  tout  entière  au 

»  InTim.,p.  338  sçq.;  in  Alcibind.  I,  cap.  32,  p.  loo,  et  cap.  Sp, 
p.  ii6Çrcuzer.  (p.  241,  26a  Cousin). 
>  Pag.  38i. 
3  Commentar.  in  Plat.  Conv.,  cap,  17,  p*  1 165  D,  E,  ctî.  Francaf. 
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corps  y  devient  la  proie  des  passions  les  plus  pernicieuses , 
et,  souillée  par  ce  contact  impur^  s'éteint  et  meurt,  pour 
ainsi  dire ,  semblant  désormais  plus  corporelle  que  spiri- 
tuelle. C'est  à  cette  mort  de  l'âme  que  Socrate  voulait 
échapper  5  c'est  pour  cela  que  Diotima  le  ramène  du  corps 
à  l'âme ,  de  celle-ci  au  Génie,  et  par  le  secours  de  ce  der- 
nier jusqu'à  Dieu,  »  En  d'autres  termes ,  l'âme  aspire  à 
sa  propre  essence;  si  elle  la  cherche  'selon  sa  condition 
actuelle,  dans  la  réalité,  si  elle  se  complaît  dans  cette 
existence  imparfaite,  dans  cette  vie  si  décolorée  et  si 
vide,  victime  d'une  illusion  qui  ne  saurait  la  satisfaire, 
elle  se  consume  de  tristesse.  C'est  seulement  quand  elle 
la  cherche  telle  qu'elle  était,  telle  qu'elle  redeviendra, 
quand  elle  aspire  à  l'essence  véritable  et  divine  de  son 
être ,  quand  elle  tend  de  ses  regards  et  de  ses  efforts  vers 
son  idée,  qu'elle  peut  trouver  le  salut  et  le  bonheur. 

Pour  revenir  au  mythe  originel ,  dans  lequel  fut  dé- 
posé symboliquement  le  germe  de  ces  dogmes  élevés , 
nous  sommes  portés  à  le  considérer  comme  une  sorte  de 
parabole  ou  d'allégorie  morale ,  qui  se  rattachait  au  culte 
commun  de  l'Amour  et  des  Muses  à  Thespies.  Nous  y 
voyons  comme  le  second  degré  d'une  théorie  religieuse 
de  l'amour,  celui  où  l'âme  gardant  le  souvenir  de  sa  pri- 
mitive essence ,  alors  qu'elle  résidait  en  Dieu ,  soupire 
après  elle-même  5  mais  ne  pouvant  se  détacher  de  son 
existence  individuelle,  laquelle  n'est  que  le  reflet  de  cette 
essence  divine,  la  prenant  au  contraire  pour  cette  essence 
même ,  elle  se  consume,  elle  s'abîme  dans  l'amour  de  soi, 
puis  reparaît  et  ressuscite  sous  la  figure  d'une  fleur  de 
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deuil,  (i'nne  plante  narcotique  qui  croît  sur  les  tombeaux. 

Au  même  cycle  de  mythes  moraux,  relatifs  à  la  des- 
tinée de  l'âme,  appartient  le  compagnon  d'Hercule ,  jf/y- 
las^  que  les  Nymphes  ravirent  au  sein  des  eaux ,  tandis 
qu'il  puisait  à  une  source,  et  qui  ne  put  suivre  son  divin 
guide  ramené  seul  aux  sphères  supérieures.  Le  nom  même 
de  ce  jeune  homme  semble  faire  allusion  à  la  matière  qui 
s'écoule  et  se  fond*.  Enfin,  dans  le  Gygès  de  Platon,  tel 
qu'il  est  présenté  au  second  livide  de  la  République,  per- 
cent des  traits  analogues. 

Tous  ces  mythes,  comme  il  était  naturel,  fournirent 
des  sujets  aux  représentations  de  l'art.  On  trouvera  dans 
une  de  nos  planches*  la  copie  d'un  tableau  d'Hercula- 
num ,  où  Narcisse  paraît  assis  près  d'une  source  et  entiè- 
rement absorbé  dans  la  contemplation  de  son  image. 
Derrière  lui  se  tient  Éros  ou  l'Amour,  triste  et  décou- 
ragé, avec  un  flambeau  renversé  qu'il  éteint  contre  terre. 
On  peut  penser  que  c'est  le  moment  où  les  Nymphes  chan- 
tèrent à  Narcisse  ce  vers  d'admonition ,  qui  nous  a  été 
conservé  :  «Beaucoup  te  haïront,  si  tu  t'aimes  toi-même^.» 
D'autres  monuments  corrélatifs  ont  été  publiés  dans  le 
Musée  de  Florence  ^  et  par  Winckelmann*.  Les  vases 
peints,  qui  ont  tant  de  rapports  avec  les  mystères,  leuiii 

*  De  uXyj,  laquelle  est  qualifiée  de  peuarr. 

»  CV  hîs,  409  e.  —  Pour  HylaSy  voy.  pi.  CLXXI,  641,  et  CXCV, 
6go,  avec  l'explicat.  (J.D.  G.) 

3  Suidas  s,  v,j  loni.  111,  p.  142  Kuster. 

4  Tom.  III,  tab.  71. 

5  Monum.  ant.  ined.,  no  345  ^^II.  Visronli  Mus.  Pio-CIem.,  t.  II, 
p.  60  sqq. 


CH.   VI.   MYSTÈRES  DE   l'AMOUII.  391 

dogmes  et  les  légendes  sacides  qui  leur  étaient  propres,  ne 
durent  pas  non  plus  négliger  la  fable  de  Narcisse.  C'est 
ainsi  que  Millin,  et  non  sans  fondement,  croit  recon- 
naître, sur  l'une  des  faces  du  célèbre  vase  de  Poniatowski, 
une  fleur  de  narcisse ,  et ,  sur  le  bord  de  Pautre ,  la  tête 
de  ce  beau  jeune  homme  s'élevant  du  calice  d'une  fleur*. 


III.  Éros  ou  l'Amour,  au  point  de  vue  orphique  et  platonicien» 
comme  favorisant  le  retour  des  âmes. 


Ainsi  Narcisse  est  l'emblème  de  l'âme  absorbée  dans 
l'apparence;  l'Amour  Céleste,  au  contraire,  est  le  bon 
génie,  qui  la  conduit  à  la  sagesse  et  au  bonheur,  qui, 
lorsque  Narcisse  s'est  précipité  dans  le  miroir  des  ondes, 
éteint  tristement  son  flambeau,  qui,  de  la  beauté  cor- 
porelle, sait  faire  sortir  le  céleste  reflet  de  la  beauté  divine. 
Suivant  une  généalogie  que  Plutarque  nous  a  conservée  *, 
Eros  eut  pour  mère  Iris,  qui  le  conçut  de  Zéphyre^  ce 
dont  on  donnait  deux  raisons  différentes,,  dont  l'une  re- 
vient tout-à-fait  à  cette  dernière  idée.  Quand,  d'un  autre 
c6té ,  les  poètes ,  pour  exprimer  au  sens  vulgaire  les  pei- 
nes d'amour,  parlent  d'Éros  comme  d'un  fils  du  feu ,  ou 
appellent  l'amour  la  pierre  de  louche  de  l'âme',  nul 
doute  que  ces  images  n'aient  eu  un  sens  supérieur,  un 
sens  spirituel,  dans  la  doctrine  morale  des  mystères. 

Narcisse  qui  se  fond  ou  qui  se  consume ,  c'est  la  mort 

»  Peint,  de  Vas.  antiq.,  t.  II,  p.  5o. 

*  Amator.  cap.  20,  t.  IV,  p.  69  W^'ltenb. 

-  Anthol.  gr.,  t.  Il,  p.  ia8  (p.  n5},  et  ibi  Jacobs.,  p.  344- 
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des  âméâ^  cette  mort,  avons-nous  dit,  à  laquelle  Sôcràtë 
voulait  échapper.  Il  jr  échappe  en  s'élévant  du  corps  à 
l'allie  5  de  l'âme  au  Génie,  et,  par  l'aide  de  celui-ci,  jus- 
qu'à Dîeii.  Aux  Génies  ou  Dénions,  tels  que  celui  dont  il 
s'agit  ici,  appartient  Èvoé  où  l'Amour,  comme  nous  l'ap- 
pretid  Platbh  élaborant  ùii  mythe  orphique*.  «Quand 
Vénus  naquit,  poursuit-il,  les  dieux  se  réunirent  à  un 
banquet  ;  parmi  euk  se  trouvait  Poros ,  le  fils  de  Métis. 
Lorsqu'ils  furent  sortis  de  table,  vint  Pénia  ou  la  Pau- 
vreté, mendiant  les  restes,  et  elle  se  tenait  près  des  pertes. 
Poros  enivré  de  nectar  (car  il  n'y  avait  point  encore  de 
vin)  passa  dans  les  jardins  de  Jupiter  et  s'y  endormit. 
Alors  Pénia  désirant  obtenir  de  Poros  un  enfant  j  à  cause 
de  son  indigence ,  se  coucha  près  de  lui  et  conçut  Éros» 
Eros  est  donc  le  compagnon  et  le  serviteur  d'Aphrodite, 
soit  parce  qa'il  fut  engendré  le  jour  de  sa  naissance,  soit 
parce  qu'il  est^  de  sa  nature,  amant  du  beau,  et  qu'A- 
phrodite est  belle.  Du  reste ,  fils  de  Poros  et  de  Pénia  (de 
la  richesse  et  delà  pauvreté),  il  est  toujours  pauvre;  il 
n'est  ni  délicat  ni  beau,  comme  la  plupart  le  pensent, 
mais  au  contraire  grossier  et  malpropre,  sans  chaussure 
et  sans  asile,  constamment  nu  et  couché  sur  la  dure, 
dormant  à  la  belle  étoile ,  sur  le  seuil  des  portes  et  dans 
les  rues ,  et,  de  même  que  sa  mère,  sans  cesse  en  compa- 
gnie de  l'indigence.  Comme  son  père,  au  contraire,  il 
dresse  des  embûches  à  tout  ce  qui  est  bon  et  beau;  il  est 

»  Syrapos.,  p.  429  sq.  Bekker.,  cap.  !2g  ed,  Ask.,  coll.  ï'rocl.  in  Al- 
cibiad.  I,  ap.  Benll.  Epist.  ad  Mill.,  Opusc.  pliilol,,  p.  É^55  Lîps.  (cap. 
ao,  p.  66  ed.  Creuzer.;  tom.  II,  p.  i8i  Cousin^, 
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brave ,  hardi ,  impétueux  j  il  est  un  fort  chasseur,  il  forge 
incessamment  des  ruses,  il  cultive  la  philosophie,  il  est 
un  magicien  puissant ,  un  empoisonneur,  un  sophiste.  De 
sa  nature  il  n'est  ni  immortel ,  ni  mortel....  La  sagesse 
est  un  des  trésors  les  plus  beaux*  Or,  Eros  est  Pamour 
du  beau;  il  est  donc  nécessairement  un  philosophe  ^  et, 
à  ce  titre,  il  a  sa  place  entre  les  sages  et  les  ignorants  *.  » 
A  ces  idées  se  rattache  la  théorie  de  Plotin  sur  TAmour 
Céleste  et  sur] l'art  d'aimer.  «  Il  y  a,  dit-il*,  trois  routes 
pour  retourner  à  Dieu  et  à  notre  céleste  patrie  :  la  pre- 
mière par  la  musique ,  la  seconde  par  la  science  de  Pa- 
mour, la  troisième  parla  dialectique  (ou  la  métaphysique). 
En  d'autres  termes,  celui  qui  veut  revenir  au  bien  su- 
prême doit  être  ou  musicien,  ou  philosophe,  ou  amou- 
reux. Premièrement,  le  musicien  est  excité  et  transporté 
par  Pharmonie  des  sons.  Il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  se 
dégager  de  ce  qu'ils  ont  de  matériel,  de  ne  point  se  laisser 
captiver  par  ces  Sirènes;  mais,  uniquement  préoccupé  du 
nombre  qui  se  révèle  en  eux ,  de  s'élever  ainsi  peu  à  peu 
jusqu'au  point  de  prêter  l'oreille  à  l'harmonie  des  sphères. 
Celui  qui  aime  a  le  pressentiment  de  la  vraie  beauté, 
mais ,  séparé  d'elle,  il  ne  saurait  la  saisir  en  elle-même  { 
la  beauté  matérielle,  qui  séduit  ses  sens,  ne  fait  que  le 


>  Cf.  Âst.,  sur  ce  passage  de  sa  traduction»  p.  335,  et  ibi  Philo  Leg. 
Alléger.  II,  62  3  Plutarch.  de  Ei  Delph.,  t.  IV,  p.  SgS  sq.  Wjttenb. 
—  F.  aussi  la  traduct.  fr.  de  M.  Cousin,  avec  ses  notes,  p.  299  sqq.  et 
443  du  tom.  VI  des  OEuVres  de  Platon.  (  J .  D.  G.  ) 

*  Prœpar.  ad  Plotin.  de  Pulcril.,  p.  CIV  sq.,  /^/Plotin.  ivepi  (S'ta^exT,, 
p.  19-21  Bas.,  coll.  Plat,  Republ.  VIIip.  389  »qq.  Bekker. 
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livrer  aux  mouvements  tumultueux  des  passions.  Aussi 
doit-il  parcourir  les  degrés  divers  du  sentiment  et  de  la 
connaissance  d'un  seul  et  même  beau,  lequel  réside  dans 
l'ensemble  de  tous  les  corps;  du  beau  qui  est  dans  les  lois, 
les  mœurs,  l'ordre  civil,  les  vertus;  du  beau  intelligible; 
enfin  du  beau  ou  du  bon  essentiel.  Le  philosophe  égale- 
ment a  j5lusieurs  degi'és  d'initiation  à  parcourir;  d'abord 
la  purification,  puis  la  délivrance,  l'affranchissement  des 
choses  corporelles,  où  le  conduit  l'étude  des  mathémati- 
ques; enfin,  la  perfection.  Quiconque  est  né  pour  la  phi- 
losophie a  des  ailes  en  naissant  ;  c'est-à-dire  que  la  nature  a 
mis  en  lui  un  penchant  irrésistible  à  s'envoler  d'ici-bas 
au  séjour  diviu.  »  Voilà  la  route  du  retour,  de  ce  retour 
que  guide  l'Amour  Céleste,  et  dont  le  but  est  le  bien  su- 
prême identique  à  Dieu. 

IV.  Keprësentations  figurées  tirées  du  cycle  mythique  de  TAmour. 

r 

L'art,  dans  ses  créations  relatives  à  Eros  aussi  bien  que 
dans  les  autres,  mariant  ses  progrès  avec  ceux  de  la 
langue  et  de  la  poésie,  s'éleva,  des  vieilles  idoles  sacerdo- 
tales et  des  grossiers  fétiches,  à  la  représentation  des  dif- 
férents états  qui  sont  propres  à  l'amour,  soit  au  sens 
physique,  soit  au  sens  spirituel.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  quelques  rapides  indications,  et  nous  supposons 
avant  tout  que  nos  lecteurs  ont  présent  à  l'esprit  le  bel 
hymne  adressé  à  Eros  par  le  chœur  de  î'Antigonc 
de  Sophocle*.  La   plus  ancienne  image  de  l'Amour  à 

*  ^'  796  sqq- 
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Thespies,  selon  Pausanias  ^5  fut  une  pierre  presque  brute, 
dont  prit  bientôt  la  place  l'admirable  Amour  de  la  main 
de  Praxitèle,  qui,  deux  fois,  sous  Caligula  et  sous  Néron, 
dut  émigrer  de  Thespies  à  Rome*.  D'autres  statues  de 
l'Amour  à  Thespies  étaient  celle  de  Lysippe  en  bronze, 
et  celle  de  Métrodore  d'Athènes  en  marbre,  imitation  du 
chef-d'œuvre  de  Praxitèle.  A  Athènes ,  l'on  voyait  dans 
un  temple  d'Aphrodite  plusieurs  représentations  ayant 
trait  au  cycle  erotique».  Et  d'abord,  Aphrodite  Praxis^ 
la  Vénus  qui  conduit  au  but  ;  à  côté  d'elle  Pithoy  la  Per- 
suasion, ou  plutôt  le  Génie  de  la  persuasion,  qui  maî- 
trise toutes  les  âmes  avec  les  douces  paroles  d'amour; 
puis  Parégoros<y  la  Consolation,  conçue  également 
comme  un  génie  femelle,  qui  adoucissait  la  perte  de 
l'objet  aimé*.  Ces  deux  statues  étaient  du  ciseau  de 
Praxitèle.  Scopas  y  ajouta  les  trois  génies  mâles  qui 
accompagnent  Vénus  :^ro5,  ou  l'Amour  proprement 
dit,  l'essence  de  l'amour^:  Himérosy  Cupidon,  ou  le 
désir  d'amour,  la  douce  langueur  qui  s'attache  à  un  objet 
présent  5  et  Pothos,  la  passion  personnifiée,  qui  soupire 


«  IX,  Bœot.,a7. 

»  K  Pausan.  I,  Attic,  ao,  coll.  Slrab.  IX,  p.  449  Casaub.;  Lucian. 
Amor.,  II,  t.  V,  p.  a68  Bip.;  Junius  Catalog.  Arlific,  p.  179;  — -Silliç, 
Catal.,  p.  385  ;  O.  Mùller,  /IrchœoL,  p.  109.  (J.D.  G.) 

^  Pausan.  I,  Altic,  43. 

4  Pitho  elle-même  parait  avoir  élé  appeléo  Paregora,  au  sens  de 
la  Persuasion,  Cf.  Bœttiger,  sur  U  peinture  de  vase  publiée  parMii- 
lingen,  pi.  4^5  dans  la  Minerva^  18^0,  p.  4%  sq<I* 

i   V.  Plutarch.  Xsîtj/ava  toù  weot  epwTo;,  t.  X,  p.  85i  sq.  Wylteub. 
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après  l'objet  absent*.  On  le  voit,  c'est  une  même  idë« 
fondamentale,  celle  de  l'amour,  considérée  sous  ses  di- 
vers points  de  vue,  dans  ses  manifestations  et  ses  étata 
divers*. 

Ici  se  place  naturellement  un  autre  Génie  du  même 
cycle,  Antérosy  né,  suivant  Cicéron',  d'Ares  ou  Mars  et 
de  la  troisième  Vénus,  ce  qui  nous  reporte  à  la  doctrine 
sacerdotale  de  Samotbrace,  dont  les  éléments  étaient  la 
discorde  et  l'union.  A  Athènes,  Éros  avait  un  autel  dans 
l'Académie,  et  Autéros  un  autre  dans  la  ville  même, 
comme  génie  vengeur  de  l'amour  dédaigné.  On  peut 
voir  dans  Pausanias*  à  quelle  tragique  occasion  fut  élevé 
ce  dernier  autel.  Selon  le  même  auteur*,  il  y  avait  à  Eii«, 
entre  autres  statues  qui  décoraient  la  Palestre,  une  statue 
représentant  Eros,  une  branche  de  palmier  à  la  main,  et 
Antéros  cherchant  à  la  lui  enlever.  Ainsi,  ce  dernier  était 
conçu  comme  un  génie  luttant  contre  l'Amour,  et  l'idée 
du  retour,  de  la  réciprocité  en  amour,  était  présentée 
sous  l'image  d'un  combat  ou  d'une  rivalité'.  Porphyre 
nous  a  conservé  un  mythe  qui  montre  clairement  cette 

«  «  Si  leurs  effets  sont  distincts  aussi  bien  que  leurs  noms,  »  dit  jus- 
tement Pausanias,  ibid, 

»  V,  Plat.  Cratyl.,  420  Steph.,  p.  lao  Heindorf.,  p.  78  Bekkep.,  et 
Creuzer  ad  Plotin.  de  Pulcrit,,  p.  ai3  sq. 

3  De  N.  D.  III,  23. 

4  I,  Attic.,  3o,  iniu 

5  VI,  Eliac.  (II),  23. 

«  Cf,  Procl.  ad  Plat.  Alcibiad.I,  cap.  43,  p.  la;  éd.  Creuzer  (p.  281 
Cousin).— ^c?c?.  le  bas-relief  dans  Hirt,  Bilderàuch^  pi.  3i,  3. 

(J.D.  G.) 
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intime  connexité  d'Eros  et  d'Antéros.  Eros,  est-il  dit, 
ne  youlait  point  grandir.  Apl^rodite  s'en  plaignit  à 
Thémis,  qui  lui  conseilla  de  donner  a  son  fils  un  compa- 
gnon. Antéros,  en  effet,  lui  fut  associé,  et  de  ce  moment 
r^nfant  divin  profita  merveilleusement,  et  il  ne  connut 
plus  d'autre  peine  que  d'être  séparé  de  son  camarade.  On 
a  prétendu  que  cette  idée  du  retour,  personnifiée  dans 
Antéros,  est  une  invention  relativement  moderne.  Mais 
tîes  passages  de  Pausanias  en  établissent  au  43ontraire 
la  haute  antiquité,  par  exemple  celui  oii  il  rapporte 
que,  dans  la  Palestre  d'Élis,  des  autels  étaient  érigés  en 
î^honneur  de  l'Hercule  ïdéen,  surnommé  l'assistant,  d'É- 
Tos  et  d'Antéros,  ainsi  que  rappellent  les  Athéniens  et  les 
Éléens ,  enfin  de  Cérès  et  de  Proserpine  *•  Nul  doute  que 
ces  deux  génies,  aussi  bien  qu'Hercule,  figuraient  en  Élide 
comme  les  ministres  des  grandes  déesses;  et  tout  an- 
nonce qu'il  en  était  de  même  en  Béotie,  oii  l'Hercule 
Idéen  passait  pour  le  Camillus,  c'est-à-dire  pour  le  ser- 
viteur divin,  de  Cérès.  Un  seul  et  même  système  religieux 
paraît  avoir  dominé  dans  ces  deux  contrées,  qui  remonte 
jusqu'à  Samothrace  et  jusqu'à  la  Phrygie.  Pline  nous 
montre  une  autre  face  de  ce  système,  dans  un  passage 
que  nous  avons  commenté  ailleurs,  et  où  il  parle  de 
Vénus,  de  Pothos  et  de  Phaethon ,  comme  unis  dans  un 
culte  commun  et  infiniment  saint  à  Samothrace*. 


»  Pausan.  VI,  23,  coll.  IX,  28. 

»  Cf,  liv.  V,  sect,  I,  ch.  II,  art.  III,  p.  3oo«(|.,  tom.  II,  et  la  note 
indiquée^  jfin  de  ce  tome.  -^  Dans  le  chapitre  de  Vénus  (liv,  VI,  p.  665 
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V.  Exposition  du  mythe  ou  de  ralle'gorîc  d'Amour  et  Psyché;  di- 
verses interpre'talions  qui  en  ont  e'të  donne'es;  éléments  primitifs  et 
sens  originel  de  ce  mythe. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  le  mythe  de  Vj^- 
mour  et  Psyché,  mythe  dans  lequel ,  au  point  de  vue 
extérieur  du  moins,  est  représentée  la  passion  de  deux 
personnes  de  sexe  difiFérent.  Appulée  en  a  fait,  comme 
Ton  sait,  un  récit  développé  qui  nous  mènerait  trop  loin 
pour  le  moment*.  Nous  nous  contenterons  donc  de  l'ex- 
position sommaire  du  sujet  de  ce  mythe,  telle  que  la 
donne  Fulgence^.  «  Il  y  avait  dans  une  certaine  ville  un 
roi  et  une  reine.  Ce  roi  et  cette  reine  avaient  trois  filles, 
deux  d'une  beauté  médiocre;  la  plus  jeune,  Psyché, 
si  parfaitement  belle  qu'elle  passait  pour  Vénus  sur  la 
terre.  Les  deux  premières  furent  bientôt  mariées  j  mais 
personne  n'osait  demander  la  main  de  la  troisième;  on 
lui  rendait  d'humbles  hommages,  on  lui  offrait  même  des 
sacrifices.  Vénus,  irritée  de  ce  culte  impie,  commanda  à 
Cupidoii  de  punir  sévèrement  Psyché;  mais  au  premier 
coup  d'œil  sa  colère  et  son  zèle  se  changent  en  amour 
pour  elle.  Survient  bientôt  un  oracle  d'Apollon,  ordon- 
nant que  Psyché  soit  menée,  comme  en  un  convoi  fu- 

sq.,  t.  II),  nous  avons  déjà  renvoyé  le  lecteur  à  nos  planches,  pour 
les  monuments  qui  représentent,  soit  Éros^  soit  les  êtres  mythologi- 
ques analogues,  dont  il  est  ici  question.  (J.D.  G.) 

«   y,  ses  Métamorphos.  IV,  chap.  83,  p,  3oo,  jusqu'à  VI,  chap.  ia5, 
»,  42g  Oudendorp. 

Mythologicon,  IIÎ,  6,  p,  715  sqq.  Stavcr, 
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nèbre,  sur  une  montagne,  et  y  devienne  la  fiancée  d'un 
dragon.  Les  parents  accomplissent  les  ordres  cruels  du 
dieu.  A  peine  ont-ils  quitté  leur  fille  que  Zépliyrc^la 
transporte  avec  sa  douce  lialeine  dans  un  palais  d^or^  où 
des  voix  seulement  lui  répondent,  et  où,  parmi  les  plus 
exquises  recherches  de  la  vie,  un  invisible  époux  s'ap- 
proche d'elle  dans  les  ténèbres ,  pour  la  quitter  chaque 
jour  au  lever  de  Paurore.  Ses  sœurs,  cependant,  pleurent 
sa  mort  sur  le  sommet  de  la  montagne.  L'âme  tendre 
de  Psyché  est  émue  de  leurs  regrets,  et,  malgré  la  défense 
de  son  époux,  elle  les  fait  venir  près  d'elle  par  l'entre- 
mise de  Zéphyre.  Mais  l'envie,  la  jalousie  s'élèvent  dans 
leurs  cœurs  à  l'aspect  du  bonheur  de  Psyché,  et  elles  lui 
donnent  le  funeste  conseil  de  mettre  à  mort  son  époux 
(  le  dragon  prétendu  )  pendant  son  sommeil.  Au  moment 
de  la  catastrophe.  Psyché  aperçoit  à  la  lueur  d'une  lampe 
l'Amour  endormi,  et  frappée ,  éperdue  de  sa  beauté  cé- 
leste, elle  laisse  tomber  une  goutte  de  l'huile  brûlante 
qui  le  réveille.  Amour  fuit,  et  il  abandonne  à  la  fois  son 
palais  et  son  épouse,  en  lui  reprochant  sa  fatale  curiosité. 
Une  douleur  inconsolable  s'empare  de  Psyché;  désespérée, 
elle  veut  d'abord  se  précipiter  dans  les  eaux  d'un  fleuve  ; 
puis  elle  part  et  s'en  va  cherchant  dans  tous  les  temples 
l'amant  divin  qu'elle  a  perdu.  Enfin,  elle  arrive  au  palais 
de  Vénus.  Alors  elle  est  soumise  à  trois  punitions  que  lui 
inflige  la  déesse,  à  trois  épreuves  sur  la  terre,  à  trois 
tentations  aux  enfers.  Elle  les  surmonte  toutes  heureuse- 
ment, même  la  dernière,  où  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  suc- 
combe. Elle  dut  descendre  au  sombre  royaume  pour  y 
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recevoir  des  mains  de  Proserpîne  une  boîte  que  cette 
déesse  avait  remplie  du  parfum  de  beauté,  avec  défense 
de  rouvrir.  Mais  au  retour  elle  enfreint  la  défense,  et  à 
î^nstant  une  exhalaison  mortelle  s'échappe  de  la  boîte, 
tellement  que  Psyché  en  est  renversée  contre  terre. 
Amour  paraît  en  ce  moment  terrible.  La  pitié  et  la  ten- 
dresse touchent  de  nouveau  son  cœur.  Il  effleure  la  mal- 
heureuse avec  sa  flèche^  et  la  rappelle  à  la  vie.  Vénus  aussi 
lui  pardonne.  Par  l'ordre  de  Jupiter,  Psyché  devient  im- 
mortelle et  reste  unie  éternellement  à  FAmour,  son 
époux.  Un  pompeux  hyménée  marque  la  fin  de  ses 
peines  et  la  dernière  heure  de  ses  envieuses  soeurs  qui  se 
précipitent  d^un  rocher.  » 

Le  double  sens  d'un  mot  conduisit  les  Grecs  à  une  autre 
allégorie  non  moins  riche  de  sens,  Péryc/ie  signifiant  dans 
leur  langue  l'âme  et  cette  espèce  de  papillon  qui,  le  soir 
ou  la  nuit ,  dans  l'été ,  vole  autour  de  la  lumière  et  sou- 
vent se  précipite  [dans  la  flamme*.  Le  papillon  devint 
ainsi  l'emblème  deTâme.  Un  noble  instinct,  pensa-t-on, 
anime  cet  insecte  amant  de  la  lumière;  mais  ce  même 
instinct  lui  est  funeste  et  cause  sa  mort.  La  chenille  qui 
se  change  en  chrysalide,  et  sort,  papillon  brillant,  de 
sa  dure  enveloppe  ,  est  un  animal  humide ,  pareil  à  l'âme 
qui,  une  fois  tombée  dans  le  monde  humide  de  la  ma- 
tière ,  et  emprisonnée  dans  ce  corps  mortel ,  a  perdu  sa 
liberté.  Un  moment  vient  toutefois  où  elle  la  recouvre, 

*  CéXAith. phalène  des  Rhodiens  :  è  <j>fltAaiva  eornv  Vi  wap'xf^w  ^yjifi,,, 
Schol.  Nicandr.Theriac.,v.  760,  p.  198  Schneid.,  coll.  Hesych.  v,^\jyj^^ 
ibi  interpret.  j  Aristot.  Hist.  Animal.  V,  19  (Schneid.  17),  $i. 
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où,  elle  aussi,  elle  brise  ses  entraves,  et,  laissant  là  Teii- 
veloppe  grossière  qui  la  tenait  captive,  s'élance  dans  les 
espaces  célestes  ,  et  remonte  vers  sa  lumineuse  et  divine 
patrie*. 

Les  poètes  grecs  s'attachèrent  surtout  à  développer  lo 
côté  sensible  €t  passionné  de  cette  théorie  de  Tamour, 
comme  on  en  juge  par  divers  fragments  qui  ribus  restent 
d'eux*.  Les  philosophes,  de  leur  côté  ,  particulièrement 
les  Stoïciens,  posèrent  en  principe  que  le  devoir  du  sage 
est  de  cultiver  l'art  d'aimer^.  Quant  aux  artistes,  leurs 
chefs-d'œuvre,  qui  remplissaient  les  temples  de  la  Grèce , 
nous  présentent  une  foule  de  sujets  tirés  du  cycle  allégo- 
rique de  l'Amour  et  Psyché  ;  et  ces  monuments  suffiraient 
à  prouver,  quand  même  il  pourrait  y  avoir  quelque  doute 
là-dessus,  que  ce  mythe  si  remarquable  est  beaucoup  plus 
ancien  qu^Appulée.  Pour  se  faire  une  idée  de  leur  richesse, 
l'on  n'a  qu'à  parcourir  l'Anthologie  grecque  et  les  collec- 
tions des  œuvres  de  l'art,  spécialement  les  pierres  gravées, 
si  nombreuses  et  si  belles  en  ce  genre*. 


»  Voy,  le  développement  de  ces  idées  dans  Pluiarque,  Sjmpofi.  Il, 
3,  p.  579  Wyttenb.,  coll.  Cor*sol.  ad  uxor.,  p.  (\Q>S  Wytt.;  Cragm.  d« 
Auim.  ad  cale.  Plutarch.  de  Ser.  Num.  vind.,  et  t.  V,  part,  a,  p.  714 
Op.  Plut,  ed  Wytt.;  Plat.  Gratyl.,  p.  899  D  Stepli.,  p.  3;  Bekker. 

a  Eutre  autres,  Alcman  ap.  Athen.  XIII,  p.  600  (Alcman.  Fragm. 
XXVI  et  XXVII,  p.  45  sq.  ed.  Welcker.). 

'   V.  van  Linden,  de  Panaetioy  p.  76  sq. 

^   r.  Thorlacius  dans  ses  Prolusion.  ot  Opuscul.  Academ.,  tom.  I, 

w^  20,  sect.  II,  p.  341-358.  Cf,  nos  pi.  CIV,  406,  4o6a^  407,  XCVIII, 

408, GII,  409,  CV  biSf  407  a,  409  a  jusqu'à  409  ûf^ CLVII, fio2, CL VllI, 

6o3,  avec  l'explication.  On  sait  que  Raphaël  a  peint  les  aventures  d'A- 

tif  26 


402  LIVRB    SEPTIÈME. 

.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  mentionner  les  différentes  inter- 
prétations que  la  profonde  et  immortelle  allégorie  qui 
nous  occupe  a  trouvées  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes. Dans  l'impossibilité  de  les  parcourir  toutes,  nous 
en  choisissons  trois  entre  autres  qui  peuvent  servir  à 
marquer  les  directions  principales  d'idées  que  les  my- 
thologues ont  suivies  en  cette  matière.  Puis  nous  y  join- 
drons nos  propres  remarques,  non  pas  avec  la  préten- 
tion de  mettre  en  lumière  chaque  trait  de  ce  mythe  iné- 
puisable, mais  seulement  pour  montrer  comment  on 
peut  s'élever  jusqu'à  la  source  d'où  il  est  émané,  pour 
en  définir  l'idée  fondamentale,  et  en  faire  saisir,  s'il  est 
possible,  dans  une  rapide  esquisse,  le  sens  originel  et 
total. 

La  première  interprétation  que  nous  avons  à  rappor- 
ter est  celle  que  Fulgence  a  donnée  à  la  suite  de  so^i  ex- 
position du  mythe  lui-même,  telle  qu^on  Va.  vue  plus 
haut.  Elle  respire  Tesprit  chrétien  deson  auteur.  «La  ville, 
suivant  lui,  est  le  centre  du  monde;  le  roi  et  la  reine , 
Dieu  et  la  matière;  les  trois  filles,  la  chair,  la  volonté,  et 
l'esprit  (l'âme).  Celle-ci  est  la  plus  jeune,  parce  que  le 
corps  était  fait  avant  que  l'âme  vînt  l'animer;  elle  est  la  plus 
belle,  parce  qu'elle  est  supérieure  à  la  volonté  et  plus  no- 
ble que  la  chair.  Elle  est  l'objet  de  la  jalousie  de  Vénus, 
c'est-à-dire  delà  volupté,  qui,  pour  la  perdre,  lui  envoie 
Cupidon.  Mais  comme  l'amour  ou  la  passion  s'attache 
au  bien  ainsi  qu'au  mal ,  Cupidon  s'éprend  d'amour  pour 

mour  et  Psyché  au  plafond  de  la  petite  salle  du  palais  Farnèse  à  Borne. 

(C-Ret  J.U.G.) 


CH.    VI.    MYSTÈRES   DR    i/aMOUR.  403 

ï'âme  et  ii'unlt  avec  elle.  Amour  ne  veut  pas  qu'elle  voie 
sa  figure,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas  connaître  les 
attraits  des  passions  (Adam  lui-même  ne  se  sentit  nu  que 
quand  il  eut  goûté  du  fruit  de  l'arbre  de  concupiscence); 
elle  ne  doit  pas  condescendre  à  la  curiosité  de  ses  sœurs, 
la  cliair  et  la  volonté.  Mais  pourtant  elle  suit  leurs  con- 
seils; elle  tire  la  lampe  de  dessous  le  boisseau,  c'est-à-dire 
elle  nourrit  la  flamme  de  la  passion  cachée  dans  son  cœur, 
elle  en  aime  l'objet  sit<^t  qu'elle  l'aperçoit,  mais  elle  lo 
brûle  en  répandant  sur  lui  l'huile  de  la  lampe;  en  d'au- 
tres termes,  toute  passion  brûle  en  proportion  de  sa 
force  et  de  sa  durée,  et  elle  laisse  dans  la  chair  le  stigmate 
du  péché.  C'est  pourquoi  l'âme,  quand  elle  a  dépouillé  la 
passion ,  est  précipitée  du  faîte  du  bonheur  et  engagée 
dans  d'immenses  périls.  » 

Parmi  les  modernes ,  Thorlacius*  conjecture  que  l'his- 
toire d'Amour  et  Psyché  est  un  mythe  moral  qui  a  pour 
but  de  représenter  les  dangers  courus  par  la  foi  conju» 
gale  a  surtout  à  l'époque  de  la  décadence  des  mœurs  en 
Grèce,  mais  en  même  temps  de  faire  ressortir  avec  éclat 
l'image  d'une  fidélité  diversement  éprouvée  et  triomphant 
en  définitive  de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient.  Il  pense 
que  ce  mythe  découla  des  mystères  d'Éros  ou  d'Aphro- 
dite à  Thespies  ou  à  Cnido. 

Nous  trouvons  beaucoup  plus  de  justesse  dans  les  idéœ 
de  Hirt,  telles  qu'il  les  a  présentées  dans  les  Mémoires  do 
l'Académie  de  Berlin  (année  1816).  «  Cette  fable ,  dit-  il ,. 

^    Dflfis  le  rerntilcite,  {om.  I,  p.  3!^9,  366  sqq.,  379  sq. 
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est  une  allégorie  de  la  deslinée  de  Pâme  humaine.  Uâme, 
d'origine  céleste,  est  ici-bas,  dans  sa  prison  du  corps, 
exposée  à  l'erreur.  C'est  pourquoi  des  épreuves  et  des 
purifications  lui  sont  prescrites ,  afin  qu'elle  devienne  ca- 
pable de  s'élever  à  une  vue  supérieure  des  choses  et  aux 
vraies  jouissances.  Deux  Amours  différents  s'attachent  à 
elle  :  l'Amour  terrestre,  le  séducteur,  qui  l'entraîne  vers 
les  choses  de  la  terre y-et  l'Amour  céleste,  qui  dirige  ses 
regards  vers  la  beauté  première  et  divine,  et  qui,  vain- 
queur de  son  rival,  emmène  l'âme  comme  sa  fiancée.  » 

Voici,  selon  nous,  comment  on  peut  parvenir  à  l'expli- 
cation pleine  et  entière  de  l'allégorie  de  l'Amour  et  Psy- 
ché. 11  faut  d'abord  songer  aux  vestiges  des  religions  ca- 
biriques  de  Samothrace  et  des  doctrines  orphiques ,  que 
nous  avons  déjà  signalés  dans  les  mystères  d'Éros,  sur- 
tout à  l'association  remarquable  d'Aphrodite,  de  Phaéthon 
(le même  que  Phanès  et  l'Éros  orphique)  et  de  Pothos. 
Puis  au  mythe,  vraisemblablement  orphique  aussi ,  de  la 
naissance  de  l'Amour  et  de  Vénus,  tel  que  nous  l'avons 
rapporté  d'après  le  Banquet  de  Platon.  Enfin,  au  papillon 
qui  se  brûle  à  la  lumière,  symbole  de  l'dme  aspirant  â 
la  lumière  trompeuse  de  la  science,  absolument  comme 
le  désir  de  connaître,  la  curiosité,  est  la  source  du  mal, 
dans  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme  racontée  par  la 
Genèse. 

Si  tels  paraissent  être  les  éléments  primitifs  du  mythe 
dont  il  s'agit,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  qu'il  a 
pour  base  et  pourfend  les  vicissitudes  d'un  hymen  mys- 
tique. Les  mystères  de  l'Amour  et  des  Muses  étaient  une 
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sorte  d'Initiation  conjugale,  comme  on  peut  dire  que  la 
doctrine  des  mystères  en  général  expliquait  le  mariage  dans 
un  sens  religieux  et  profondément  spirituel.  Elle  l'envi- 
sageait, nous  Pavons  dit,  comme  un  véritable  sacrement , 
sous  la  protection  immédiate  de  Zeus  et  de  Héra,  les  pre- 
miers époux*;  et  toutes  les  cérémonies  de  l'hymen,  tous 
les  usages  des  noces,  chez  les  Grecs  aussi  bien  que  chez 
les  Romains,  portaient  ce  caractère.  Mais  le  sacerdoce  de 
la  Grèce  et  Tordre  également  sacerdotal  de  Pythagore 
rattachaient  en  outre  au  mariage  un  dogme  mystérieux 
et  symbolique  détei^miné,  celui  de  la  monade,  de  l'unité, 
en  tant  que  l'homme,  de  la  dyade  ou  dualité,  en  tant 
que  la  femme.  La  dyade  est  la  cause  de  la  génération , 
mais  en  même  temps  de  la  division  et  du  malheur.  L'âme 
aussi  est  une  dyade,  mais,  par  l'impulsion  de  sa  partie 
divine,  elle  tend  vers  l'unité  et  reçoit  d'elle  la  forme  et 
la  figure*.  Nous  nous  en  tenons  à  ce  peu  de  mots,  parce 
que  ces  idées  pythagoriciennes  seront  développées  et 
éclaircies  dans  le  livre  suivant^. 

Nous  avons  donc  ici ,  au  fond,  un  dogme  de  la  chute 
de  l'âme,  sous  la  forme  d'une  théorie  pythagorique  des 
nombres,  et  avec  une  origine  très  probablement  orien- 
tale. La  séparation  et  la  réunion,  présentées  allégorique- 
ment  comme  la  perle  et  le  recouvrement  d'un  objeî 
aimé,  comme  une  aventure  d'amour  et  d'hymen,  sont  le 
sujet  d'une  foule  de  poèmes  de  l'Orient,  si  riche  en  poé- 

»   r.  liv.VI.ch.  I  et  II,  p.  566, 617,  de,  t.  II. 

»  Eustath.  ad  Odyss.  XIII,  53,  p.  653  Ras.,  et  »é»  Plularch. 

^^  Sect.  II,chap.  des  Eleusinies 
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s'ies  à  la  fois  erotiques  et  mystiques.  Ce  genre  d'allégorie 
est  tout-à-fait  dans  Pesprit  de  la  philosophie  Védanta  des 
Hindous  en  particulier.  De  tout  temps,  chez  les  Orien- 
taux, l'on  se  représenta  lerapport  entre  Dieu  et  l'homme, 
la  séparation  de  celui-ci  d'aviec  le  premier,  et  leur  réunion 
finale,  sous  Femblème  d'un  époux  et  d'une  épouse,  tantôt 
divisés,  tantôt  se  rapprochant;  et  l'on  peignit  les  joies 
ou  les  souffrances  de  ces  mystiques  fiancés  avec  tout  le 
feu  de  l'imagination,  avec  les  couleurs  les  plus  yo- 
luptueuses.  Nous  n'en  citerons  pas  d'autres  exemples 
que  le  fameux  poème  sanscrit  intitulé  Gilagovinda ^ 
espèce  d'idylle  composée  par  Djayadêva*,  [où  se  re- 
marque une  frappante  analogie  avec  la  fable  d^ Amour  et 
Psyché,  et  le  non  moins  fameux  Cantique  des  Cantiques 
de  Salomon^,  qui  ofii'e  lui-même  une  grande  ressem- 
blance avec  le  Chant  de  Govinda  ou  du  Pasteur. 

Pour  nous  résumer,  nous  pensons  que  l'allégorie  d'A- 
mour et  Psyché,  à  en  juger  d'après  les  indices  épars  dans 
ce  chapitre,  vint  aux  Grecs  comme  une  sorte  d'initiation 
persique^,  et  fut  transplantée  par  des  colonies  sacerdo- 

'  y.  W.  Jonef^  On  the  mystical  poetry  of  the  Persiant  and  Hin- 
dus,  dans  les  Asiat.  Ees,^  t.  III,  p.  165-178,  182,  i85  sqq.  —  Cf.  nos 
Eclaircissements  sur  le  livre  I,  pag.  5^5,  tom.  I.  (  J.  D.  G.) 

*  r,  Kistemaker,  Cantic.  Canticor.  illiistratum,  Monasterii,  1820, 
p.  28  sq(j.,  p.  ^o  sq.|  p.  73  sqq.  j  Umbreit  Einleitung  zu  {^S alomon' s) 
Lied  der  Liebe,  Gœtting.,  1820,  p.  12  sqq. 

3  II  i'aul  se  rappeler  la  Mitra  d'Hérodote,  qui  est  Aphrodite-Ura- 
nie  ou  la  Venus  Céleste  (liv.  II,  ch.  IV,  p.  345  sqq.,  tom.  I"}.  Les  an- 
ciens nous  apprennent  que,  dans  le?  mystères  de  Mithras,  on  represen- 
laitle  passaî2;e  desàmes  humaines  à  Iravci  sdcs  corps  diflercnls  (Porphyr. 
de  Abslin.  IV,  §  16,  p.  35 1  miœr.). 
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laies  à  Samothrace,  en  Thrace  et  en  Béotie.  L'idée  fon- 
damentale de  cette  allégorie,  c'est  la  séparation  et  la  réu- 
nion, la  chute  et  le  retour.  Dieu  est  l'unité  par  excellence 
et  l'union  en  elle-même;  Fdme,  aussi  bien  celle  du  monde 
que  celle  de  l'homme,  consiste  dans  la  séparation  d'avec 
cette  source  suprême  de  tout  être  et  de  toute  vie.  L'a- 
mour est  une  révélation,  un  attribut  et  une  personnifi- 
cation de  Dieu.  Dans  cet  attribut  de  l'amour,  Dieu  ra- 
mène à  lui  l'âme  séparée  du  monde  el  de  l'homme,  et 
Tunit  de  nouveau  avec  sa  propre  essence.  Cérès  Eleusine 
n'était  autre,  nous  le  verrons  bientôt,  que  cette  àme  sé- 
parée et  de  nouveau  réunie;  et  c'est  à  ce  dogme  que  se 

r 

rapporte  une  partie  du  culte  d'Eleusis.  A  Thespies,  qui 
avait  sa  Cérès  cabirique  et  voile'e,  les  mystères  d'Eros 
paraissent  avoir  figuré  cette  idée  fondamentale  comme 
une  recherche  de  T Amour  Céleste  perdu,  puis  retrouvé. 
Les  Pythagoriciens  enfin  représentèrent  cette  même  idée 
selon  leur  système  des  nombres,  et  reconnaissant,  garan- 
tissant la  dignité  des  femmes,  dans  la  société  civile  comme 
dans  les  choses  religieuses,  ils  donnèrent  au  mariage ,  à 
l'amour  conjugal  et  à  la  vie  de  famille,  un  caractère  plus 
élevé,  plus  moral,  plus  saint*. 

*  f^oy,^  note  24  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  l'examen  des  idées  prin- 
cipales développées  dans  ce  chapitre,  avec  quelques  observations  com- 
ple'mentaires.  (J.D.  G.) 

FIN    DU   LIVRE    SEPTIÈME. 
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